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SCIENCE  MILITAIRE. 


IN  O U s avons  vu  jusqu’ici  l’homme  établi , par  le 
moyen  des  arts,  dans  la  jouissance  de  toutes  les 
commodités  de  îa  vie.  La  terre  , cultivée  par  ses 
soins  et  par  ses  travaux , Fa  comblé  de  toutes  sor- 
tes de  biens.  Le  commerce  lui  a amené  des  pays  les 
plus  éloignés  tout  ce  qui  pou  voit  manquer  à celui 
qu’il  habite  j il  l’a  fait  descendre  jusqu’aux  entrailles 
de  la  terre  et  jusqu’au  fond  de  la  mer,  non-seule- 
ment pour  l’enrichir  et  l’orner,  mais  encore  pour 
lui  fournir  une  infinité  de  secours  et  d’instru- 
men^nécessaires  à ses  usages  journaliers.  Après 
qu’il  s'est  bâti  des  maisons,  la  sculpture  et  la 
peinture  se  sont  efforcées  à l’envi  d’embellir  sa  de- 
meure; et,  afin  qu’il  ne  manquât  rien  à sa  satis- 
faction et  à sa  joie  , îa  musique  est  venue  occu- 
per ses  momens  de  loisir  par  d’agréables  concerts 
qui  le  délassent  de  ses  travaux,  et  lui  font  ou- 
blier toutes  ses  peines  et  tous  ses  chagrins , s’il  en 
a.  Que  peut-il  désirer  davantage?  oeureux,  s'il 
pouvoit  n’être  point  troublé  dans  la  possession  de 
Tom.  i5,  Hist*  Ane.  x 
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ces  avantages  qui  lui  ont  tant  coûte  ! Mais  l’avî- 
dite  et  l’ambition  troublent  cette  félicite'  générale, 
et  rendent  l'homme  ennemi  de  l’homme.  L’in- 
justice s’arme  de  la  force  pour  s’enrichir  des  dé- 
pouilles de  ses  frères.  Celui  qui , modéré  dans  ses 
désirs , et  se  renfermant  dans  les  bornes  de  ce 
qu’il  possède  , ne  sauroii  point  opposer  la  force  à 
la  force  , deviendroit  bientôt  la  proie  des  autres. 
11  aurait  à craindre  que  des  voisins  jaloux  et  des 
peuples  ennemis  ne  vinssent  troubler  son  repos, 
ravager  ses  terres  , brûler  ses  maisons,,  enlever  ses 
biens,  et  l’emmener  lui-même  en  captivité.  Il  a 
donc  besoin  de  forces  et  cle  troupes  qui  le  défen- 
dent contre  la  violence,  et  le  mettent  en  sûreté* 
Bientôt  nous  ]e  verrons  occupé  de  ce  que  les 
sciences  ont  de  plus  élevé  et  de  plus  sublime  j 
mais  (i)  , au  premier  bruit  des  armes  , ces  scien- 
ces, nées  dans  le  repos  et  ennemies  du  tumulte, 
sont  saisies  de  frayeur  et  réduites  au  silence,  à 
moins  que  l’art  militaire  ne  les  prenne  sous  sa 
protection , et  ne  les  mette  sous  sa  sauve-garde , 
qui  seule  assure  la  tranquillité  publique.  C’est  (2) 
ainsi  que  la  guerre  devient  nécessaire  à l’homme  , 
comme  la  protectrice  de  la  paix  et  du  repos  , et  uni- 
quement occupée  du  soin  de  repousser  la  vio- 
lence et  de  défendre  la  justice  5 et  c’est  sous  ce  re- 

(1)  Omnia  hæc  nostra  prsoclara  studié...  latent  iu  tu  tel# 
ac  præsidio  bellicæ  virtutis.  Simul  atqne  increpu  it  suspicia 

umultûs,  arles  illico  nostræ  conticescunl.  Cic.pro  Mur . , 
72.  22. 

(2)  Sn.scipienda  bella  sunt  ob  eam  catisam  , ut  sine  in- 
juria in  pace  vivat  ur.  Ciç.  lib.  1 , de  Offîc. , n.  55* 
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gard  que  je  crois  qu’il  m’est  permis  d’en  parler. 
Je  parcourrai , le  plus  brièvement  qu’il  me  sera  pos- 
sible , toutes  les  parties  de  la  science  militaire  , qui 
est , à proprement  parler,  la  science  des  princes 
et  des  rois  , et  qui  demande  , pour  y réussir , des 
talens  presque  sans  nombre",  qu’il  est  bien  rare  de 
trouver  réunis  dans  une  seule  personne. 

Comme  j’ai  traité  ailleurs  ce  qui  regarde  la 
milice  des  Egyptiens,  des  Carthaginois,  des  As- 
syriens et  des  Perses , j'en  parlerai  ici  plus  rare- 
ment. Je  m’arrêterai  davantage  sur  les  Grecs,  et 
principalement  sur  les  Lacédémoniens  et  les  Athé- 
niens, qui,  de  tous  les  peuples  de  la  Grèce, 
sont,  sans  contestation,  les  deux  qui  se  sont  le 
plus  distingués  par  la  valeur  et  par  la  science  mi- 
litaire. J’ai  douté  long-temps  si  je  parlerois  aussi 
des  Romains  , qui  paroissent  étrangers  à mon  su- 
jet. Mais,  tout  bien  pesé,  j’ai  cru  devoir  les  join- 
dre aux  autres  peuples  , afin  qu’on  pût , d’un  même 
coup  d’œil,  connoître , au  moins  légèrement,  la 
manière  dont  les  anciens  faisoient  la  guerre.  C’est 
le  seul  but  que  je  me  propose  dans  ce  petit  traité  , 
et  je  ne  porte  point  mes  vues  plus  loin.  Je  n’ai 
pas  oublié  ce  qui  arriva  à un  philosophe  d Ephèse, 
qui  passoit  pour  le  plus  beau  parleur  de  son  temps. 
Dans  une  harangue  qu’il  prononça  devant  Anni- 
bal , il  s’avisa  de  traiter  à fond  des  devoirs  d’un 
bon  général.  Le  harangueur  fut  applaudi  par 
tout  l’auditoire.  Annibal , pressé  de  dire  ce  qu’il 
en  pensoit,  répondit  avec  une  liberté  militaire,  qu’il 
n’avoit  jamais  entendu  un  si  méprisable  discoureur. 
Je  craindrais  d’encourir  un  pareil  reproche,  si, 
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après  avoir  passé  toute  ma  vie  clans  Fé’tude  des 
belles-lettres,  je  prétcndois  donner  des  leçons  de 
Fart  militaire  à ceux  qui  en  font  profession. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Ce  premier  chapitre  renfermera  ce  qui  regarde 
l'entreprise  et  la  déclaration  de  la  guerre,  le  choix 
du  général  et  des  officiers , la  levée  des  troupes , 
leurs  vivres  , leur  paye  , leurs  armes , leur  mar- 
che , la  construction  du  camp , et  tout  ce  qui  a 
rapport  aux  batailles.  v 

Art.  I.  — §.  I.  Entreprise  de  la  guerre . 

Il  n’y  a point  de  principe  plus  généralement 
reçu , que  celui  qui  établit  qu’on  ne  doit  entre- 
prendre le  guerre  que  pour  des  causes  justes  et 
légitimes  ; et  il  n’y  en  a guère  qui  soit  plus  gé- 
néralement violé.  On  convient  (i)‘  que  les  guerres 
entreprises  uniquement  par  des  vues  d intérêt  ou 
d’ambition  , sont  de  vrais  brigandages.  La  réponse 
du  pirate  à Alexandre-le-Grand  , si  connue  dans 
l’histoire  , n’étoit-elle  pas  fort  sensée  ? Les  Scj^tlies 
n’a  voient-ils  pas  raison  aussi  de  demander  à ce  ra- 
vageur de  provinces  (2) , pourquoi  il  venoit  trou- 

(1)  Liferre  bella  finitimis.  . . . ac  populos  sibi  non  mo- 
lestossolâ  regni  cupiditate  conterere  et  stpbdere,  quid  aliml 
quàm  grande  latrocinium  nominandurn  est  ? S-  Aug  de 
Civ-  TJ-  Lib.  4,  capvÇ). 

(2)  Quid  nobis  tecaai  est'^  Nurquàm  terrain  tuai#  atii* 
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Mer  le  repos  de  peuples  qui  ne  lui  avaient  fait  au- 
cun tort , et  s’il  ne  leur  étoit  pas  permis  d’ignorer  7 
dans  le  fond  de  leurs  bois  et  de  leurs  déserts,  qqie'toit 
Alexandre  et  d’où  il  venoit?  Quand  (i)  Philippe 
( Justin,  lib.  8,  cap.  3),  pris  pour  arbitre  par 
deux  rois  de  Thrace  qui  e'toient  frères , les  chasse 
tous  deux  de  leurs  états  , mérite-t-il  un  autre  nom 
que  celui  de  voleur  et  de  brigand?  Ses  autres 
conquêtes , quoique  moins  criantes , n’en  ëtoient 
pas  moins  des  brigandages  , parce  qu’elles  e'toient 
toutes  fonde'es  sur  l’injustice  , et  que  nulle  voie  de 
vaincre  ne  lui  paroissoit  honteuse  : nulla  apud 
eum  turpis  ratio  uincendi  ( Id.  Justin.  ).  La  justice 
et  la  ne'cessite'  des  guerres  doivent  donc  être  re- 
gardées comme  un  principe  fondamental  en  ma- 
tière de«politique  et  de  gouvernement. 

Dans  les  e'tats  monarchiques,  le  prince  seul, 
pour  l’ordinaire  , a le  pouvoir  d entreprendre  une 
guerre  $ et  c’est  une  des  raisons  qui  rendent  sa 
place  si  formidable  5 car  , s’il  a le  malheur  de 
l’entreprendre  sans  une  cause  légitime  et  néces- 
saire , il  répond  de  tous  les  crimes  qui  s’y  com- 
mettent , de  toutes  les  suites  funestes  qu’elle  en- 
traîne après  elle  , de  tous  les  ravages  qui  en  sont 
inséparables  , et  de  tout  le  sang  humain  qui  y 

gÎMius.  Qui  sis  , un  de  venias,  ïicetne  ignorare  in  vastis  syl- 
vis  viventibus?  Q.  Curt . lib.  7 , cap.  8. 

(1)  Pbilippus  , more  ingenii  sui , ad  judicium  veluti 
ad  bellum  , iqopinanlibus  fratribus,  instructo  exercihi  , 
supervenit  -,  et  regno  ulrumque,  non  judicis  more,  sed 
ira ude  i.aïronis  ac  octlere  , spoiiavin 
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est  répandu.  Qui  peut  11e  point  frémir  à -la  vue 

d’un  tel  objet , et  d’un  compte  si  redoutable  ? 

Les  princes  ont  des  conseils  qui  peuvent  leur 
être  d’un  grand  secours,  s’ils  ont  eu  soin  de  les 
remplir  de  personnes  sages  , éclairées  , expéri- 
mentées , pleines  d’amour  et  de  zèle  pour  le  bien 
public  , sans  ambition  , sans  vue  d’intérêt , et 
surtout  infiniment  éloignées  de  tout  déguisement 
et  de  toute  flatterie.  Quand  Darius  ( Herod.  lib. 
4 , cap.  83  ) proposa  dans  son  conseil  de  porter 
"la  guerre  contre  les  Scythes , Artabane  , son  frère , 
entreprit  inutilement  d’abord  de  le  détourner 
d’un  dessein  si  injuste  et  si  déraisonnable  : ses 
raisons  , quelque  solides  qu’elles  fussent , ne  tin- 
rent point  contre  les  louanges  outrées  et  les  flat- 
teries excessives  des  courtisans.  Il  ne  réçssit  pas 
mieux  dans  le  conseil  qu’il  donna  à son  neveu 
Xerxès  ( Ibid.  lib.  7,  cap.  r3  ) , de  n’aller  point 
attaquer  les  Grecs.  Comme  celui-ci  avoit  mar- 
qué clairement  son  goût  , faute  essentielle  dans 
ces  rencontres , on  n’eut  garde  de  s’y  opposer  , 
et  la  délibération  ne  fut  que  pour  la  forme.  Dans 
l’une  et  dans  l’autre  occasion  , la  douleur  du 
sage  prince  qui  disoit  librement  son  avis,  étoit 
de  voir  que  ces  deux  rois  ne  com;prenoient  point 
quel  (1)  malheur  c’est  de  s’accoutumer  a ne  point 
mettre  de  bornes  a ses  désirs  , à nêlre  jamais 
content  de  ce  qu on  possède , et  a vouloir  aller 

(l)  WÇ  Y.y.’AO'J  1 17}  StS&GXSW  T'h'J  Tl 
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toujours  en  avant  5 ce  qui  est  la  cause  de  pres- 
que toutes  les  guerres. 

Dans  les  républiques  grecques  , c’étoit  l’as- 
semblée du  peuple  qui  décidoit  de  la  guerre  en 
dernier  ressort,  ce  qui  étoit  sujet  à de  grands 
inconvéniens.  il  est  vrai  qu’à  Sparte  l’autorité 
du  sénat,  et  surtout  des  éphores , et  à Athènes 
celle  de  l’aréopage  et  du  conseil  des  quatre- 
cents  , à qui  il  appartenoit  de  préparer  les  affai- 
res et  déformer  les  avis,  servoient,  pour  ainsi  dire, 
de  contre-poids  à la  légèreté  et  à l’imprudence  du 
peuple  : mais  ce  remède  n’avoit  pas  toujours  son 
effet.  On  reprochoit  deux  défauts  “tout  opposés 
aux  Athéniens  , la  trop  grande  précipitation  et 
la  trop  grande  lenteur.  C est  contre  le  premier 
qu’on  avoit  fait  une  loi  qui  ordonnoit  qu’on  ne 
pourroit  décerner  la  guerre  qu’après  une  mûre 
délibération  de  trois  jours.  Et,  dans  les  guerres 
contre  Philippe  , on  a vu  combien  Démosthène 
se  plaignoit  de  la  nonchalance  des  Athéniens  , 
donneur  ennemi  savoit  bien  profiter.  Cette  lec- 
teur , dans  les  républiques , vient  de  ce  qu’à 
moins  que  le  péril  ne  soit  évident  , les  particu- 
liers sont  distraits  par  différentes  vues  et  différons 
intérêts,  qui  les  empêchent  de  se  réunir  promp- 
tement dans  une  même  résolution.  Aussi  , quand 
Philippe  eut  pris  Elatée , l’orateur  athénien , ef- 
frayé du  danger  pressant  où  se  trou  voit  la  répu- 
blique, fit  abroger  la  loi  dont  je  viens  de  parler, 
et  fit  conclure  la  guerre  sur-le-champ. 

Les  affaires  s’examinoient  et  se  décidoient  avec 
beaucoup  plus  de  maturité  et  de  sagesse  chez  les 
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Romains,  quoique  le  peuple  y fût  maître  aussi  de 
la  décision.  Mais  l’autorité  du  sénat  étoit  grande  i, 
et  prévaloit  presque  toujours  dans  les  affaires  im- 
portantes. il  étoit  fort  attentif,  surtout  dans  les 
commencexnens  de  la  république,  à mettre,  dans 
les  guerres , la  justice  de  son  côté.  Cette  réputa- 
tion de  bonne  foi,  d’équité,  de  justice,  de  modé- 
ration , de  désintéressement , ne  servit  pas  moins 
que  la  force  des  armes  à l’accroissement  de  la 
république  romaine,  et  l’on  (i)  attribuoit  sa  puis- 
sance à la  protection  des, dieux,  qui  récompen- 
soient  ainsi  sa  justice  et  sa  bonne  foi.  On  (2)  re- 
marquoit,  avec  admiration,  que  les  Romains, 
dans  tous  les  temps,  avoient  toujours  mis  pour 
base  de  leurs  entreprises  la^  religion  , et  qu’ils 
en  avoient  rapporté  aux  dieux  et  le  principe  et 
la  fin. 

Le  motif  le  plus  puissant  que  pussent  employer 
les  généraux  pour  animer  les  troupes  à bien  com- 
battre , étoit  de  leur  représenter  que  la  guerre 
qu’ils  faisoient  étant  juste , et  la  seule  nécessité 
leur  ayant  mis  les  armes  à la  main,  ils  pouvoient 
certainement  compter  sur  la  protection  des  dieux  : 
au  lieu  que  ces  mêmes  dieux  , ennemis  et  vengeurs 
de  l’injustice  , ne  manquaient  jamais  de  se  déclarer 
contre  ceux  qui  entreprenoient  des  guerres  illégi- 
times , en  violant  la  foi  des  traités. 

(1)  Favere  pietali  fideique  deos,per  qnas  popolus  ro- 
manus  ad  tantum  fastign  perveneril.  j hiv.  lib.  44  n *. 

(a)  Majores  vestri  omnium  magnarura  rerum  et  prin- 
cipe exorsi  ab  diiô  sunt  , et  fuient  eum  statuer  uni.  hiv-. 
L 45  j n r 3q. 
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§.  II.  Déclaration  de  la  guerre. 

Une  suite  (i)  des  principes  d’équité  et  de  jus- 
tice que  je  viens  d'établir  , ëtoit  de  ne  point  com- 
mencer actuellement  la  guerre,  qu’on  n’eût  aupa- 
ravant signifie  par  des  hérauts  publics  aux  enne- 
mis les  griefs  qu’on  avoit  contre  eux  , et  qu’on 
ne  les  eût  exhortés  à réparer  les  torts  qu’on  pré- 
tendent en  avoir  reçus  il  est  du  droit  naturel  de 
tenter  les  voies  de  douceur  et  d’accommodement , 
avant  que  d’en  venir  à une  rupture  ouverte.  1 a 
guerre  est  le  dernier  des  remèdes  : avant  que  de 
l’employer,  il  faut  avoir  essaye'  de  tous  les  autres. 
L’humanité  veut  qu’on  donne  lieu  aux  réflexions 
et  au  repentir,  et  qu’on  laisse  le  temps  d’éclaircir 
des  doutes  et  de  dissiper  des  soupçons  que  des 
démarches  équivoques  ont  pu  faire  naître  , et  qui 
souvent  se  trouvent  sans  fondement  réel  quand  on 
les  approfondit. 

Cette  coutume  étoit  anciennement  et  générale- 
* ment  observée  chez  les  Grecs.  Polynice  [2)  , avant 
que  de  former  le  siège  de  Thèbes  , envoya  Tydée 
vers  son  frère  Êtliéocle , pour  tenter  des  voies  d’ac- 
commodement. 11  paroît  par  Homère  (lliad., 
lib.  2 y v.  2o5)y  que  les  Grecs  députèrent  Ulysse 

(1)  Ex  quo  intelïigi  potest  milium  bellum  esse  justum, 
nisi  quod  aut  rebas  repetitis  geratur  , aut  denunciaturap. 
antè  sit  el  indlctum.  Cic.  lib.  1 , de  OJfic .,  n . 56. 

(2)  Polior  cunctis  sedit  sententia  . fratris 

Prælentare  lidera  , tutosque  in  régna  precando 
Explora re  adilus.  Àodax  eamuneia  Tydeus 
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et  Menelas  Yers  les  Troyens , pour  les  sommer  de 
leur  rendre  Hélène , avant  que  d’avoir  fait  contre 
eux  aucun  acte  d’hostilité  ; et  on  lit  la  même 
chose  dans  Hérodote  (lib.  2,  cap.  112,  etc.  ).  On 
voit  une  foule  de  pareils  exemples  dans  toute  la 
suite  de  l’histoire  des  Grecs. 

11  est  vrai  que  c’est  un  moyen  presque  sûr  de 
remporter  de  grands  avantages  sur  les  ennemis  , 
que  de  tomber  tout  d’un  coup  sur  eux  , et  de 
les  attaquer  subitement , sans  leur  avoir  laissé 
rien  entrevoir  de  ses  desseins  , et  sans  leur  avoir 
donné  le  temps  de  se  mettre  en  état  de  dé- 
fense. Mais  ces  incursions  imprévues,  sans  aucun 
préalable  et  sans  aucune  dénonciation  antérieure, 
étoient  justement  regardées  comme  des  entreprises 
injustes  et  vicieuses  dans  le  principe.  C’est,  selon 
la  remarque  de  Pol}be  (lib.  ^5  , pag.  33 1 ) , ce 
qui  avoit  si  fort  décrié  les  Étoliens  , et  les  avoit 
rendus  si  odieux  comme  brigands  et  voleurs,  parce 
que , n’ayant  pour  règle  que  leur  intérêt , ils  ne 
connoissoient  ni  les  lois  de  la  guerre  ni  celles  de 
la  paix  , et  que  tout  moyen  de  s’enrichir  et  de 
s’agrandir  leur  paroissoit  légitime  , sans  s’embar- 
rasser s’il  étoit  contre  le  droit  des  gens  d’attaquer 
subitement  des  voisins  qui  ne  leur  avoient  fait 
aucun  tort,  et  qui  se  croyoienten  sûreté  à l’ombre 
et  sous  la  sauvegarde  des  traités. 

Les  Romains  n’ étoient  pas  moins  exacts  que  les 
Grecs  ( Liv-  lib.  1 , n.  32  ) a observer  cette  céré- 
monie de  la  déclaration  de  guerre  : c’étoit  Ancus 
Marcios,  le  quatrième  de  leurs  rois,  qui  l’avoit 
établie.  L’officier  public  (il  s’appeloit  fécial  ) , 
la  tête  couverte  d’un  voile  de  lin,  se  transportoife 
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sur  les  frontières  du  peuple  contre  lequel  on  se 
préparoit  à faire  la  guerre,  et,  dès  qu’il  y étoit  ar- 
rivé, il  exposoit  à haute  voix  les  griefs  du  peuple 
romain,  et  la  satisfaction  qu’il demandoit  pour  les 
torts  qu’on  lui  avoit  faits  , prenant  Jupiter  à té- 
moin en  ces  termes,  qui  renfermoient  une  hor- 
rible imprécation  contre  lui -même,  et  encore 
plus  contre  le  peuple  dont  il  n’étoit  que  la  voix  : 
Grand  Dieu  , si  c'est  contre  V équité  et  la  justice 
que  je  viens  ici,  au  nom  du  peuple  romain , demander 
satisfaction , ne  souffrez  point  que  je  revoie  jamais 
ma  patrie  ! Ilrépétoit  la  même  chose,  en  changeant 
seulement  quelques  termes , à la  première  per- 
sonne qu’il  rencontroit , puis  à l’entrée  de  la  ville, 
et  dans  la  place  publique.  Si , au  bout  de  trente- 
trois  jours,  on  ne  faisoit  point  satisfaction,  le  même 
officier,  retournant  vers  le  même  peuple,  pronon- 
coit  publiquement  ces  paroles  : Ecoutez  , Jupiter , 
Junon  , et  Quirinus  if)  ; et  vous  , dieux  du  ciel , et 
dieux  de  la  terre , dieux  des  enfers , écoutez . Je  vous 
prends  a témoin  quun  tel  peuple  (on  le  nommoit  ) est 
injuste , et  refuse  de  nous  faire  satisfaction.  JYous 
délibérerons  h Rome  dans  le  sénat  sur  les  moyens 
de  nous  faire  rendre  la  justice  qui  nous  est  due. 
Au  retour  du  fécial  à Rome  , on  mettoit  l’affaire 
en  délibération  5 et , si  le  plus  grand  nombre  des 
suffrages  étoit  pour  faire  la  guerre , le  même 
officier  retournoit  sur  les  frontières  du  même 
peuple,  et,  en  présence  au  moins  de  trois  personnes, 
il  prononçoit  une  certaine  formule  de  déclaration 
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de  guerre  : après  quoi  iî  jétoit  sur  les  terres  du 
peuple  ennemi  une  lance  , qui  marquoit  que  la 
guerre  e'toit  déclarée. 

Cette  cérémonie  se  conserva  long-temps  chez 
les  Romains.  Lorsqu’il  s’agit  de  déclarer  la  guerre 
à Philippe  et  à Antiochus,  on  consulta  les  féciaux 
pour  savoir  s’il  falloit  la  leur  dénoncer  à eux- 
mêmes  en  personne  , ou  s’il  suffiroit  de  le  faire  à 
la  première  place  de  leur  obéissance.  Dans  les 
beaux  temps  de  la  république  (i)  ils  auroient  cru 
se  déshonorer  que  d’agir  furtivement , et  d’em- 
ployer la  mauvaise  foi , ou  même  l’artifice.  ils 
marchoient  la  tête  levée.  Ils  laissoient  ces  petites 
ruses  et  ces  indignes  finesses  aux  Carthaginois  et 
à d’autres  peuples  qui  leur  ressembloient  , chez 
qui  il  e'toit  plus  glorieux  de  tromper  l’ennemi , 
que  de  le  vaincre  par  la  force  ouverte. 

Les  hérauts  d’armes  et  les  féciaux  étoient  fort 
respectés  chez  les  anciens  , et  considérés  comme 
des  personnes  sacrées  et  inviolables.  Cette  décla- 
ration faisoit  partie  du  droit  des  gens  , et  e'toit 
regardée  comme  nécessaire  et  indispensable.  File 
n’e'toit  point  précédée  de  certains  écrits  publics 
que  nous  appelons  manifestes  ? et  qui  contiennent! 

(i  ) Ve^eres,  et  moris  anliqoi  memores  , negabant  se 
in  eâ  legatione  ronianas  artes  agnoscere.  Non  pef  insi- 
dias  et  nocturna  praîlia...  , nec  xit  mag's  astu  quant  verâ 
virtute  gloriarentuv , belîa  majores  gessisse.  Indicere 
prias  quàmgerere  solitos  bella  , denuneiare  etiam.  . . Hæc 
roraana  esse  , non  versutiarum  pnnicarum  , neque  calii- 
ditaîis  græca>  : apnd  quos  fatlere  hostem  , quàm  vi  supe* 
rare  gloriosius  fuerit.  Liv-  lib . 45  , /r.  4/. 
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les  ^retentions  bien  eu  malfondées  de  l’un  ou  de 
l’autre  parti , et  les  raisons  dont  on  les  appuie . 
On  les  a substitues  à la  place  de  cette  ceremonie 
auguste  et  solennelle  , par  laquelle  les  anciens 
faisoient  intervenir  dans  la  déclaration  des 
guerres  la  majesté  divine  , comme  témoin  et 
vengeresse  de  l’injustice  de  ceux  qui  entrepren- 
droient  ces  guerres  sans  raison  et  sans  néces- 
sité. Un  motif  de  politique  a encore  rendu 
nécessaires  ces  manifestes  dans  la  situation  où 
sont  à 1 égard  les  uns  des  autres  les  princes  de 
l’Europe,  liés  ensemble  par  le  sang,  par  des  allian- 
ces , par  des  ligues  offensives  ou  défensives,  il  est 
de  la  prudence  du  prince  qui  déclare  la  guerre  à 
son  ennemi , de  ne  pas  s’attirer  en  meme  temps 
sur  les  bras  tous  les  alliés  de  celui  qu  il  attaque. 
C’est  pour  détourner  cet  inconvénient  qu’on  fait 
•aujourd’hui  des  manifestes , qui  tiennent  lieu  des 
cérémonies  anciennes  que  je  viens  d’exposer  , et 
qui  renferment  quelquefois  la  raison  qui  a déter- 
miné à commencer  la  guerre  sans  la  déclarer. 

J’ai  parlé  cle  prétentions  bien  ou  mal  fondées^ 
ca^r  les  états  et  les  princes  qui  se  font  la  guerre  , 
ne  manquent  pas  , de  part  et  d?autre  , à justifier 
leurs  entreprises  par  des  raisons  spécieuses  5 et  iis 
pourroie nt  s’exprimer  comme  fit  un  préteur  latin 
( Liv.  lib.  8 , n.  l\  ) , dans  une  assemblée  où  l’on 
délibéroit  sur  ce  qu’on  répondrait  aux  Romains  » 
qui , sur  des  soupçons  de  révolte , avoient  mandé 
les  magistrats  du  Latium.  « 11  me  semble  , mes- 
sieurs , dit-il,  que  dans  la  conjoncture  présente  , 
nous  devons  moins  nous  embarrasser  de  ce  que 
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nous  avons  à dire  , qu'e  de  ce  que  nous  avons  à 
faire  : car , quand  nous  aurons  bien  pris  notre 
parti,  et  bien  concerte  nos  mesures,  il  ne  sera  pas 
difficile  d’y  ajuster  des  paroles.  Ad  summam  re- 
rum  nostrarum  via  gis  pertinere  arbitrer  , quid. 
agendum  nobis , quant  quid  loquendum  sit.  Facile 
erit  , explicatis  consiliis  , accommodare  rebus 
verba. 

Art.  II.  — §.  I.  Choix  du  général  et  des 
officiers. 

C’est  un  grand  avantage  pour  les  rois  d’ëtre 
maîtres  absolus  du  choix  des  ge'néraux  d’arme'e  et 
des  officiers  ; et  une  des  plus  grandes  louanges 
qu’011  puisse  leur  donner  , est  de  dire  que  la  ré- 
putation connue  et  le  mérite  solide  Sont  les  seuls 
motifs  qui  les  y déterminent.  En  effet , peut-on 
apporter  trop  d’attention  à un  choix  qui  égale 
en  quelque  sorte  jan  particulier  à son  souverain  , 
en  le  rendant  depositaire  de  toute  sa  puissance  , 
de  toute  sa  gloire , et  de  toute  la  fortune  de  ses 
e'tats  ? C’est  principalement  à ce  caractère  qu’on 
reconnoit  les  princes  capables  de  gouverner , et 
ce  qui  a toujours  fait  le  succès  de  leurs  armes.  On 
ne  voit  point  que  le  grand  Cyrus , que  Philippe , 
qu’Alexandre  , son  fils , aient  jamais  confié  le  com- 
mandement de  leurs  troupes  à des  généraux  sans 
mérite  et  sans  expérience.  11  n’en  est  pas  ainsi 
sous  les  successeurs  de  Cyrus  , ni  sous  ceux 
d’Alexandre,  où  1 intrigue,  la  cabale,  le  crédit 
d'un  favori , présidoient  ordinairemeat  à ce  choix 
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et  donnoient  presque  toujours  exclusion  aux  meil- 
leurs sujets.  Aussi  le  succès  des  guerres  répondoit- 
il  à de  tels  commence  mens.  Je  n’ai  pas  besoin 
d’en  citer  des  exemples  ; l’histoire  en  est  rem- 
plie. 

Je  passe  aux  républiques.  A Sparte  ( Herod. , 
lib.  6 , cap.  75  ) , les  deux  rois  étoient  , par  leur 
rang  meme  , en  droit  et  en  possession  de  comman- 
der, et,  dans  les  premiers  temps,  ils  marchoient 
ensemble  à la  tête  des  armées  : mais  une  division 
arrivée  entre  Cléomène  et  Démarate  donna  lieu 
à une  loi  , qui  ordonnoit  qu’un  seul  des  rois  cora- 
manderoit  les  troupes  $ et  elle  fut  observée  dans 
la  suite  , si  ce  n’est  dans  des  cas  extraordinaires. 
Les  Lacédémoniens  comprirent  que  l’autorité  s’af- 
foiblit  dès  qu’elle  est  partagée  5 qu’il  est  rare  que 
deux  généraux  puissent  long-temps  s’accorder  5 
que  les  grandes  entreprises  ne  peuvent  guère 
réussir  que  sous  la  conduite  d’un  seul  homme , et 
que  rien  n’est  plus  funeste  à une  armée  que  le 
partage  du  commandement. 

Cet  inconvénient  devoit.  être  plus  grand  à 
Athènes  , où  , par  la  constitution  même  de  l’état , 
il  devoit  toujours  y avoir  dix  commandans  , parce 
qu’ Athènes  étant  composée  de  dix  tribus , cha- 
cune fournissoit  le  sien  ; et  le  commandement 
rouloit  par  jour  entre  ces  dix  chefs.  D’ailleurs, 
c’étoit  le  peuple  qui  les  cjioisissoit , et  cela  chaque 
année.  C’est  ce  qui  donna  lieu  à un  bon  mot  de 
Philippe  , qui  admiroit  le  bonheur  des  Athéniens, 
de  pouvoir  trouver  chaque  année , à un  point 
nommé , dix  capitaines  ; au  lieu  qu"à  peine  avoit- 
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il  pu  , pendant  tout  son  règne , en  trouver  im 
seul  (Parménion). 

il  falloit  pourtant  bien  que  les  Athéniens  , sur- 
tout dans  des  temps  de  crise  , fussent  attentifs  à 
ne  nommer  pour  généraux  que  des  citoyens  d’un 
vrai  mérite.  Depuis  Miltiade  jusqu’à  Dëmëtrius  de 
Phalère  , c’est-à-dire , pendant  près  de  deux  cents 
ané  , on  compte  un  nombre  conside'rable  de  grands 
hommes  qu’ Athènes  mit  à la  tête  de  ses  armées, 
qui  portèrent  la  gloire  de  'leur  patrie  à un  si  haut 
point  de  réputation.  Pour  lors  toute  jalousie  ces- 
soit  , et  l’on  navoit  en  vue  que  le  bien  public.  On 
en  voit  un  bel  exemple  dans  la  guerre  que  Darius 
porta  contre  les  Grecs.  Le  danger  étoit  extrême. 
(Herod. , lib.  6,  cap.  109  et  no.)  Les  Athéniens 
se  trouvoient  seuls  contre  une  armée  innombra- 
ble. Des  dix  généraux,  cinq  étoient  pour  donner 
le  combat , cinq  pour  se  retirer.  Miltiade  , qui 
étoit  à la  tête  des  premiers  , ayant  engagé  dans 
son  parti  le  polémarque  (c’étoit  un  officier  qui 
avoit  droit  de  suffrage  dans  le  conseil  de  guerre , 
et  qui  décidoit  en  cas  de  partage  ) , la  bataille  fut 
résolue.  Tous  ces  généraux  , reconnoissant  la  su- 
périorité de  Miltiade  sur  eux  , quand  leur  jour  fut 
venu  , lui  cédèrent  le  commandement.  Ce  fut  pour 
lors  que  se  donna  la  célèbre  bataille  de  Mara- 
thon. 

11  arrivoit  quelquefois  que  le  peuple  , se  laissant 
gouverner  à ses  orateurs  , et  suivant  en  tout  leur 
caprice,  mettoit  en  place  des  sujets  indignes.  On 
peut  se  souvenir  du  crédit  absolu  qu’a  voit  sur  les 
esprits  de  la  multitude  le  fameux  Clcon  , qui  fut 
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chargé  du  commandement  dans  les  premières  an- 
nées de  3a  guerre  du  Péloponèse  , quoique  ce  fût 
un  homme  brouillon  , emporte' , violent  , sans  tête 
et  sans  me'rite.  Mais  ces  exemples  sont  rares,  et 
ils  ne  se  multiplièrent  à Athènes  que  dans  les  der- 
niers temps  ; et  ce  fût  une  des  principales  causes 
de  sa  ruine. 

Le  philosophe  Antisthène  ( Diog.  Laèrt.  in 
Antisth.  , p.  369)  fit  sentir  un  jour  aux  Athé- 
niens , d’une  manière  plaisante  , niais  sprituelle  , 
l’abus  qui  se  commettoit  parmi  eux  dans  les  pro- 
motions aux  charges  publiques.  11  leur  proposa 
d’un  air  sérieux,  en  pleine  assemblée  , d’ordonner 
par  un  décret  que  désormais  les  ânes  seroient  em- 
ployés à labourer  la  terre  aussi  bien  que  les  bœufs 
et  les  chevaux.  Comme  on  lui  répondit  que  les 
ânes  n’éîoient  point  nés  pour  le  labour  : ous 

vous  trompez,  leur  diit-il , cest  tout  un.  JS'e  voyez- 
vous  pris  que  des  citoyens , d’ânes  et  d 'ignorons 
quils  étoient , deviennent  tout  d’un  coup  d habiles 
généraux  , parcelle  raison  seule  que  vous  les  avez 
nommés  ? 

A Rome  , c’éloit  aussi  le  peuple  qui  nommoit 
les  généraux  , c’est-à-dire  les  consuls  et  les  pré- 
teurs. Ils  n’étoient  en  place  qu’un  an.  Quelque- 
fois on  leur  cdntinuoit  le  commandement  sous  le 
nom  de  proconsuls  ou  de  propréteurs.  Ce  (1  ) chan- 

(1)  Interrumpi  tenorem  remm  , iri  quitus  peragendis 
couliuuafio  îpsa  effieacissima  esset  , minime  convenir*»» 
Inler  traditionem  imparti,  noviiatemque  successoris  , cm;» 
nuscendis  piiùs  quàm  agendis  relhss  .mbueuda  oit  ta*pè 
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gement  annuel  de  generaux  éioit  un  grand  obs- 
tacle à l’avancement  des  affaires,  qui  demandent, 
pour  réussir,  d’être  continuées  sans  interruption. 
Et  c’est  le  grand  avantage  des  états  monarchiques, 
où  les  princes,  absolument  libres,  maîtres  des 
affaires  et  des  temps,  disposent  de  tout  à leur  gré, 
sans  être  asservis  à aucune  nécessité  : au  lieu 
que , chez  les  Romains , un  consul  arrivoit  quel- 
quefois après  coup,  ou  étoit  rappelé  avant  le  temps 
pour  tenir  les  assemblées.  Quelque  diligence  qu’il 
fît  pour  arriver  avant  que  son  successeur  lui  eût 
remis  le  commandement  , et  qu’il  se  fût  ins- 
truit de  l’état  de  l’armée,  connoissancç  absolu- 
ment préalable  à toute  entreprise,  il  se  passoit 
toujours  un  temps  considérable,  qui  lui  faisoit 
perdre  l’occasion  d’agir  et  d’attaquer  à propos 
l’ennemi.  Souvent,  d’ailleurs,  il  crouvoit  en  ar- 
rivant les  affaires  en  mauvais  étàt  par  la  faute  de 
son  prédécesseur,  et  une  armée  ou  composée  en 
partie  de  troupes  nouvellement  levées  et  sans 
expérience  , ou  corrompue  par  la  licence  et  le  dé- 
faut de  discipline.  Fabius  (i)  fit  faire  une  partie 

benè  gerendæ  rei  occasiones  intercidcre.  JLiv.  lih>  4i  , 
7*.  l5. 

Post  tempos  ( consules  ) ad  bella  ierunt  : ante  tempus 
comîiiorum  causa  revocati  sunt  : in  ipso  conatu  rerum  cir- 
cumegit  se  annus . ..  Maîè  gestis  rebus  alteriùs  succes- 
suni  est  : lironem  , aut  malâ  disciplina  institutum  exerci- 
tum  aeceperunt.  At  Hercule  reges  , non  iiberi  soîiim  im— 
pedimentis  omnibus  , sed  domini  rerum  temporumque  , 
trahuut  consiliis  cuncta,  non  sequuntur.  Liv-  /.  9,  7i.  18. 

1)  Cîira  j qui  pt  surnoms  in  civitale  diîx  , eum  le- 
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de  ces  reflexions  au  peuple  romain  lorsqu’il 
l’exhortoit  à choisir  un  consul  capable  de  tenir 
tète  à Annibal. 

Le  court  espace  d’un  an  , et  l’incertitude  d’une 
prolongation  du  commandement  , faisoient,  à la 
vérité',  que  les  habiles  ge'ne'raux  mettoient  tout 
le  temps  à profit  ; mais  souvent  aussi  c’étoit  pour 
eux  une  raison  de  mettre  fin  à leurs  entreprises 
plus  tôt  qu’ils  n’auroient  fait  sans  cela , et  à des 
conditions  moins  avantageuses  à la  république  , 
dans  la  crainte  qu’un  successeur  ne  vînt  profiter 
de  leurs  travaux  , et  ne  leur  enlevât  l'honneur 
d’avoir  glorieusement  terminé  la  guerre.  Un  vé- 
ritable zèle  pour  le  bien  public,  et  une  grandeur 
d’âme  parfaitement  désintéressée  , auroient  pu 
écarter  de  telles  considérations.  Je  ne  sais  s’il  y 
en  a des  exemples.  On  (i)  reproche  au  grand  Sci- 
pion  meme,  j entends  le  premier,  d’avoir  eu  cette 
foiblesse , et  de  navoir  pas  été  insensible  à cette 
crainte.  Une  vertu  assez  pure  pour  négliger  un 
intérêt  si  vif  et  si  piquant , paroît  aii-dessns  des 
forces  de  l’homme  : du  moins  elle  est  bien  rare. 

gerimtis  , tamen  repente  lectns  : in  annum  crealus  adver- 
sus  veterem  ac  perpehiuin  imperatorem  comparabitnr  , 
nullis  jfneque  temporis  necpie  juris  inclusum  angustiis  » 
quo  minus  ita  onmia  gérât  adrninistrelque  ut  tempora  pos- 
tulabunt  belii  : nobis  autem  in  apparat»  ipso,  ac  tan- 
tum inclioantibus  res;  annus  circumagitur.  JLiv.  lib.  24  , 
n.  8. 

(1)  Ipsum  Scipionem  exprclatio  successoris , rentrai 
ad  paratam  aile  ri  us  labore  ac  pericnlo  finiU  btlli  fanaam  *, 
sollicilabât.  Lit?,  lib . 3o  , n.  38. 
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L’autorité  des  consuls,  resserrée  pour  îc  temps 
dans  des  bornes  si  étroites,  étoit,  il  faut  l’avouer, 
un  grand  inconvénient.  Mais  le  danger  de  don- 
ner atteinte  à la  liberté  publique,  en  continuant 
plus  longtemps  le  même  homme  dans  le  com- 
mandement de  toutes  les  forces  de  l’état  , oblL 
geoit  de  passer  par-dessus  cet  inconvénient  par  la 
crainte  d’un  plus  grand. 

La  nécessité  des  affaires , la  distance  des  lieux  , 
et  d’autres  raisons  , obligèrent  enfin  les  Romains 
à continuer  le  commandement  des  armées  à leurs 
généraux  pour  plusieurs  années.  Mais  il  en  arriva 
réellement  l’inconvénient  que  Ton  avoit  appré- 
hendé y et  les  généraux  devinrent  par  cette  du- 
rée du  commandement  les  tyrans  de  leur  patrie. 
Entre  autres  exemples , je  pourrois  citer  Sylla  , 
Pompée  , et  surtout  César. 

Le  choix  des  généraux  étoit  ordinairement  ré- 
glé sur  le  mérite  des  personnes  5 et  les  citoyens 
de  Rome  avoient  en  même  temps  une  grande  res- 
source et  un  puissant  motif  pour  en  user  de  la 
sorte.  Ce  qui  leur  facilitoit  ce  choix , étoit  la  con; 
noissance  parfaite  qu’ils  avoient  des  sujets  qui  as- 
piroient  au  commandement  , avec  lesquels  ils 
avoient  servi  plusieurs  campagnes,  qu’ils  avoient 
vus  en  action  , dont  ils  avoient  eu  le  temps  d’exa- 
miner et  de  comparer  par  eux-mêmes,  et  avec  leurs 
camarades  , le  caractère  , les  talens , les  succès  , 
et  les  qualités  capables  des  plus  hauts  emplois. 
Cette  (1)  connoissance  qu’a  voient  les  citoyens 

fi)  Num  tibi  hæe  par  va  viclcntur  adjumenta  et  sut)- 
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romains  du  mérité  de  ceux  qui  demandoient  le 
consulat , déterminoit  ordinairement  leurs  suf- 
frages en  faveur  des  officiers  en  qui  ils  avoient 
reconnu , dans  les  campagnes  precedentes , de 
l’habilete , du  courage , de  la  bonté7 , de  l'huma- 
nité. « H a pris  soin  de  moi,  disoient-ils,  lorsque 
je  fus  blessé  ; il  m’a  fait  part  du  butin  : c’est  sous 
sa  conduite  que  nous  nous  rendîmes  maîtres  du 
camp  do  nos  ennemis , et  que  nous  remportâmes 
une  telle  victoire  5 il  a toujours  partagé  la  peine 
et  la  fatigue  avec  le  soldat  5 on  ne  peut  dire  s’il 
est  plus  heureux  que  courageux.  » De  quel  poids 
étoient  de  tels  discours  ! 

Le  motif  qui  portoit  les  citoyens  jomains  à exa- 
miner et  à peser  avec  soinle  mérite  des  con  tend  ans, 
étoit  l’intérêt  personnel  de  ceux  qui  faisoient  le 
choix,  qui,  devant  la  plupart  servir  sour  leurs  or- 
dres, étoient  fort  attentifs  à ne  pas  confier  leur 
vie  , leur  honneur,  le  salut  de  la  patrie  à desigé- 
néraux  qu’ils  n’estimoient  point,  et  dont  ils  n’au- 
roient  point  attendu  un  heureux  succès.  C’étoient 
les  soldats  même  qui  , dans  les  comices , choisis- 
soient  ces  généraux.  On  sait  qu’ils  s’y  connoissent, 

sidia  consulalûs,  voluntas  mihtum?  qnæ  cùm  per  se  valet 
mnltitudine , lum  apud  suos  gratiâ  : tnm  verù  in  consule 
declarando  multnm  etiara  apud  populum  romanum  aue- 
toritatis  habet  snffragatio  militaris  . . . Gravis  est  ilia 
oratio  : Me  saucium  rccreavit  ; me  prædâ  donavit  ; b c 
duce  castra  cepimus,  signa  conlulimus  ; mmquàm  isle 
plus  niihti  labovis  impnsuit,  quàm  sibi  sumsil  ; . ipse  cùm 
fovlis  , tùm  étiam  feîix.  Hoc  quanti  pu  tas  esse  ad  famaui 
hçminum  ac  voluntale^n  7 Cic.  pro  Mur  en • , n . 38. 


22  BE  LA  SCIENCE 

et  Ton  voit  par  d’expérience  qu’ils  s’y  trompent 
rarement.  On  remarque  encore  aujourd’hui  que , 
quand  ils  vont  à la  petite  guerre,  ils  choisissert 
toujours  entre  eux  sans  complaisance  ceux  qui  sont 
les  plus  capables  de  les  commander.  C’est  par  cet 
esprit  que  Marius  fut  choisi  malgré  son  général 
Métellus.  C’est  ainsi  que  Scipion  Émilien  fut  pré- 
féré par  le  jugement  avantageux  du  soldat. 

il  faut  pourtant  avouer  que  la  nomination  des 
commandans  n’étoit  pas  toujours  réglée  par  des 
vues  publiques  et  supérieures  j et  que  la  cabale  , 
l’adresse  à s’insinuer  dans  l’esprit  du  peuple , à le 
flatter  , à entrer  dans  ses  passions  , y avoient 
quelquefois  part.  C’est  ce  qu’on  a vu  à Rome  à 
l’cgard  de  Térentius  Varro  , et  à Athènes  à l’égard 
de  Cle'on.  Le  peuple  est  toujours  peuple , c’est- 
à-dire  , léger,  inconstant , capricieux  , passionné  : 
mais  celui  de  Rome  l’étoit  moins  qu’un  autre-  Il 
a donné  , en  plusieurs  occasions  ( Liv.  lib  io , 
n.  22  et  24.  — Ibid.  lib.  26 , n.  22  ) , des  exemples 
d’une  modération  et  d’une  sagesse  qu’on  ne  peut 
assez  admirer , se  rendant  de  bonne  grâce  aux  avis 
des  anciens  ; oubliant  avec  noblesse  on  sespenchans, 
ou  meme  ses  haines , en  faveur  du  bien  public , 
et  renonçant  volontairement  au  choix  qu’il  avoit 
fait  de  personnes  peu  capables  de  soutenir  le  poids 
des  affaires , comme  il  arriva  , lorsque  le  consulat 
fut  continué  à Fabius  après  la  remontrance  que 
lui- même  avoit  faite  de  F incapacité  de  ceux  qui 
avoient  été  nommés  : démarche  (1)  odieuse  en 

(i)  Tempus  ac  nécessitas  bellj , ac  discrimen  suttun® 
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toute  autre  conjoncture  , mais  qui  pour  lors  lit 
beaucoup  d’honneur  à Fabius,  parce  qu’elle  étoit 
l’effet  de  son  zèle  pour  la  république  , au  salut  de 
laquelle  il  ne  craignoit  point  de  sacrifier  en  quel- 
que sorte  sa  propre  réputation. 

Les  armées  ordinaires  du  peuple  romain  étoient 
de  quatre  légions  : chaque  consul  en  commandoit 
deux.  Elles  s’appeloient  première,  seconde,  troi- 
sième , et  ainsi  du  reste  , selon  l’ordre  où  elles 
avoient  été  levées.  Outre  les  deux  légions  que  com- 
mandoit chaque  consul , il  avoit  encore  le  même 
nombre  d infanterie  , et  le  double  de  cavalerie  ? 
fournis  par  les  alliés.  Depuis  l’association  des 
peuples  d’Italie  au  droit  de  bourgeoisie  , cet  ordre 
souffrit  plusieurs  changemens.  Les  quatre  légions 
destinées  aux  consuls  n’étoient  pas  toutes  les  forces 
de  Rome . 11  y avoit  d’autres  corps  de  troupes  com- 
mandées par  des  préteurs  , des  proconsuls  , etc. 

Quand  les  consuls  se  trouvoient  joints  ensemble, 
leur  autorité  étant  égale  , ils  commandoient  alter- 
nativement , et  avoient  chacun  leur  jour , comme 
il  arriva  à la  bataille  de  Cannes.  Souvent  l’un 
d’eux  , reconnoissant  dans  son  collègue  un  mérite 
supérieur  , lui  cédoit  volontairement  ses  droits. 
Agrippa  (i)  Furius  en  usa  de  la  sorte  à l’égard  du 

rerura  faciebant  ne  quis  ant  in  exemplum  exquireret , 
aut  suspectum  cupiditatis  imperii  consulem  haberef.  Qnin 
laudabant  potiùs  roagnitudinem  animi  , quôd  , cùtn  summo 
iuiperatôre  esse  opus  reip.  sciret,  seque  eum  haad  dubiè 
esse  ) minoris  invidiam  , si  quâ  ex  re  oriretur,  quàm 
ntilitatera  reip.  fecisset.  JLiv*  lih . 24  , n.  9. 

(1)  In  exereitu  roanano  cura  duo  consules  essent  pa 
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célèbre  T.  Qniutius  Capitoliiius  : et  celui-ci:, -pour 
répondre  à l’honnêteté  et  à la  générosité  de  son 
collègue  , lui  communiquoit  tous  ses  desseins , lui 
faisoit  honneur  de  tous  les  succès  , et  l’égaloit  à 
lui  en  tout.  Dans  (i)  une  autre  occasion,  les  tribuns 
militaires  , qui  avoient  été  substitués  aux  consuls , 
et  qui  étoient  pour  lors  au  nombre  de  six,  avouèrent 
que  dans  le  temps  de  crise  où  l’on,  se  trouvoit , un 
seul  d’entre  eux  étoit  digne  du  commandement , 
c’étoitle  grand  Camille;  et  ils  déclarèrent  tous  qu’ils 
avoient  résolu  de  laisser  entre  scs  mains  toute 
l’autorité  , persuadés  que  la  justice  qu’ils  rendoient 
à son  mérite  les  combloit  eux-mêmes  de  gloire. 
Une  démarche  si  généreuse  fut  suivie  d’un  applau- 
dissement général.  Tous  s’écrièrent  qu’on  n’auroit 
jamais  besoin  de  recourir  à la  souveraine  puis- 
sance de  la  dictature , si  la  république  âvoit  tou- 

testale  pari  , quod  saluberrimum  in  administration e ma- 
gnarum  rerum  est  , snrama  imperii  , concedenle  Agrip- 
pa , penes  Collegam  erat  : et  prælaLus  ille  facilitati  sum- 
roittcntis  se  comiter  respoadebat , commtmicando  con- 
silia  laudesque  , et  æquando  imparem  sibi»  Lip.  lib.  b , 
n . 70. 

(1)  Colle  gæ  fateri  regimen  omnium  rerum,  ubi  quid 
bellici  terroris  in  g mat  , in  yiro  uno  esse  : sibique  des- 
tination in  animo  esse  , Çamillo  submittere  imperium  ; 
nee  quicquam  de  majeslate  suâ  detractum  credere  , qv.ôl 
anajestati  ejus  yiri  concessissent  . . . Erecti.  garni io  i Ve- 
inant , nec  dictatore  unquàm  opus  fore  reip,  , si  taies 
viros  in  magistraiu  habeat  , tam  concoi’dibus  junctos 
animis  , parère  atque  imperare  ju  x: là  paratos  , laudern- 
que  conferentes  poiiùs  in  medium  , quàm  ex  commuai 
&d  trahentes.  hiv-  Lib . 6 , n.  6, 


MILITAI  RF. 


joui  s de  tels  magistrats , unis  entre  eux  si  parfai- 
tement, egalement  prêts  à obéir  ou  à commander, 
mettant  en  commun  toute  la  gloire  , loin  de  vou- 
loir l’attirer  chacun  à soi  seul  en  particulier. 

C’étoit  un  grand  avantage  pour  une  armée  d’a- 
voir un  général  tel  que  Tite-Live  le  décrit  dans 
la  personne  de  Caton  (i),  qui  fût  capable  de  des- 
cendre dans  le  dernier  détail , qui  donnât  ses  soins 
et  son  attention  aux  petites  et  aux  grandes  choses  5 
qui  prévît  de  loin  et  préparât  tout  ce  qui  peut  être 
nécessaire  à une  armée  ; qui  ne  se  contentât  pas 
de  donner  des  ordres  , mais  qui  veillât  par  lui- 
même  à les  faire  exécuter  ; qui  commençât  par 
donner  à toutes  les  troupes  l’exemple  d’une  exact© 
et  sévère  discipline  ; qui  le  disputât  avec  le  der- 
nier des  soldats  pour  la  sobriété  , les  veilles  et  la 
fatigue  ; en  un  mot,  qui  n’eût  d’autre  distinction 
dans  l’armée  que  celle  du  commandement , et  de 
1 honneur  qui  y est  attaché. 

Après  qu’011  avoit  nommé  les  consuls  et  les  pré- 
teurs , on  procédoit  à l’élection  des  tribuns  , qui 
étoient  au  nombre  de  vingt-quatre  , six  pour 
chaque  légion.  C’étoit  sur  eux  que  rouloit  tout  le 

(1)  In  consule  ea  vis  anirai  atque  ingenii  fuit,  ut 
omnia  maxima  minimaque  per  se  adiret  atque  ageret j 
nec  cogitaret  inodo  imperarelque  quæ  in  rem  essenl  , scd 
pleraque  per  se  ipse  transi  geret  ; nec  in  quemquam  om- 
nium gravlùs  severiùîque  , quàm  in  semetipsum  impe- 
Sium  cxerceret  ; parcimoniâ  et  vigiliis  , et  labore  cura 
ultimis  miiitura  certaret  ; nec  quicquam  in  excrciiu  sur» 
præcipui  præter  honorera  atque  impeiiura  haberet,  Liv» 
iib.  34  , n ■ 18. 

î5. 
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detail  ( Polyb.  lib.  6 , p.  400  ) des  différons  soins 
qui  regardent  l’armée.  Pendant  le  temps  de  la 
campagne  qui  étoit  de  six  mois  , ils  commandoient 
successivement  deux  à deux  ensemble  dans  la  lé- 
gion pendant  deux  (i)  mois  : c’étoit  le  sort  qui 
en  régioit  Tordre. 

Ce  furent  d’abord  les  consuls  qui  nommèrent 
ces  tribuns  ; et  c’étoit  un  grand  avantage  pour  le 
service  que  les  généraux  fissent  eux-mêmes  le 
choix  des  officiers.  Dans  (2)  la  suite  , de  vingt- 
quatre  tribuns , le  peuple  en  nomma  six , vers 
Tan  de  Rome  3g3  • et  environ  (3)  cinquante  ans 
après , c’est  -à-dire,  l’an  de  Rome  44 4?  d en  nomma 
jusqu’à  seize.  Mais  , dans  les  guerres  importantes, 
il  (4)  avoit  quelquefois  la  modération  et  la  sagesse 
de  renoncer  à son  droit , et  d’abandonner  entiè- 

(1)  Secundse  legionis  Fulvius  tribunus  militum  erat. 
Is  mensibus  suis  dimisit  legionem.  hiv.  lib . 4o  , n.  4i. 

(2)  Cùm  placuisset  eo  anno  tribunos  militum  ad  le- 
giones  suffragio  fieri  (nani  et  anteà  , sicut  nunc  quos 
Rufulos  vocant  , imperatores  ipsi  faciebant  ) sfecundùm 
in  sex  locis  Manlius  temiit.  hiv»  lib . 7. 

(3)  Duo  imperia  eo  anno  dari  ccepta  per  popnlum, 
utraque  ad  rem  militarem  pertineritia.  Unum  , ut  tri- 
buni  senideni  in  quatuor  legiones  à populo  crearentur  , 
quæ  anteà  perquàm  paucis  suffragio  populi  relictis  locis  , 
dictatorum  et  consulum  ferè  fuerant  bénéficia,  hiv»  lib » 
9 , n»  3o. 

(4)  Decretum  ne  tribuni  militum  eo  anno  suffragiis 
crearentur,  sed  consulum  prætorumque  in  iis  faciendi# 
judicium  arbitriumque  esset.  hiv»  lib.  42^.  n.  3i* 
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rement  ce  choix  à la  prudence  des  consuls  et  des 
prêteurs  , comme  cela  arriva  dans  la  guerre  contre 
Persée , roi  de  Macédoine  , dont  Rome  craignoit 
beaucoup  les  suites. 

De  ces  vingt-quatre  tribuns , quatorze  dévoient 
avoir  servi  au  moins  cinq  ans , et  les  autres  dix 
ans  5 conduite  pleine  de  sagesse  , et  bien  propre  à 
inspirer  du  courage  aux  troupes  par  l’estime  et  la 
confiance  qu’elle  leur  donne  pour  leurs  officiers! 
Ils  avoient  soin  même  de  distribuer  tellement  ces 
tribuns , que  dans  chaque  légion  il  y en  eût  de 
plus  âgés  et  de  plus  expérimentés  mêlés  avec  ceux 
qui  étoient  plus  jeunes , pour  les  instruire  et  les 
former  au  commandement. 

Les  préfets  des  alliés , prœfecti  socium  , étoient 
dans  les  troupes  alliées  ce  que  les  tribuns  étoient 
dans  les  légions.  On  les  tiroit  d’entre  les  Romains  , 
comme  on  peut  l’inférer  de  ces  paroles  de  Tite- 
Live  (lib.  23,  n.  7),  prœjectos  sociiîm , civesque 
Romanos  alios.  Ce  qui  est  confirmé  par  les  noms 
de  ceux  qui  se  trouvent  nommés  dans  Tite-Live 
(lib.  27  , n.  26  et  4c  lib.  33  , n.  36,  etc.  ).  Cette 
pratique  , qui  laissoit  aux  Romains  l’honneur  du 
commandement  en  chef  parmi  les  alliés,  et  qui 
ne  donnoit  à ceux-ci  que  la  qualité  de  premiers 
officiers  subalternes , étoit  l’effet  d’une  sage  poli- 
tique , et  pouvoit  contribuer  beaucoup  au  succès 
des  entreprises,  en  faisant  régner  dans  toutes  les 
troupes  un  même  esprit  et  une  même  conduite. 

Je  n’ai  point  parlé  des  officiers  appelés  legati , 
lieutenans.  Ils  tenoient  le  premier  rang  après  le 
consul  pour  le  commandement , et  servoient  sous 


DE  LA  SCIENCE 


28 

ses  ordres , comme  parmi  nous  les  lieutenans-gé- 
néraux  servent  sous  le  maréchal  de  France  ou 
sous  le  lieutenant  général  le  plus  ancien  qui  com- 
mande en  chef  l’armée.  11  par  oit  que  c’étoient  les 
consuls  qui  choisissoient  ces  lieutenans.  il  en  est 
fait  mention  dès  les  premiers  temps  de  la  républi- 
que. Dans  la  bataille  du  lac  de  Régille  ( Liv.  lib.  2, 
n.  20  ) , c’est-à-dire,  l’année  de  Home  255, T.  Her- 
min ius  , lieutenant , se  distingua  d’une  manière 
particulière.  Fabius Maximus  (Id.  lib.  24 , n.  44)  ? 
si  connu  par  sa  sage  conduite  contre  Annibal,  ne 
dédaigna  pas  de  devenir  lieutenant  de  son  fils 
qui  avoit  été  nommé  consul.  Celui-ci , en  cette 
qualité  , étoit  précédé  de  douze  licteurs  qui  mar- 
di oient  l’un  après  l’autre , dont  une  des  fonctions 
étoit  de  faire  rendre  au  consul  les  honneurs  qui 
lui  étoient  dus.  Fabius  le  père , au-devant  duquel 
son  fils  étoit  allé  , ayant  passé  les  onze  premiers 
licteurs  toujours  à cheval , le  consul  ordonna  au 
douzième  de  faire  son  devoir.  Ce  licteur  aussitôt 
cria  à haute  voix  à Fabius  qu’il  eût  à descendre 
de  cheval.  Ce  vénérable  vieillard  obéit  sur-le- 
champ-, -et  , adressant  la  parole  à son  fils  : J'ai  voulu 
voir , lui  dit-il , si  vous  saviez  que  vous  êtes  consul. 
On  sait  ( Id.  lib.  3n  , n.  1 ) que  la  proposition  que 
fit  le  grand  Scipion  l’Africain  de  servir  comme 
lieutenant  ,sous  le  consul  son  frère  , détermina  le 
sénat  à donner  à celui-ci  la  Grèce  pour  départe- 
ment. 

On  a remarqué  sans  doute,  dans  tout  ce  que 
j’ai  rapporté  jusqu’ici  des  Romains  , un  esprit  d’in- 
telligence et  de  conduite , qui  fait  bien  voir  que 
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l’heureux  succès  de  leurs  armes  n’e'toit  point  l’effet 
du  hasard , mais  de  la  sagesse  et  de  l’habileté  qui 
régnoient  dans  toutes  les  parties  du  gouverne- 
ment. 

§.  II.  Levée  des  soldats. 

Les  Lacédémoniens,  à proprement  parler,  étoient 
un  peuple  de  soldats.  Ils  ne  cultivoient  ni  les  arts 
ni  les  sciences.  Ils  n’exerçoient  point  le  trafic  Us 
ne  s’appliquoient  pas  davantage  à l’agriculture  , 
abandonnant  le  soin  de  leurs  terres  à des  escla- 
ves , qu’on  appeloit  Ilotes.  Toutes  leurs  lois , tous 
leurs  règlemens , toute  leur  éducation , en  un 
mot , toute  la  constitution  de  leur  république  ten- 
doient  à en  faire  des  hommes  de  guerre.  Ç’avoit 
été  l’unique  but  de  leur  législateur  , et  l’on  peut 
dire  qu’il  y réussit  parfaitement.  Jamais  on  11e  vit 
de  meilleurs  soldats  , plus  faits  à la  fatigue , plus 
endurcis  aux  exercices  militaires  , plus  formés  à 
l'obéissance  et  à la  discipline  , plus  remplis  de  cou- 
rage et  d'intrépidité  , plus  sensibles  à l’honneur  , 
plus  dévoués  à la  gloire  et  au  bien  de  la  patrie. 

On  en  distinguoit  de  deux  sortes  ; les  uns , que 
l’on  appeloit  proprement  Spartiates,  qui  habiioient 
dans  Sparte  meme  ; les  autres  , qu’on  nommoit  seu- 
lement Lacédémoniens , quidemeuroient  à la  cam- 
pagne. Les  premiers  étoient  la  fleur  de  1 état  et 
en  rempiissoient  toutes  les  charges.  Ils  étoient 
presque  tous  capables  de  commander.  On  sait  le 
merveilleux  changement  qu’un  seul  d’entre  eim 
( e’éteit  Xantippe  ) , envoyé  au,  secours  des  Car- 
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thaginois , causa  dans  leur  armée , et  comment 
Gylippe , autre  Spartiate , sauva  Syracuse.  Tels 
étoient  aussi  les  trois  cents , qui , ayant  à leur  tête 
Léonide , arrêtèrent  long-temps  aux  Thermopyles 
Farinée  innombrable  des  Perses.  Le  nombre  des 
Spartiates  (Herod.  lib.  7,  cap.  a34)  montoitpour 
lors  à huit  mille  hommes,  ou  un  peu  plus. 

L’âge  de  porter  les  armes  étoit  depuis  trente 
ans  jusqu’à  soixante.  On  destinoit  à la  garde  de  la 
ville  ceux  qui  êtoient  plus  ou  moins  âges.  Ce  n’ëtoit 
que  dans  une  extrême  nécessite'  qu’on  mettoit  les 
armes  entre  les  mains  des  esclaves.  A la  bataille 
de  Platée  , les  troupes  que  Sparte  fournit  mon- 
toient  à dix  mille  hommes  5 savoir , cinq  mille 
Lacédémoniens  et  autant  de  Spartiates.  Chacun 
de  ceux-ci  a voit  avec  lui  sept  Ilotes , dont  le 
nombre  , par  conséquent , montoit  à trente-cinq 
mille.  Ces  derniers  étoient  armés  à la  légère. 
Il  y avoit  fort  peu  de  cavalerie  à Lacédémone. 
La  marine  pour  lors  y étoit  inconnue.  Ce  ne  fut 
que  fort  tard  et  contre  le  plan  de  Lycurgue  qu'on 
s’y  appliqua } et  jamais  cette  république  n’eut  de 
nombreuses  flottes. 

Athènes  étoit  beaucoup  plus  grande  et  plus 
peuplée  que  Sparte.  O11  y comptait , du  temps  de 
Démétrius  de  Phaîère  , vingt  mille  citoyens  , dix 
mille  étrangers  établis  dans  la  ville,  quarante  mille 
esclaves. 

Tous  les  jeunes  Athéniens  se  faisoient  inscrire 
dans  un  registre  public  à l’âge  de  dix-huit  ans , et 
prêtoient  alors  un  serment  solennel , par  lequel 
il  s’en  gageaient  à servir  la  république  et  à la  dé** 
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fendre  de  toutes  leurs  forces  en  toute  occasion. 
Ce  serment  les  obligeoit  jusqu’à  l’âge  de  soixante 
ans.  Chacune  des  dix  tribus  qui  formoient  le 
corps  de  l’état , fournissoit  un  certain  nombre  de 
soldats  selon  le  besoin , pour  servir  ou  par  terre 
ou  sur  mer;  car  la  puissance  navale  d'Athènes 
devint,  par  succession  de  temps,  fort  considé- 
rable. On  voit  dans  Thucydide  (lib-  2 , p.  110) 
que  les  troupes  des  Athéniens  , au  commence- 
ment de  la  guerre  du  Péioponèse  , étoient  de  treize 
mille  hommes  de  pied  armés  pesamment , de  seize 
cents  archers  et  d’à  peu  près  autant  de  cavaliers  , 
ce  qui  pouvoit  faire  en  tout  seize  mille  hommes, 
sans  compter  seize  autre  mille  qui  demeuroient  pour 
la  garde  de  la  ville  , de  la  citadelle  et  des  ports , 
citoyens  aussi  au-dessous  ou  au-dessus  de  l’âge  mili- 
taire, ou  étrangers  établis  dans  la  ville.  La  flotte 
étoit  pour  lors  de  trois  cents  galères.  Je  marque- 
rai dans  l’article  suivant  quel  ordre  on  y gardoit. 

Ces  troupes  et  de  Sparte  et  d’Athènes  étoient 
peu  nombreuses  , mais  pleines  de  courage  , aguer- 
ries , intrépides , et  l’on  pourroit  presque  dire  in- 
vincibles. Ce  n’étoient  point  des  soldats  levés  au 
hasard  , souvent  sans  feu  et  sans  lieu  , insensibles 
à îa  gloire  , indifférons  à un  succès  qui  les  touche 
peu , qui  n’eussent  rien  à perdre , qui  fissent  de 
la  guerre  un  métier  de  mercenaires , qui  vendis- 
sent leur  vie  pour  une  foible  paye.  C’ étoit  l’élite 
des  deux  peuples  du  monde  les  plus  belliqueux  ; 
des  soldats  déterminés  à vaincre  ou  à mourir  , 
qui  ne  respiroient  que  guerre  et  que  combats  , 
qui  n a voient  en  vue  que  l’honneur  et  la  liberté 
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dfe  leur  pairie  , qui  ? dans  une  bataille  , croy  oient 
voir  à leurs  côtes  leurs  femmes  et  leurs  enfans  , 
dont  le  salut  e'toit  confie'  à leurs  armes  et  a leur 
courage.  Voilà  quelles  etoient  les  leve'es  qu’on 
faisoit  dans  la  Grèce.  Parmi  de  telles  troupes 
on  n’entendoit  point  parler  de  désertion  ni  de 
punitions  que  la  loi  imposât  aux  de'serteurs.  Un 
soldat  pouvoit-il  être  tente  de  renoncer  pour  tou- 
jours à sa  famille  et  à sa  patrie  ? 1 

11  en  faut  dire  autant  des  Romains  dont  il  nous 
reste  à parler.  Chez  eux  , c’étoient  les  consuls 
qui  , pour  l’ordinaire  , faisoient  les  leve'es  ; et , 
comme  on  en  nommoit  de  nouveaux  tous  les 
ans  , on  faisoit  aussi  tous  les  ans  de  nouvelles 
leve'es.  ' •. 

L’âge  , pour  entrer  dans  la  milice;,  e'toit  de 
dix-sept  ans.  On  (i)  n’y  admettoit  que  des  ci- 
toyens , et  de  cet  âge  , si  ce  n’est  dans  des  cas 
extraordinaires  et  dans  des  besoins  pressans  , où 
l’on  en  recevoit  de  moins  âge's.  Une  seule  fois  la 
nécessite'  obligea  d’armer  des  esclaves;  mais  au- 
paravant , chose  remarquable , on  leur  demanda 
à chacun  en  particulier  s’ils  s’engageoiënt  volon- 
tairement et  de  plein  gre' , parce  qu’on  ne  croyoit 
pas  pouvoir  se  fier  à des  soldats  enrôlés  par  ruse 
©il  par  force.  Quelquefois  on  alloit  jusqu’à  armer 

(i)  Delectu  edicto  , juniores  annis  septemdecim  , et 
quosdam  prætextatos  scribunt.  ...  Aliam  forniam  novi 
deleciûs  inopia  liberorum  capitmn  ac  nécessitas  dédit» 
Octo  niiîlia  jn  verni  m validorum  ex  servîtes  , priùs  sois*  i— 
tarîtes  singuîos  vellentne  miïitare  , enipia  publicè  ar- 
ma  ver-oint,  dit,  lib.  32.  ?i,  §7. 
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oènx  qui  ëtoient  détenus  dans  les  prisons  pour 
dettes  ou  pour  crimes  : mais  ce  cas  ëtoit  fort 
rare. 

Les  troupes  romaines  n’e'toient  donc  compo- 
sées que  de  citoyens.  Ceux  d’entre  eux  qui  ëtoient 
pauvres  ( proletarii,  àapite  censi  ) n’etoient  point 
enrôles.  On  vouloit  des  soldats  dont  le  bien  rë- 
pondît  à la  re'publique  du  zèle  qu’ils  auraient  à 
la  défendre.  La  plus  grande  partie  de  ces  ci- 
toyens séjournoit  à la  campagne  pour  prendre 
soin  eux-mêmes  de  leurs  terr  s , et  pour  faire 
valoir  leur  bien  par  leurs  mains  Ceux  qui  babi- 
toient  à Rome  avoient  chacun  leur  portion  de 
terre  qu’ils  cultivoient  de  même.  Ainsi  (i)  toute 
cette  jeunesse  romaine  ëtoit  accoutumée  (2)  à 
supporter  les  fatigues  les  plus  rudes  5 à souffrir 
le  soleil , la  pluie  , la  gelée  ; à coucher  durement , 

(1)  Sed  rusticorum  mascula  milîtnm 
Proies  , sabellis  docta  ligonibus 
Yersare  glebas , et  severæ 

Matris  ad  arbitrium  reeisos 
Portare  fustes.  Ho  rat-  Od • 6.  lib.  3. 

(•2)  Nunquàm  pulo  potuisse  dubitari  apiiorem  armis 
rusticam  plebem  , quæ  sub  divo  et  in  labore  nntritur  ; 
solis  patiens;  umbræ  negligens;  balnearum  nescia  ; de- 
liciarum  ignara  ; siniplicis  animi  ; parvo  contenta  ; du- 
ra lis  ad  otnnern  laborum  iolerantiam  inembrisj  cui  gestare 
ferrum  , fossarn  ducere  , omis  ferre  consueludo  de  rure 
est..  Idem  bellator  , idem  agricola.,  généra  lanlùm  mu— 
tabat  armorum...  Sudorem  cursu  et  campestri  eKercitio 
cdleclum  nando  juventus  ablüebat  in  Tiberi.  Nescio 
enim  quernodo  minus  moriern  lîmel  , qui  minus  deli— 
ciarutn  noviLin  vitâ.  Veget.  de  re  mi  lit . lib.  1. cap,  3. 
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et  souvent  au  milieu  des  champs  et  en  plein  air  ; 
à vivre  sobrement  et  sagement , et  à se  contenter 
de  peu.  Elle  ne  savoit  ce  que  c’ëtoit  que  les  dé- 
lices , avoil  les  membres  endurcis  à toutes  sortes 
de  travaux,  et,  par  son  séjour  à la  campagne  , 
avoit  contracté  1 habitude  de  manier  le  fer , de 
creuser  des  fossés  , et  de  porter  de  pesans  far- 
deaux. Autant  soldats  que  laboureurs,  ces  Ro- 
mains , en  s’enrôlant , ne  faisoient  que  changer 
d’armes  et  d’instrumens.  Les  jeunes  gens  qui  de- 
meuroient  à la  ville  n’étoient  pas  élevés  beaucoup 
plus  délicatement  que  les  autres.  Les  exercices 
continuels  du  champ  de  Mars , les  courses  , soit 
à pied  , soit  à cheval , toujours  suivies  de  la  cou- 
tume de  passer  le  Tibre  à la  nage  pour  essuyer 
leurs  sueurs , étoient  un  excellent  apprentissage 
pour  le  métier  de  la  guerre.  De  tels  soldats  dévoient 
être  bien  intrépides  ; car , moins  on  connoît  les 
délices  , moins  on  redoute  la  mort. 

Avant  que  de  procéder  à la  levée  des  troupes , 
les  consuls  avertissoient  le  peuple  du  jour  011  dé- 
voient s’assembler  tous  les  Romains  en  âge  de  por- 
ter les  armes.  Le  jour  venu,  et  tous  ces  Romains 
se  trouvant  à l’assemblée  ou  dans  le  Capitole  ou 
dans  le  champ  de  Mars  , les  tribuns  militaires  ti- 
roient  les  tribus  au  sort  l’une  après  l’autre  , et  ap- 
peloient  à eux  celle  qui  leur  étoit  échue.  Ensuite, 
parmi  ces  citoyens , ils  faisoient  leur  choix  , les 
prenant  chacun  à son  rang , quatre  à quatre , à 
peu  près  égaux  en  taille , en  âge  et  en  force  , et 
procédoient  ainsi  de  suite  , jusqu’à  ce  que  les  quatre 
légions  fussent  complètes. 
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Après  qu’on  avoit  achevé  la  levée  , chaque  soldat 
prètoit  serment  entre  les  mains  ou  des  consuls  ou 
des  triburis.  Par  ce  serment , ils  promettoient  de 
s* assembler  a ï ordre  du  consul , et  de  ne  point  quit- 
ter le  service  sans  son  ordre  : d’obéir  aux  ordres  des 
officiers , et  de  faire  leur  possible  pour  les  exécuter  : 
de  ne  point  se  retirer  par  crainte  ni  pour  prendre 
la  fuite , et  de  ne  point  quitter  leur  rang. 

Ce  n’étoit  point  ici  une  simple  formalite' , ni  une 
ce'rèmonie  purement  extérieure , qui  n’influât  en 
rien  sur  la  conduite.  C’étoit  un  acte  de  religion 
très-sérieux  , accompagné  quelquefois  des  plus 
terribles  imprécations  , qui  faisoit  une  forte  im- 
pression sur  les  esprits  , qui  étoit  jugé  d’une  né- 
cessité absolument  indispensable , et  sans  lequel 
les  soldats  ne  pouvoient  point  combattre  contre 
l’ennemi.  Les  Grecs  , aussi-bien  que  les  Romains  , 
faisoient  prêter  à leurs  troupes  ce  serment , ou  un 
pareil , et  iis  étoient  fondés  à le  faire  sur  un  grand 
principe.  Ils  savoient  qu’un  particulier , par  lui- 
même  , n’a  aucun  droit  sur  la  vie  des  autres  hom- 
mes ; qu’il  faut  que  le  prince  ou  la  république  , 
qui  en  ont  reçu  le  pouvoir  de  Dieu , lui  mette  les 
armes  à la  main  ; que  ce  n’est  qu’en  vertu  de  ce 
pouvoir  , dont  il  est  revêtu  par  son  serment , qu’il 
peut  tirer  l’épée  contre  l’ennemi } et  que,  sans  ce 
pouvoir , il  se  rend  coupable  de  tout  le  sang  qu’il 
répand  , et  commet  autant  d’homicides  qu’il  tue 
d’ennemis. 

Le  consul  * qui  faisoit  la  guerre  dans  la  Macé- 

* Manuce  croit  qu’il  s’agit  de  Paul  Emile. 
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doine  contre  Persee  , ayant  licencie'  une  îe'gion 
dans  laquelle  servoit  le  fils  de  > Caton  le  censeur 
(Cic. , lib.  i de  Gffic. , n.  36  et  3^)  , ce  jeune 
officier , qui  ne  cherchoit  qu’à  se  distinguer  dans 
quelque  action  , ne  se  retira  point  avec  la  Ie'gion , 
et  demeura  dans  le  camp.  Son  père  écrivit  aussi- 
tôt au  consul , pour  le  prier  que  ? s’il  vouioit  bien 
souffrir  encore  son  fils  dans  l’arme'e , il  lui  fît 
prêter  un  nouveau  serment , parce  (i)  que , étant 
dégagé  du  premier , il  n’avoit  plus  droit  de  com- 
battre contre  les  ennemis.  Et  il  écrivit  dans  le 
même  esprit  à son  fils  , en  l’avertissant  de  ne  point 
combattre  qu'il  n’eût  prêté  de  nouveau  le  ser- 
ment. 

C’est  en  conséquence  de  ce  même  principe 
(Xenoph.  in  Cyrop.  ) que  le  grand  Cyrus  loua 
extrêmement  l’action  d’un  officier , qui  ? ayant 
le  bras  levé  pour  frapper  l’ennemi  , dès  qu’il  eut 
entendu  sonner  la  retraite  ? s’arrêta  tout  court  , 
regardant  ce  signal  comme  une  défense  de  passer 
outre.  Que  ne  doit-on  point  attendre  d'officiers 
et  de  soldats  ainsi  accoutumés  à l’obéissance  , et 
si  pleins  de  respect  pour  l’ordre  du  général  ? et 
pour  les  lois  de  la  discipline? 

Les  tribuns  des  soldats  à Rome , après  le  ser- 
ment , marquoient  aux  légions  le  jour  et  le  lieu 
où  elles  dévoient  se  trouver.  Quand  elles  étoient 
assemblées  au  jour  marqué  , des  plus  jeunes  et  des 
moins  riches , on  en  faisoit  les  armés  à la  légère  : 

(i)  Quia,  priore  amisso  jure,  cuœ  hostibus  pugnare 
lion  poterat.  Çic- 
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ceux  qui  les  suî voient  en  âge  étoient  les  hastaires  : 
les  plus  forts  et  les  plus  vigoureux  composoient  les 
princes  5 et  on  prenoit  les  plus  anciens  soldats 
pour  en  faire  les  triaires. 

On  donnoit  ordinairement  deux  légions  à cha- 
que consul.  Le  nombre  des  soldats  d’une  légion 
n’a  pas  toujours  été  le  meme.  Elle  n’étoit  d’abord 
que  de  trois,  mille  hommes.  Elle  fut  depuis  aug- 
mentée successivement  jusqu’à  quatre  mille  , cinq 
mille  , six  mille  , et  quelque  chose  de  plus.  Le 
nombre  le  plus  ordinaire  étoit  de  quatre  mille  deux 
cents  hommes  de  pied  , et  trois  cents  hommes  de 
cheval.  Il  étoit  tel  du  temps  de  Polybe,  et  je  m’y 
arrêterai. 

La  légion  se  divisoit  en  trois  corps , qui  e'toient 
hastati , les hastaires;  principes,  les  princes;  Iricirii, 
les  triaires.  Qu’on  me  passe  ces  noms  , je  ne  puis 
les  exprimer  autrement.  Les  deux  premiers  corps 
étoient  composés  chacun  de  douze  cents  hommes  ? 
et  le  troisième  de  six  cents  seulement. 

Les  hastciires  formoient  la  première  ligne  ; les 
princes  , la  seconde;  les  triaires , la  troisième.  Ce 
dernier  corps  étoit  composé  des  soldats  les  plus 
âgés,  les  plus  expérimentés  et  les  plus  braves  de 
1 armée.  Il  falloit  que  le  danger  fût  grand  et 
bien  pressant,  pour  qu’on  en  vînt  jusqu’à  cette 
troisième  ligne.  D’ou  vient  cette  expression  pro- 
verbiale ? res  ad  triarios  rediit. 

Chacun  de  ces  trois  corps  se  divisoit  en  dix 
parties  ou  dix  manipules  , dont  chacun  étoit  de 
six  vingts  hommes  pour  les  hastaires  elles  princes, 
et  de  soixante  seulement  pour  les  triaires. 
ioM,  i5.  List.  Ane.  zj 


Chaque  manipule  avoit  deux  centuries  ou  com- 
pagnies. La  centurie  , anciennement  et  dans  sa 
première  institution  sous  Romulus  , avoit  cent 
hommes,  d’où  •elle  avoit  tiré  son  nom.  Depuis  elle 
n’en  eut  que  soixante  parmi  les  hastaires  et  les 
princes,  et  que  trente  parmi  les  triaires.  On  110m- 
moit  centurions  les  chefs  de  ces  centuries  ou  de 
ces  compagnies.  J’expliquerai  bientôt  la  distinc- 
tion de  leurs  rangs. 

Outre  ces  trois  corps  , il  y avoit  dans  chaque 
légion  des  armés  à la  légère  sous  différens  noms  , 
rorarii , accensi , et , dans  les  temps  postérieurs  , 
velites.  Ils  étoient  aussi  au  nombre  de  douze  cents. 
Ils  ne  faisoient  pas  proprement  un  corps  séparé  , 
mais  ils  étoient  répandus  dans  les  trois  autres 
corps  selon  le  besoin.  Leurs  armes  étoient  une 
épée,  une  javeline  ( hasta  ) , une  panne , c’est-à- 
dire  un  bouclier  léger.  On  choisissoit  pour  ce 
corps  les  soldats  les  plus  jeunes  et  les  plus  agiles. 

Au  temps  de  Jules  César,  il*  n’est  plus  parlé  de 
rangs  distingués  d ^ hastaires , de  princes , ni  de 
triaires  , quoique  l’armée  fût  presque  toujours  ran- 
gée sur  trois  lignes.  La  légion  pour  lors  se  divisa 
en  dix  parties  , qu’on  appeloit  cohortes.  Chaque 
cohorte  étoit  comme  un  abrégé  de  la  légion.  Elle 
avoit  six  vingts  hastaires  , six  vingt#  princes  , 
soixante  triaires , et  six  vingts  armés  à la  légère  , 
ce  qui  fait  en  tout  quatre  centxingt.  Et  c’est  pré- 
cisément la  dixième  partie  d’une  légion  composée 
de  quatre  mille  deux  cents  hommes  de  pied. 

La  cavalerie,  chez  les  Romains  , étoit  peu  nom- 
breuse : trois  cents  chevaux  pour  plus  de  quatre 
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mille  hommes  de  pied.  Elle  se  divisoit  aussi  en 
dix  compagnies  ( alas  ) , dont  chacune  éloit  com- 
posée de  trente  hommes.  / 

Les  cavaliers  étoient  choisis  entre  les  plus  riches 
des  citoyens  ( Liv.  lib.  1 , n.  43'  ) 5 et , dans  la  dis- 
tribution du  peuple  romain  par  centuries,  dont 
Servius  Tullius  fut  l’auteur  , ils  composoient  les 
dix-huit  premières  centuries.  Ce  sont  les  mêmes 
qui  sont  dans  la  suite  connus  dans  l’histoire  sous 
le  nom  de  chevaliers  romains , et  qui  formèrent 
un  troisième  ordre  mitoyen  entre  le  sénat  et  le 
peuple.  La  république  leur  fournissoit  un  cheval, 
et  son  entretien. 

Jusqu’au  siège  de  Veies  ( Liv.  lib.  5,  n.  7 ),  il 
n’y  eut  point  d’autre  cavalerie  dans  les  armées 
romaines.  Alors  ceux  qui  avoient  la  quantité'  de 
bien  requise  pour  être  admis  dans  la  cavalerie , 
mais  qui  n’avoient  point  de  cheval  entretenu  aux 
dépens  du  public , ni  par  conséquent  le  rang  de 
cavalier  ou  chevalier  , s’offrirent  à servir  dans 
la  cavalerie , en  se  fournissant  eux-mêmes  de  che- 
vaux. Leur  offre  fut  acceptée. 

Depuis  ce  temps  , il  y eut  deux  sortes  de  cava- 
liers * dans  les  armées  romaines  : les  uns , à qui 
le  public  fournissoit  un  cheval , equum  publicum , 
et  c’étoient  les  vrais  chevaliers  romains  5 les  autres, 

* Cette  distinction  paroît  assez  clairement  marquée 
dans  le  discours  de  Magon  au  sénat  de  Carthage  sur 
les  anneaux  d'or.  Neminem  nisi  equitem  , et  eoruin 
ipsorum  primores  , id  insigne  gerere.  Liv.  lib.  10  , n» 
12.  Çes  primores  equitum  sont  les  vrais  chevaliers 
romains , qui  merebant  equo  publico. 
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qui  s’en  fournissoient  eux-mémes. , et  servaient 
equo  suo , et  qui  n’a  voient  point  le  titre  ni  les  pré- 
rogatives de  chevaliers. 

Mais  le  cheval  entretenu  aux  dépens  du  public 
fut  toujours  comme  le  titre  constitutif  du  cheva- 
lier romain  j et,  lorsque  les  censeurs  dégradoient 
un  chevalier  romain  , c’étoit  en  lui  ôtant  son 
cheval . 

Outre  les  citoyens  qui  formoient  les  le'gions,  il  y 
avoit  dans  l’armée  romaine  les  troupes  des  alliés: 
c’e'toient  des  peuples  de  Fltalie , que  les  Romains 
avoient  soumis  , et  à qui  ils  avoient  laisse'  Fusage 
de  leurs  lois  et  de  leur  gouvernement,  à condition 
de  leur  fournir  tin  certain  nombre  de  troupes.  Ils 
fournissoient  pareil  nombre  d’infanterie  que  les 
Romains  , et  ordinairement  le  double  de  cavale- 
rie. Entre  les  allies  on  faisoit  choix  des  mieux 
faits  et  des  plus  braves,  tant  cavaliers  que  fan- 
tassins , et  qui  dévoient  être  auprès  des  consuls  : 
ceux-là  s’appeloient  extraordinaires . On  prenoit 
pour  cela  le  tiers  de  la  cavalerie  , et  la  cinquième 
partie  de  1 infanterie.  Le  reste  ëtoit  place  , moitié 
sur  Faile  droite,  moitié  sur  la  gauche,  les  Romains 
se  réservant  ordinairement  le  centre. 

L’armée  romaine  , comme  ôn  le  voit  par  tout 
ce  que  j’ai  dit  jusqu’ici,  étoit  composée  seule- 
ment de  citoy  ens  et  d'alliés.  Ce  (i)  ne  fut  qué 
la  sixième  année  de  la  seconde  guerre  punique  , 
que  les  Romains  admirent  des  mercenaires  dans 

(i)  Id  ad  rnernoriam  insigne  est  , qucnl  mercenarium 
miliiem  in  caslris  neminem  antè  , quàm  tum  CeUibe- 
xos  , Romani  babuerunt.  ^iv.  lih . 24,  n . 4^* 
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leurs  troupes  ; ce  qui  ne  fut  point  ou  rarement 
pratique  dans  la  suite.  C’étoient  des  Celtibériens7 
et  il  se  trouva  qu’ils  composoient  la  plus  grande 
partie  de  l'armée  de  Cn.  Scipion  en  Espagne. 
Faute  essentielle  , qui  lui  coûta  la  vie  ; et  peu 
s’en  fallut  qu’elle  ne  coûtât  à Rome  la  perte  de 
l’Espagne , et  peut-être  la  ruine  de  son  empire. 
C’est  un  (i)  exemple  , remarque  sagement  Tite- 
Live.  qui  doit  apprendre  aux  généraux  romains 
à ne  jamais  soufîrir  dans  leurs  armées  un  plus 
grand  nombre  d’étrangers  que  d’autres  troupes. 
On  sait  que  la  révolte  des  troupes  étrangères  mit 
plus  d’une  fois  Carthage  à deux  doigts  de  sa  perte. 
Elle  n’avoit  presque  point  d’autres  soldats  ; et 
c’étoit  le  grand  défaut  de  sa  milice.  Ce  mélange 
de  troupes  étrangères  et  barbares  , et  leur  supé- 
riorité en  nombre  dans  les  armées  romaines , fu- 
rent une  des  principales  causes  dô  la  ruine  entière 
de  l’empire  romain  en  occident. 

Je  reviens  aux  centurions , dont  je  dois  expli- 
quer les  divers  rangs.  J’ai  dit  que  dans  chaque 
manipule  il  y avoit  deux  centuries , et  par  consé- 
quent deux  centurions.  Celui  qui  commandoit  la 
première  centurie  du  premier  manipule  des 
triaires  , appelés  aussi  pilant , êtoit  le  plus  con- 
sidérable de  tous  les  centurions  , et  avoit  place 
dans  le  conseil  avec  le  consul  et  les  premiers  offi- 

(i)  Id  quidem  cavemlum  semper  romanis  ducibus  erit, 
exemplaque  liæc  veiè  pro  documentis  habenda  , ne  ita 
externis  credant  auxiliis  , ut  non  plus  sui  roboris  sua- 
rumque  propriè  vûituu  in  caslris  liübeani.  Z«V*  ^5»  26*, 
n.  35. 
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cicrs  : primlpilus  , ou  prirnipili  centürio.  On  l’appe- 
loit  primipilus  prior , pour  le  distinguer  de  celui 
qui  commandoit  la  seconde  centurie  du  même 
manipule  , lequel  étoit  appelé'  primipilus  posterior. 

11  en  étoit  de  même  des  autres  centuries.  Le  cen- 
turion qui  commandoit  la  seconde  centurie  du 
manipule  des  mêmes  triaires,  s’appeloit  secundi 
pili  centürio  ; et  ainsi  jusqu’au  dixième  , qui  s’ap- 
peloit decimi  pili  centürio. 

On  gardoit  le  même  ordre  parmi  les  hastaires 
«t  les  princes.  Le  premier  centurion  des  princes 
s’appeloit  primus  princeps  , ou  primi  principis  çeti~ 
turio  ; le  second , secundus  princeps  ; et  ainsi  du 
reste  jusqu’au  dixième.  De  même  , parmi  les  has- 
taires , primus  hastatus  , secundus  hcistalus , etc. 

Les  centurions  passoient  d’un  ordre  inferieur  à 
un  ordre  supe'rieur , non  simplement  par  l’anti- 
quité' , mais  par  lé  me'rite. 

Cette  distinction  de  degrés  et  de  places  d’hon- 
neur , qui  ne  s’accordoit  qu’à  la  bravoure  et  à des 
services  réels  et  connus , jetoit  parmi  les  troupes 
une  émulation  incroyable , qui  tenoit  tout  en  ha- 
leine et  dans  l’ordre.  Un  simple  soldat  devenoit 
centurion  , et , passant  ensuite  par  tous  les  diffé- 
rens  degrés  , il  pouvoit  s’avancer  jusqu’aux  pre- 
mières places  • Cette  vue , cette  espérance  les  sou- 
tenoit  au  milieu  des  plus  rudes  fatigues,  les  ani- 
moit,  les  empêchoit  de  faire  des  fautes  ou  de  se 
rebuter  , et  les  portoit  aux  actions  les  plus  coura- 
geuses. C’est  ainsi  que  se  forme  une  armée  invin- 
cible. 

Les  officiers  étoient  fort  vifs  pour  conserver  ces- 
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distinctions  et  ces  prééminences.  J’en  rapporterai 
un  exemple  , qui  est  très-propre  au  sujet  que  je 
traite  , c’est-à-dire  , à la  levée  des  troupes , qui 
fait  beaucoup  d’honneur  aux  soldats  romains  , et 
qui  montre  de  quelle  modération  et  de  quelle  sa- 
gesse leur  sensibilité  pour  la  gloire  étoit  accom- 
pagnée. 

Quand  le  peuple  romain  eut  résolu  de  porter  la 
guerre  contre  Persée  , dernier  roi  de  Macédoine 
( Liv. , lib.  42  ? n*  3o-36)  , entre  plusieurs  autres 
mesures  que  l’on  prit  pour  en  assurer  le  succès, 
le  sénat  ordonna  que  le  consul  chargé  de  cette 
expédition  leveroit  autant  de  centurions  et  de  sol- 
dats vétérans  qü’il  lui  plairoit  du  nombre  de  ceux 
qui  n’auroient  pas  cinquante  ans  passés.  Vingt- 
trois  centurions  , qui  avoient  été  primipiles  ( qui 
primos  pilos  duxerant) , refusèrent  de  prendre  les 
armes,  à moins  qu’on  ne  leur  accordât  le  même 
rang  qu’ils  avoient  eu  dans  les  campagnes  précé- 
dentes. L’affaire  fut  portée  devant  le  peuple.  Après 
que  Popilius  , qui  avoit  été  consul  deux  ans  aupa- 
ravant , eut  plaidé  la  cause  des  centurions,  et  le 
consul  la  sienne  propre  , un  des  centurions  qui  en 
avoient  appelé  au  peuple,  ayant  obtenu  la  per- 
mission de  parler , s’expliqua  de  la  sorte  : 

« Messieurs  , je  m’appelle  Sp . Ligustinus.  Je  suis 
de  la  tribu  Crustumine  , originaire  du  pays  des 
Sabins.  Mon  père  m’a  laissé  un  arpent  de  terre  , 
et  une  petite  cabane  où  je  suis  né  , et  où  j’ai  été 
élevé  5 et  j’y  habite  actuellement.  Dès  que  je  fus 
en  âge  de  me  marier  , il  me  donna  pour  femme  (1) 
(3.)  Pater  mihi  uxorera  trahis  sui  illiam  dédit , quæ 
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la  fille  de  son  frère.  Elle  ne  m’a  rien  apporte  en 
mariage  , hors  la  liberté  , la  chasteté'  et  une  fécon- 
dité suffisante  pour  les  plus  riches  maisons.  ÎNous 
avons  six  fils , et  deux  filles  , marie'es  toutes  deux. 
De  mes  six  fils , quatre  ont  pris  la  robe  virile  , et 
deux  portent  encore  le  robe  de  l’enfance.  J’ai  com- 
mencé à porter  les  armes  sous  le  consulat  de  P.  Sul- 
picius  et  de  C.  Aurélius.  J’ai  servi  deux  ans  en 
qualité  de  simple  soldat  dans  l’armée  qui  fut  em- 
ployée en  Macédoine  contre  le  roi  Philippe.  La 
troisième  année,  T.  Quintius  Flamininus , pour 
me  récompenser  de  mon  courage  , me  fit  capitaine 
de  centurie  dans  le  dernier  manipule  des  hastaires 
( decumum  ordinem  hastatum  assignavit  ).  Je  servis 
ensuite  comme  volontaire  en  Espagne  , sous  Caton  • 
et  ce  général , si  juste  estimateur  du  mérite  7 me 
jugea  digne  d’étre  mis  à la  tète  du  premier  ma- 
nipule des  hastaires  ( dignum  judicavït , eut  pri- 
mum  hastatum  pfioris  centuriœ  assignaret) . Dans  la 
guerre  contre  les  Etoliens  et  contre  le  roi  Antio- 
chus  , je  suis  monté  au  meme  rang  parmi  les 
princes  ( fnihi  primas  princeps  prions  centuriœ 
est  assignants).  J’ai  |ait  encore  depuis  plusieurs 
campagnes  , et  , dans  un  assez  petit  nombre  d’an- 
nées , j’ai  été  fait  quatrè  fois  primipile  ( quater  pri- 
ai u/n  pilurn  duoi  i)  • j’ai  été  récompensé  trente-quatre 
fois  par  les  généraux  j j’ai  reçu  six  couronnes  * ci- 

secum  nihil  altulit  piæter  libeitatem  , piuiiciiiarn  , et 
cura  Jiis  fœcunditalem  , quanta  vel  in  tiiii  domo  satis 
esset. 

* On  appeloît  ainsi  les  couronnes  données  poux  avoi# 
sauvé  la  vie  à an.  citoyen* 
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Tiques  ; j’ai  fait  vingt-deux  campagnes , et  je  passe 
cinquante  ans.  Quand  je  n’aurois  pas  rempli  toutes 
mes  années  de  service  , quand  mon  âge  ne  me  don- 
neroit  pas  mon  conge'  , substituant  quatre  de 
mes  enfans  à ma  place  , je  mériterois  bien  d’être 
exempté  de  la  nécessité  de  servir.  Mais  , dans  tout 
ce  que  j’ai  dit , je  n’ai  prétendu  que  faire  voir  la 
justice  de  ma  cause  Du  reste  , tant  que  ceux  qui 
féront  des  levées  me  jugeront  en  état  de  porter 
les  armes  , je  ne  refuserai  point  le  service.  1 es 
tribuns  me  mettront  au  rang  qu’il  leur  plaira  ? 
c’est  leur  affaire  : la  mienne  est  de  faire  en  sorte 
que  personne  n’ait  le  rang  au-dessus  de  moi  pour 
le  courage  , comme  tous  les  généraux  sous  qui  j’ai 
eu  l’honneur  de  servir , et  tous  mes  camarades , me 
sont  témoins  que  je  me  suis  toujours  conduit.  Pour 
vous,  centurions,  malgré  votre  appel , comme  pen- 
dant votre  jeunesse  même  vous  n'avez  jamais  rien 
fait  contre  l’autorité  des  magistrats  et  du  sénat,  il 
me  semble  qu  il  convient  qu’à  l’âge  où  vous  êtes  vous 
vous  montriez  soumis  au  sénat  et  aux  consuls,  et  (1) 
que  vous  trouviez  honorable  toute  place  qui  vous 
mettra  en  état  de  rendre  service  à la  république  » 
Quand  il  eut  fini  , le  consul,  après  l’avoir  combla 
de  louanges  devant  le  peuple  , sortit  de  l’assem- 
blée, et  le  conduisit  dans  le  sénat.  l à on  lui  ren- 
dit de  publiques  actions  de  grâces  au  nom  dç  cette 
auguste  compagnie,  et  les  tribuns  militaires  lui 
assignèrent  pour  marque  et  pour  prix  de  son  cou- 
rage et  de  son  zèle  le  primipile  , c’est-à-dire , la 

(1)  Et  omnia  honesla  loca  ducere  , cpiibus  remp.  defen-» 
suri  si  lis. 
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première  place  dans  la  première  le'gion.  Les  au- 
tres centurions  , renonçant  à leur  appel , ne  firent 
plus  difficulté'  de  s’enrôler. 

Rien  n’est  plus  propre  que  de  pareils  faits  à 
nous  donner  une  juste  ide'e  du  caractère  romain. 
Quel  fonds  de  bon  sens  , d’ëquite' , de  noblesse 
même  et  de  grandeur  d’âme  dans  ce  soldat  ! Il 
parle  de  son  ancienne  pauvreté'  sans  bonté , et 
de  ses  glorieux  services  sans  vanité'.  îl  ne  s’entête 
point  mal  à propos  sur  un  faux  point  d’honneur. 
11  de'fend  modestement  ses  droits  , et  y renonce. 
Il  apprend  à tous  les  siècles  à ne  point  disputer 
contre  la  patrie  , à faire  ce'der  le  bien  public  à 
ses  inte'rêts  particuliers  , et  il  est  assez  heureux 
pour  entraîner  dans  son  sentiment  tous  ceux  qui 
se  trouvoient  dans  le  même  cas , et  qui  s’e'toient 
associe's  à lui.  De  quelle  force  est  l’exemple  ! 11 
ne  faut  quelquefois  qu’un  bon  esprit  pour  rame- 
ner tous  les  autres  à la  raison. 

Art.  ÏIÎ.  Préparatifs  de  la  guerre. 

Je  renferme  dans  cet  article  ce  qui  regarde 
les  vivres , la  paye  des  soldats  , leurs  armes  et 
quelques  autres  soins  que  doivent  prendre  lès 
gëne'raux  avant  que  de  se  mettre  en  marche. 

§.  I.  Des  vivres. 

L’ordre  que  l’on  gardoit  pour  les  vivres , chez 
les  Romains  , nous  est  plus  connu  que  celui  des 
Grecs  : c’étoit  le  questeur  qui  ëtoit  charge  de  ce 

soin. 
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La  ration  de  blé  que  Ton  donnoit  à chaque 
Soldat  pour  sa  nourriture  journalière  ( Schelius  , 
INotis  in  Polyb-  ) étoit  à peu  près  la  même  chez 
les  deux  peuples  , c’est-à-dire  un  chœnix , ou  la 
huitième  partie  d’un  boisseau  * romain  : il  y avoit 
six  boisseaux  dans  la  médimne.  Le  chœnix  étoit 
aussi  la  nourriture  ordinaire  des  esclaves,  par  jour. 

On  donnoit  donc  au  soldat  romain  piéton 
quatre  boisseaux  de  blé  pour  un  mois  ( c’est  ce 
qui  s’appeloit  menstruum  ) , c’est-à-dire  , trente- 
deux  chœnix  ; ce  qui  faisoit  un  peu  plus  d’un 
chœnix  par  jour.  Le  piéton  des  alliés  en  rece- 
voit  autant. 

Le  cavalier  romain  recevait  par  mois  deux  mé- 
dimnes  de  blé  , c’est-à-  dire  , douze  boisseaux  , 
parce  qu’il  avoit  deux  domestiques  , ce  qui  faisoit 
quatre-vingt-seize  chœnix  sur  le  pied  d’un  peu 
plus  d’un  chœnix  par  tête  chaque  jour.  Ce 
cavalier  avoit  deux  chevaux  , l’un  pour  lui  , 
l’autre  pour  porter  son  bagage  , le  blé  , l’orge , etc. 
11  recevoit  aussi  par  mois  , pour  ces  deux  che  5 
vaux  , sept  médimnes  d’orge , qui  font  quarante 
deux  boisseaux  , sur  le  pied  d’un  boisseau  et  d’un 
peu  plus  de  trois  chœnix  par  jour  pour  les  deux 
chevaux. 

Il  falloit  qu’un  cavalier  eût  un  certain  revenu 
pour  soutenir  la  dépense  qu’on  ne  pouvoit  se 
dispenser  de  faire  pendant  la  campagne.  C’est  (1) 

* Le  boisseau  romain  contenoit  les  trois  quarts  du 
nôtre,  et  un  peu  plus  : et  le  nôtre  a seize  litrons. 
Ainsi  c’étoit  deux  litrons  par  jour. 

(1)  Magisîruin  equilum  dicit  L.  Tarquitium  patricic 
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pourquoi  il  arrivoit  quelquefois  qu’un  citoyen  , 
quoique  de  famille  patricienne  , étoit  oblige'  par 
la  pauvreté  de  servir  dans  l’infanterie. 

Le  cavalier  des  allie's  recevoit  par  mois  un 
médimne  et  un  tiers  , c’est-à-dire  , huit  boisseaux 
de  blé,  parce  qu’il  n’avoit  qu’un  cheval,  et,  par 
conséquent,  un  seul  domestique;  et  cinq  mé- 
dimnes  dorge  pour  ce  cheval , qui  font  trente 
boisseaux , sur  le  pied  d’un  boisseau  par  jour. 

La  quantité'  de  blé  croissoit  pour  les  officiers  , 
à proportion  de  leur  paye  , dont  il  sera  parlé  dans 
la  suite. 

On  doubloit  quelquefois  la  portion  de  blé  aux 
soldats  par  honneur  et  par  récompense , comme 
il  paroi  t par  plusieurs  (i)  endroits  de  Tite- 
Live. 

La  fourniture  publique  de  blé , dont  le  soin , 
comme  je  l’ai  dit,  regardoit  les  questeurs,  e'toit 
portée  ou  dans  les  vaisseaux  , ou  sur  des  chariots, 
ou  sur  des  bêtes  de  somme  ; mais  les  soldats  fan- 
tassins portoient  sur  leurs  épaules  la  portion  de 
blé  qu’on  leur  distribuoit  pour  un  certain  temps  , 
ce  qui  diminuoit  beaucoup  l’attirail  des  bagages. 

Quatre  boisseaux  de  blé  , qui  étoient  la  mesure 

gentîs  , sed  qui  , cùm  stipendia  pedibus  propter  pauper- 
tatem  fecisset , bello  tamen  primus  longé  romanæ  ju- 
ventutis  habitus  esset.  Zip.  lib.  3,  n.  27. 

(1)  Milites,  qui  în  præsidio  fuerant,  duplici  frumento 
in  perpetuum;  in  præsentia  singulis  bobus  donati.  Zip. 
lib.  7. 

Hispanis  duplicia  cibaria  dari  jussa.  Lib,  24. 
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qu’on  en  donnoit  à chaque  soldat  pour  un  mois, 
étoient  un  pesant  fardeau  *,  sans  compter  tout  ce 
que  le  soldat  portoit  outre  cela.  11  (t)  est  certain 
qu’il  ëtoit  quelquefois  charge'  de  quatre  boisseaux  $ 
mais  c’e'toit  sans  doute  dans  des  occasions  extraor- 
dinaires , comme  dans  une  marche  forcée,  ou 
dans  une  expe'dition  prompte  et  dans  un  pays  en- 
nemi. H y a toute  apparence  qu  ordinairement, 
ils  ne  portoient  du  blé  que  pour  douze  , quinze , 
ou  vingt  jours  tout  au  plus  5 et  ce  poids  diminuoit 
tous  les  jours  par  la  consommation  journalière. 

On  peut  demander  pourquoi  on  donnoit  plutôt 
du  blé  à porter  aux  soldats  que  du  pain  cuit. 
Peut-être  cette  coutume  étoit-elle  passée  de  la 
ville  dans  le  camp  5 car  dans  îa  ville,  les  distri- 
butions publiques  se  faisoient,  non  en  pain  cuit, 
mais  en  blé.  D ailleurs  , le  poids  du  blé  e'toit  plus 
léger  que  celui  du  pain  cuit.  Pline  (2)  marque  que 
le  poids  d’un  boisseau  de  blé  en  grain  augmente 
précisément  d’un  tiers  , quand  il  est  réduit  en 

* Le  boisseau  de  blé  , chez  nous  , pèse  dix-neuf  à 
vingt  livres. 

(1)  Consul  menstruum  jusso  milite  secum  ferre  pro- 
fectus  , decimo  post  die  , quàm  exercitum  acceperat , 
castra  movit.  hiv.  lib.  44,  n.  2. 

Aquîleienses  nihil  se  ultra  seire  nec  audera  affir— 
mare  , quàm  triginta  dierum  frumentum  milili  datum. 
Liv.  lib.  43 , n.  1. 

(2)  Lex  certè  nahiræ,  ut  in  quocnmque  genere  panî 
militari  tcrtia  portio  ad  grani  pondus  accédai.  Plin. 
lib . 18,  cap . 7. 
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pain  de  munition.  Cette  difféÜ  mçe  est  considéra- 
ble- Mais , d’un  autre  côté , on  trouve  que  c’étoifc 
un  grand  embarras  pour  les  soldats  de  préparer 
eux-mêmes  leur  pain , de  moudre  le  blé , et  de  le 
faire  cuire.  Quoique  ce  fût  par  chambrées  , qu’on 
appeloit  contubernia , ce  soin  nons  paroît  fort  em- 
barrassant. Mais,  pour  en  bien  juger,  il  faut  se 
transporter  en  esprit  dans  les  temps  et  dans  les 
pays  dont  il  s’agit , et  se  rendre  attentif  aux  cou- 
tumes qui  y régnoient.  Le  soldat  romain,  occupé 
à moudre  le  blé  et  à le  faire  cuire , ne  pratiquoit 
dans  le  camp  que  ce  qu’il  faisoit  tous  les  jours  à 
la  ville  en  temps  de  paix.  Sa  farine  lui  fournissoit 
je  ne  sais  combien  de  mets.  Outre  le  pain  ordi- 
naire , il  en  faisoit  de  la  bouillie , qu’il  aimoit 
fort  j il  la  meloit  avec  du  lait  ; il  en  assaisonnoit 
les  légumes  : il  en  faisoit  promptement  des  ga- 
lettes cuites  sur  une  petite  platine  mise  sur  des 
charbons  ardens,  ou  sur  de  la  cendre  chaude, 
comme  011  le  pratiquoit  anciennement  pour  ré- 
galer les  hôtes , et  comme  le  pratique  encore  au- 
jourd’hui tout  l’Orient , où  l’on  préfère  beaucoup 
ces  galettes  à notre  meilleur  pain. 

Il  y avoit  de  certaines  occasions  où  l’on  don- 
noit  du  pain  cuit  aux  soldats.  Quand  L.  Quin- 
tius  Cincinnatus  fut  créé  dictateur  contre  les 
Èques  (Liv.  lib.  3 , n.  27  ) , il  ordonna  à toute  la 
jeunesse  capable  de  porter  les  armes,  de  se  trou- 
ver dans  le  champ  de  Mars  avant  le  coucher  du 
soleil  avec  des  pains  cuits  pour  cinq  jours  et  avec 
douze  pieux  chacun.  Il  chargea  ceux  des  citoyens 
qui  étoient  plus  âgés  de  cuire  ce  pain  pour  les  jeu- 


nés  , pendant  que  ceux-ci  seraient  occupé  à pré- 
parer leurs  armes  et  à se  fournir  des  pieux.  Cela  M 
sl!  Principalement  quand  on  s’embarquoit 

ZéZ’ll: T-  qU’il  7 ^ d<=  commo- 

sur  terre.  P°Ur  Cldre  du  Pa“ > que 

Mais,  pour  l’ordinaire,  c’étoit  le  soldat  Im- 
meme qui  avoit  soin  de  moudre  son  blé,  ou  dans 

? es,  et  de  faire  cuire  le  pain,  non  dans  des 
Aube*15  SUv  Charb0ns  ou  s°us  la  cendre, 
du  sel  désl  OU  T11;3”  SOUats  ’ °n  ai°utoit 
du  lard  et  de 

a . pag.  336)  1 qncien  ne  buvoit  que  de  l’eau- 
r,rnaSi<,reSL’ldeS  seuIement  il  J méloit  du’ 

22  ? 3§e  de  Cette  boisson  e'toi‘  commun 

dans  les  armées;  on  la  nommoit  posca.  Chauüe 

soldat  etoit  obligé  d’en  avoir  une  bouteille  dans 

terdSeï  tL  îmPeleUr  PeScennius  a™it  m- 

v . f autre  boisson  à son  armée  ( Spartian  ) ■ 

J t Vlnum  ln  expédition  neminerh  libéré  sed 

ZL“'T,“  VnrmtÜ 

J SOS  semble  marquer  que  cette  interdiction  e'toit 

f,  tïï; 1 c °f  r p°"r 

1 ollat.  Cette  boisson  ( posca  ) étoifc 
cocia  cibar:a  ad 

aeml  ÏÏT^r  “Cti5  Cib3rii5  C~- 


52 


DE  LA.  SCïEIV'  E 
propre  à désaltérer  prômptement  et  à corriger 
le  vice  des  eaux  qu  iis  rencontroient  dans  leur 
marche.  Hippocrate  dit  que  le  vinaigre  est  ra- 
fraîchissant } o?oç  ÿuvQrxov  : c’est  pourquoi  on 
en  donnoit  aux  moissonneurs  (Ruth.  2-1 4)  et  à 
ceux  qui  travailloient  à la  campagne,  Aristote 
( Œconom.  lib.  1 , cap.  5)  nous  apprend  que  les 
Carthaginois , en  temps  de  guerre , s’abstenoienfc 
de  vin . 

J’entends  dire  que  ce  qui  embarrasse  le  plus  les 
gens  de  guerre  dans  la  lecture  de  l’histoire  an- 
cienne , c’est  l’article  des  vivres  5 et  leur  embar- 
ras n est  pas  sans  fondement.  On  ne  voit  point 
que  ni  les  Orées  ni  les  Romains  eussent  la  pré- 
caution de  préparer  des  magasins  de  fourrage , 
de  faire  des  dépôts  de  vivres  , d’avoir  un  muni- 
tionnaire  en  ohice , et  de  se  faire  suivre  d un 
grand  nombre  de  caissons.  On  est  effrayé  de  ce 
qui  est  dit  de  l’armée  de  Xerxcs , roi  de  Perse 
(Herod.lib  7 , cap.  187  ) , qui  montoit,  en  comp- 
tant tout  l’attirail  dont  elle  étoit  suivie  > à plus 
de  cinq  millions  de  personnes  , et  pour  la  nourri- 
ture de  laquelle  il  falloit , selon  la  supputation 
d’Hérodote  , plus  de  six  cent  mille  boisseaux  de 
blé  par  jour.  Comment  fourrnir  à une  telle-armée 
une  quantité  si  énorme  de  blé,  et  du  reste  à 
proportion  ? 

il  faut  se  souvfenir  que  le  meme  Hérodote  (1.  7, 
cap.  20  ) a eu  soin  d’avertir  que  Xerxès  avoit  tra- 
vaillé pendant  quatre  ans  aux  préparatifs  de  cette 
guerre  5 un  nombre  considérable  de  vaisseaux 
chargés  de  blé  et  d’autres  munitions  de  bouche 
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çotoy oit  toujours  l’armée  de  terre,  et  il  en  surve- 
noit  perpétuellement  de  nouveaux  qui  ne  la  lais- 
soient  manquer  de  rien , le  trajet  de  FHellespont 
jusqu’à  la  mer  de  Grèce  et  à 1 île  de  Salamine 
étant  très-court  3 et  cette  expédition  ne  dura  pas 
un  an.  Mais  elle  ne  doit  point  être  tirée  à consé- 
quence , étant  extraordinaire  , et  Ton  peut  dire 
unique. 

Dans  les  guerres  que  les  Grecs  se  faisoient  les 
uns  aux  autres,  leurs  troupes  étoient  peu  nombreu- 
ses et  accoutumées  à une  vie  sobre  3 elles  ne  s’éloi- 
gnoient  pas  beaucoup  de  leur  pays , et  elles  y re- 
venoient  presque  toujours  régulièrement  tous  les 
hivers.  Ainsi  l’on  voit  qu'il  ne  leur  étoit  pas  dif- 
ficile d’avoir  des  vivres  en  abondance,  surtout 
pour  les  Athéniens  qui  étoient  maîtres  de  la 
mer. 

Il  en  faut  dire  autant  des  Romains , chez  qui 
le  soin  des  vivres  étoit  infiniment  moins  embar- 
rassant qu’il  ne  l’est  maintenant  chez  la  plupart 
des  peuples  de  l’Europe.  Leurs  armées  étoien  t beau- 
coup moins  nombreuses , et  elles  avoient  beau- 
coup moins  de  cavalerie.  Une  légion  de  quatre 
mille  fantassins  faisoit  un  corps  (à  notre  manière) 
de  six  ou  sept  bataillons  3 et,  n’avant  que  trois 
cents  chevaux,  elle  ne  formoit  que  deux  esca- 
drons. Ainsi  , une  armée  consulaire  d’environ  seize 
mille  fantassins  , en  comptant  les  Romains  et  leurs 
alliés , étoit  composée  d’à  peu  près  vingt-cinq  de 
nos  bataillons  , et  n’avoit  que  huit  ou  neuf  de  nos 
escadrons.  Aujourd'hui,  par  rapport  à vingt-cinq 
bataillons,  nous  avons  souvent  plus  de  quarante 
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escadrons.  Quelle  diminution  de  fourrages  et  de 
vivres  ! 

Il  ne  falloit  point  alors  quatre  ou  cinq  mille 
clievaux  pour  le  train  d’artillerie  5 point  de  bou- 
langers ni  de  fours  ; point  de  caissons  en  grand 
nombre  à quatre  chevaux  chacun. 

Outre  cela  , la  manière  sobre  dont  on  vivoit  à 
l’armée  , réduite  à l’exact  nécessaire , épargnoit 
une  multitude  infinie  de  domestiques , de  che- 
vaux de  bagages , qui  maintenant  épuise  nos  ma- 
gasins , affame  nos  armées,  jette  toujours  une 
lenteur  dans  l’exécution  des  entreprises , et  sou- 
vent j apporte^  un  obstacle  insurmontable.  Cette 
manière  de  vivre  n’étoit  pas  seulement  pour  les 
simples  soldats  ; elle  leur  étoit  commune  avec  les 
officiers  et  avec  les  généraux.  On  a vu  des  empe- 
reurs même  , c’est-à-dire , des  maîtres  de  l’uni- 
vers, Trajan  (1),  Adrien  (2),  Pescennius  (3), 
Alexandre  Sévère , Probe  (4)  , Julien  , et  plusieurs 

(1)  Cibis  etiam  castrensibus  in  propatulo  libenter  ute- 
batur  ( Adrianus  ) , hoc  est  larido  , case©  , et  poscâ- 
Spartian. 


/ 


(2)  In  orniii  expedilione  (Pescennius)  militarem  cibum 
sumpsit  ante  papilionera.  Spartian . 

(3)  Apertis  papilionibns  ( Alexander  ) prandit  atque 
cœnavit,  cùm  inililarera  cibum,  cunctis  videntibus  atque 
gaudentibus,  sumerel.  Lamprid • 

(4)  Et  imperatori  ( Juliano)  non  cupedîæ  ciborura 
regio  more,  sed  sub  columellis  tabernaculi  parciùs  cœ- 
natu.ro  pultis  portio  parabatur  exigua  , etiam  muniflci  fas- 
tidienda  gregario*  A ni  mi  cm  > lib.  25. 
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autres,  non-seulement  vivre  sans  luxe,  mais  se 
contenter  d’un  plat  de  bouillie  ou  de  pois , d’un 
morceau  de  fromage  ou  de  lard , et  faire  gloire 
de  s’égaler  aux  derniers  des  soldats.  On  comprend 
aisément  de  quel  poids  étoient  de  tels  exemples  ' 
et  combien  ils  contribuoient  à diminuer  l’attirail 
d’une  armée , à entretenir  parmi  les  troupes  le 
goût  de  frugalité  et  de  simplicité,  et  à en  écarter 
tout  luxe  et  tout  faste. 

Ce  ?’®st  Point  saiis  raison  que  les  auteurs  que 
] ai  cités , font  tous  remarquer  que  ces  empe- 
reurs affectoient  de  manger  à découvert  et  à la 
vue  de  toutes  les  troupes.  In  propatulo....  Ante 
papilionem ....  Apertis  papilionibus....  Sub  coin- 
melhs  labernaculi.  Ce  spectacle  aUiroit , instrui- 
soit,  consoloit  le  soldat  et  ennoblissoit  la  œau- 
' aise  cht*re  qu  il  faisoit , par  la  ressemblance  avec 
celle  de  ses  maîtres  : Cunctis  videnlibus  alque 
gaudentibiis. 

Comparons  une  armée  de  (rente  mille  hommes, 
composée  d’officiers  et  de  soldats  tels  qu’en  avoient 
les  Grecs  et  les  Romains , robustes  , sobres  , aguer- 
ns  et  endurcis  à toutes  sortes  des  fatigues , avec 
nos  armées  de  cent  mille  hommes  et  l’attirail  fas- 
tueux qui  les  suit  : y a-t-il  un  général  un  peu  sensé 
et  entendu  qui  ne  préférât  la  première  ? C’est  avec 
de  pareilles  troupes  que  les  Grecs  ent  arrêté  tou- 
tes  les  forces  de  l’Orient  et  que  les  Romains  ont 
vaincu  et  soumis  tous  les  autres  peuples.  Quand 
reviendra-t-on  à une  si  louable  coutume?  Ne  se 
trouvera-t-il  point  quelque  général  d’armée  d’un 
mente  et  d’un  rang  supérieur , et  en  même  temps 
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d’un  esprit  solide  et  sensible  à la  vraie  gloire , 
qui  comprenne  combien  il  y auroit  d’honneur  de 
se  montrer  libéral  , généreux , magnifique  pour 
les  sentimens  et  les  actions , et  de  répandre  à plei- 
nes mains  l’argent  pour  animer  les  soldats  , ou 
pour  aider  des  officiers  dont  le  revenu  ne  répond 
pas  toujours  à leur  naissance  ni  à leur  mérite  ; et 
de  se  réduire  dans  tout  le  reste,  je  ne  dis  pas  à 
cette  simplicité  et  à cette  pauvreté  des  anciens 
maîtres  du  monde  ( une  si  sublime  vertu  est  au- 
dessus  des  forces  de  notre  siècle),  mais  à une  hon- 
nête et  noble  modestie,  qui  pourroit  peut-être, 
par  la  force  de  l’exemple,  bien  puissant  dans  ceux 
qui  commandent,  donner  le  ton  à tous  les  géné- 
raux , et  réformer  le  mauvais  et  pernicieux  goût 
de  la  nation  ? 

Le  soin  des  vivres  a toujours  été,  et  sera  tou- 
jours ce  qui  doit  occuper  un  bon  général.  La 
maxime  de  Caton  , que  la  guerre  nourrit  la  guerre ; 
Bellum , inquit  Cato  , se  ipsum  alet  ( lib.  34  , n.  9), 
est  bonne  dans  des  pays  abondans  et  pour  de  pe- 
tites armées  5 celle  des  Grecs  est  plus  générale- 
ment vraie  , crue  La  guerre  ne  fournit  point  a L'or- 
dre et  'a  point  nommé  des  vivres.  11  faut  en  avoir 
fait  provision  , et  pour  le  présent  et  pour  l’avenir. 
L’n  des  principaux  avis  que  Cambyse , roi  des  Per- 
ses , donna  à son  fils  Cyrus  , qui  devint  si  célèbre 
dans  la  suite,  fut  de  ne  point  s’engager  dans  au- 
cune expédition  , qu’il  ne  se  fût  auparavant  in- 
formé par  lui-même  si  l’on  avoit  pourvu  à la  sub- 
sistance des  troupes.  Paul  Émile  ne  voulut  point 
partir  pour  la  Macédoine,  qu’il  11e  se  fût  assuré 
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du  transport  des  vivres.  Si  Cambyse  et  Darius 
eussent  pris  ce  soin , ils  ne  se  seroient  point  ex- 
poses à faire  périr  leurs  armées  , le  premier  clans 
l’Éthiopie,  l’autre  dans  la  Scythie.  Celle  -d’Alexan- 
dre auroit  été  affamée,  si  l’on  avoit  suivi  le  sage 
conseil  de  Memnon,  le  plus  habile  des  généraux 
de  ce  temps-là , qui  vouioit  qu’on  ravageât  dans 
l’Asie  Mineure  une  certaine  étendue  de  pays  par 
où  ce  prince  devoit  nécessairement  passer.  Avant 
la  bataille  de  Cannes,  Annibal  n’ avoit  pas  pour 
dix  jours  de  vivres;  un  délai  de  quelques  semai- 
nes le  réduisoit  à la  dernière  extrémité.  César, 
avant  celle  de  Fharsale  , étoit  près  de  périr  faute 
de  vivres , si  Pompée  eût  voulu  , ou  plutôt  s’il 
eût  pu  attendre  encore  dix  ou  douze  jours.  La 
famine  est  un  ennemi  contre  lequel  l’habileté  et 
le  courage  des  commandans  et  des  soldats  ne 
peuvent  rien  , et  que  le  nombre  des  troupes  ne 
fait  cpie  fortifier. 

§.  II.  Paye  des  soldats. 

Chez  les  Grecs  les  soldats  faisoient  d’abord  la 
guerre  à leurs  dépens.  Cela  étoit  très-naturel, 
puisque  c’étoient  les  citoyens  memes  qui  s’unis- 
soient  pour  défendre  leurs  biens , leurs  familles 
et  leur  vie,  et  qu’ils  y étoient  personnellement 
intéressés. 

La  pauvreté  dont  Sparte  fit  long-temps  profes- 
sion , donne  lieu  de  croire  qu’elle  ne  stipendioit 
point  ses  troupes.  Tant  que  les  Spartiates  dem en- 
rôlent en  Grèce  , la  république  leur  fournissoit  la 
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portion  des  repas  publics  et  un  habit  par  an.  11 
entroit  un  peu  de  viande  dans  cette  fourniture  , 
et  il  y avoit  un  officier  particulier  pour  leur  en 
faire  la  distribution.  INous  a\ons  vu  qu’Agésilas 
( Plut,  in  Agesil.  et  Lys.  ) , pour  mortifier  Ly- 
sandre , qui  avoit  rempli  les  premières  places  de 
la  république , lui  fit  donner  cette  charge  qui 
n’ëtoit  de  nulle  considération.  Les  Spartiates , 
pendant  la  guerre , se  contentoient  de  cette  four- 
niture , en  y ajoutant  les  petits  pillages  pour  sub- 
sister plus  au  large.  Depuis  que  Lysandre  eut 
rouvert  l’entrée  de  Sparte  à l’or  et  à l’argent , et 
y eut  forme'  un  trésor  public  ; comme  les  Lacé- 
de'moniens  e'toient  souvent  transportés  hors  de 
leur  territoire  dans  l’Asie  Mineure,  il  n’y  a pas 
de  doute  que  la  république  n’ait  pas  été  obligée 
alors  de  fournir  à leur  subsistance  par  des  secours 
particuliers.  On  voit  qu’à  la  prière  du  meme  Ly- 
sandre , le  jeune  Cyrus  augmenta  à ceux  qui  ser- 
voient  sur  les  galères  de  Lacédémone , la  solde 
que  les  Perses  avoient  coutume  de  leur  payer , et 
que  de  trois  oboles  ( cinq  sous  ) , il  la  fit  monter 
à quatre  ( un  peu  plus  de  six  sous  et  demi  ) , ce  qui 
débaucha  beaucoup  de  matelots  aux  Athéniens, 
lie  fort  de  Sparte  n’e'toit  pas  la  marine.  Quoi- 
qu’elle fût  arrosée  de  la  mer  au  levant  et  au  midi , 
ses  côtes  n’étoient  pas  favorables  pour  des  vais- 
seaux , et  elle  n’avoit  que  le  seul  port  de  Gytlie'e , 
qui  n’étoit  pas  fort  grand  ni  fort  commode.  Aussi 
sa  flotte  étoit  peu  nombreuse  , et  n’avoit  presque 
que  des  étrangers  pour  matelots.  On  ne  sait  pas 
certainement  quelle  paye  Sparte  donnoit  aux  trou- 
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pes  qui  la  seryoient  par  terre , ni  si  elle  fournis- 
soit  aux  uns  et  aux  autres  la  nourriture. 

Périclès  établit  le  premier  une  paye  aux  sol- 
dats athéniens , qui  jusque-là  a voient  servi  gra- 
tuitement la  république.  Outre  qu’il  étoit  bien 
aise  de  concilier  par  ce  moyen  les  bonnes  grâces 
du  peuple , un  motif  plus  pressant  l’obligea  d’in- 
troduire ce  changement.  11  faisoit  la  guerre  au 
loin  , dans  la  Thrace  , dans  la  Chersonnèse  , dans 
les  îles , dans  l’Ionie  pendant  plusieurs  mois  de 
suite  sans  molester  ni  vexer  les  alliés.  11  étoit  im- 
possible que  des  bourgeois  éloignés  si  long  temps 
de  leurs  biens,  de  leurs  métiers  et  des  autres  moyens 
de  gagner  leur  vie  ( car  on  sait  que  la  plupart 
étoient  artisans,  comme  les  Lacédémoniens  le 
leur  reprochèrent  ) , pussent  servir  sans  avoir 
quelque  secours.  C’étoit  une  justice  que  la  répu- 
blique leur  devoit , et  Périclès  agit  moins  en  ma- 
gistrat populaire  qu’en  juge  équitable.  Seulement 
il  prévint,  en  sage  politique,  les  désirs  du  peu- 
ple par  rapport  à une  démarche  qui  devenoit 
nécessaire. 

La  paye  ordinaire  des  matelots  étoit  de  trois 
oboles , qui  font  la  moitié  d’une  drachme  , c’est- 
à-dire  , cinq  sous  ; la  paye  des  troupes  de  terre , 
quatre  oboles , c’est-à-dire , un  peu  plus  de  six 
sous  et  demi;  celle  des  hommes  de  cheval,  une 
drachme  ( dix  sous  ). 

On  avoit  établi  un  assez  bon  ordre  pour  sub- 
venir aux  dépenses  de  la  guerre.  Les  quatre  an-* 
tiennes  et  primitives  tribus  d’Athènes  s’étoient 
multipliées  jusqu’à  dix.  Alors,  pour  le  paiement 


DE  LA  SCIENCE 


6a 

de  ce  qui  s’imposoit , on  tira  de  chaque  tribu  six 
vingts  citoyens , qui  faisoient  en  tout  douze  cents, 
que  l’on  partagea  en  quatre  compagnies  de  trois 
cents , et  en  vingt  classes  , dont  chacune  ëtoit  en- 
core divisée  en  deux  parties;  l’une  des  citoyens 
les  plus  riches  , l’autre  de  ceux  quiî’ëtoient  moins. 
C’étoit  sur  ces  citoyens  riches  et  opulens,  mais 
plus  les  uns  que  les  autres,  que  tomboient  les 
charges  publiques.  Quand  il  arrivoit  quelque  ur- 
gente et  subite  ne'cessitë,  qu’il  falloit  lever  des 
troupes  ou  ëquiper  une  flotte  , on  faisoit  la  répar- 
tition des  dépenses  entre  ces  citoyens  à propor- 
tion de  leurs  revenus  ; les  plus  riches  faisoient 
les  avances  afin  que  la  république  fût  servie 
promptement  ; et  les  autres  prenoient  du  temps 
pour  les  rembourser  et  pour  payer  leur  quo- 
te-part. 

Il  paroît  par  l’exemple  de  Lamachus  ( Plut,  in 
Nie. , pag.  533  ) , qui  fut  envoyé  avec  Nieias  pour 
commander  au  siège  de  Syracuse , que  les  géné- 
raux athéniens  servoient  à leurs  frais.  Plutarque 
observe  que  ce  Lamachus,  qui  étoit  fort  pauvre , 
se  trouvant  hors  d’état  de  fournir  aux  dépenses 
de  la  guerre  comme  les  autres , envoya  au  peuple 
un  mémoire  de  celles  qu’il  avoit  faites  pour  sa 
propre  personne  , où  il  faisoit  entrer  en  ligüe  de 
compte  sa  nourriture  journalière,  scs  vêtemens,  et 
jusqu’à  sa  chaussure. 

Les  soldats  romains  , dans  les  premiers  temps 
de  la  république  , la  servoient  gratuitement , et 
sans  recevoir  de  paye.  Les  guerres  pour  lors  ne 
se  faisoient  pas  loin  de  Rome  , et  n etoient  pas  de 
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longue  duree.  Dés  qu’elles  étoient  terminées  , les 
soldats  retournoient  chez  eux , et  pr  en  oient  soin 
de  leurs  biens , de  leurs  terres  et  de  leurs  fa- 
milles. Ce  ne  fut  que  plus  de  quatre  cent  quarante 
ans  depuis  la  fondation  de  Rome  , que  le  sénat  , à 
l’occasion  du  siège  de  Véies , qui  fut  fort  long , et 
continué  sans  interruption  pendant  l’hiver  contre 
la  coutume  , ordonna  (i),  sans  en  être  requis,  que 
la  république  payeroit  aux  soldats  une  somme 
réglée  pour  le  service  qu’ils  lui  rendroient.  Ce 
décret , d’autant  plus  agréable  au  peuple  , qu’il 
ne  paroissoit  l’effet  que  de  la  pure  libéralité  du 
sénat , causa  une  joie  universelle  , et  tous  les  ci- 
toyens s’écrièrent  qu’ils  étoient  prêts  à répandre 
leur  sang  et  à sacrifier  leur  vie  pour  une  patrie 
si  bienfaisante. 

Le  sénat  romain  fit  paroître  en  cette  occasion 
la  même  sagesse  que  Périclès  avoit  montrée  à Athè- 
nes. Les  soldats  faisoient  entendre  d’abord  sourde- 
ment , puis  d’une  manière  assez  ouverte  , leurs 
plaintes  et  leurs  murmures  contre  la  longueur  du 
siège , qui  les  mettoit  dans  la  nécessité  de  demeu- 

(1)  Additum  deindè  , omnium  maximè  tempestivo  prin- 
eipurn  in  molli tudinem  immere,ut  ante  mentionem  ullara 
plebis  tribunorumve  decernei'et  senatus,  ut  stipendium 
miles  de  publico  acciperet,  cùm  ante  id  tempus  de  suo 
quisqne  func.tus  eo  munere  esset.  Nihil  acceptum  un— 
quàm  à plebe  tanto  gaudio  traditur.  Concursum  ilaque 
ad  curiam  esse  , prehensatasque  oxeunlium  inanus  , et 
patres  verè  appellalus , efïectum  esse  fatentibus  , ut  nemo 
pro  tam  munificâ  patriâ  , donec  quicquam  virium  su- 
peresset  , corpori  aut  sanguim  suo  parceret,  Liv.  lib , 
4,  n.  5 9* 
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rer  éloignes  de  leur  famille  pendant  l'hiver  même* 
et  causoit  par  cette  longue  absence  le  dépérisse- 
ment  de  leurs  héritages , qui  demeuroient  incultes* 
et  devenoient  incapables  de  fournir  à leur  subsis- 
tance. Ce  furent  là  les  vrais  motifs  de  la  démar- 
che du  sénat , qui  accorda  habilement  comme  une 
grâce  ce  que  la  nécessité  alloit  lui  arracher  par  les 
invectives  de  quelque  tribun  du  peuple , qui  s’en 
seroit  fait  honneur. 

Pour  fournir  à cette  paye  ( Liv.  lib.  4 > n.  6o  )* 
on  imposa  un  tribut  sur  les  citoyens  à proportion 
de  leur  revenu.  Les  sénateurs  donnèrent  l’exemple, 
qui  entraîna  après  eux  tous  les  autres  malgré  Top- 
position  des  tribuns  du  peuple.  Il  paroît  que  per- 
sonne n’en  étoit  exempt , pas  même  les  augures 
ni  les  pontifes.  Ils  s en  étoient  dispensés  pendant 
quelques  années  par  voie  de  fait  ( Liv.  lib.  33  , 
n-42  )j  et  de  leur  autorité  privée.  Les  questeurs 
les  firent  assigner  pour  se  voir  condamner  au  paie- 
ment de  toutes  ces  années.  Ils  en  appelèrent  au 
peuple,  qui  les  condamna.  Quand  la  guerre  étoit 
terminée  ( Dio.  Halic.  in  excerpt.  légat,  pag.  747  ) ? 
et  qu’on  avoit  fait  un  butin  considérable  sur  les 
ennemis  , on  en  employoit  quelquefois  une  partie 
à restituer  aux  particuliers  les  sommes  qu’on  avoit 
exigées  d’eux  pour  les  frais  de  la  guerre  : en  quoi 
Ton  voit  une  bonne  foi  bien  admirable  , et  bien 
rare.  Le  tribut  dont  je  parle  (Plut,  in  Paul  Émiî., 
pag.  275)  subsista  jusqu’au  triomphe  de  Paul  Emile 
sur  les  Macédoniens  , qui  fit  entrer  tant  de  ri- 
chesses dans  le  trésor  public  , qu’on  jugea  à pro- 
pos d’abolir  pour  toujours  cette  imposition. 
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Quoique  le  soldat  ne  servît  ordinairement  que 
la  moitié'  de  Tannée  , il  recevoit  la  solde  pour  une 
année  entière  , comme  il  paroît  par  plusieurs  en- 
droits de  Tite-Live  ; et  elle  lui  étoit  payée  à la 
lin  de  la  campague  : quelquefois  aussi  de  six  mois 
en  six  mois.  Ce  que  j’ai  dit  jusqu’ici  de  la  paye , 
ne  regarde  que  les  fantassins. 

Elle  (1)  fut  aussi  accordée  , trois  ans  après,  aux 
cavaliers  pendant  le  meme  siège  de  Véies.  C'étoit 
la  république  qui  leur  fournissoit  des  chevaux  : 
ils  av oient  eu  la  générosité,  dans  un  pressant  be- 
soin de  Tétât  , de  déclarer  qu’ils  s’en  fourniroient 
eus-mémes  à leurs  propres  dépens- 

La  paye  des  soldats  n’a  pas  toujours  été  la  meme  : 
elle  a varié  selon  les  temps.  Elle  fut  d’abord  de 
trois  as  seulement  par  jour  pour  les  piétons  ( un 
peu  plus  de  trois  sous  ) 5 il  y avoit  alors  dix  as  au 
denier , qui  étoit  de  meme  poids  et  de  même  prix 
que  la  drachme  chez  les  Grecs.  Le  denier  fut  depuis 
porté  à seize  as  ( Plin.  lib.  33  , cap.  3 ) , l’année 
de  Rome  536,  sous  la  dictature  de  Fabius.  Et  pour 
lors  la  paye  monta  de  trois  sous  à cinq  sous.  La  mo- 
dicité de  cette  paye  ne  doit  pas  nous  étonner , vu 
celle  du  prix  des  vivres.  Polybe  (lib.  2,  pag.  io3), 
nous  apprend  que  de  son  temps  le  boisseau  de  fro- 
ment ne  valoit  ordinairement  en  Italie  que  quatre 
oboles,  c’est-à-dire  , six  sous  et  demi,  et  le  boisseau 
d’orge  la  moitié.  Un  boisseau  de  froment  suffîsoit 
à un  soldat  pour  huit  jours. 

(1)  Eqniti  certus  numerus  æris  est  assignais.  Tum 
primrnn  equîs  ( suis  ) nierere  équités  çeeperunt.  jhii?; 
lib . 5,  72.  7. 
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Jules  César  (Sueton.  in  Jul.  Cœs.  cap  26) , pour 
s’attacher  davantage  les  soldats , doubla  leur  paye, 
et  la  fit  monter  jusqu’à  dix  sous  : Legionibusstipen- 
dium  in  perpetuum  duplicaait. 

Il  y eut  encore  quelques  changemens  sous  les 
empereurs  : mais  je  ne  crois  pas  devoir  entrer  dans 
ce  de'tail. 

Polybe,  après  avoir  marque  que  la  paye  journa- 
lière des  piétons  e'toit  d’un  peu  plus  de  trois  sous 
( 2 oboles  ) , ajoute  que  celle  des  centurions  e'toit 
de  six  sous  et  demi  ( 4 oboles  ) 5 et  celle  des  cava- 
liers, de  dix  sous  ( 6 oboles  ). 

De  cette  paye  journalière  du  simple  soldat , ré- 
sultoit  une  somme  totale  pour  toute  l’année , la- 
quelle somme , sur  le  pied  de  cinq  sous  par  jour , 
qui  e'toit  la  paye  ordinaire  du  temps  de  Polybe  , 
faisoit  près  de  cent  livres  , sans  y comprendre  la 
ration  de  blé  qu’on  leur  fournissoit  pour  chaque 
jour  , et  quelques  autres  vivres.  Je  prends  ici  l’an- 
née sur  le  pied  de  douze  mois  chacun  de  trente 
jours  , qui  font  trois  cent  soixante  jours  j et  il  paroît 
qu’on  la  prenoit  quelquefois  de  la  sorte  par  rap- 
port à la  paye  militaire.  Quand  elle  fut  double'epar 
Jules  Ce'sar  , cette  somme  annuelle  montoit  à près 
de  deux  cents  livres . 

Sur  cette  somme  annuelle , on  retenoit  une 
partie  pour  les  habits , les  armes  et  les  tentes. 
C’est  Tacite  (Annal.  , lib.  1 , cap.  17)  qui  le  mar- 
que : Enimuero  militiam  ipsam  gravem , infructuo - 
sam , dénis  in  diem  assibus  animam  et  corpus  œsti- 
mari  ; hinc  vestem , arma , tentoria.  Et  Polybe  y 
ajoute  le  blé  : non  jrummtum , non  vestem  3 nee 
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arma  gratuita  militi  fuisse  ; sed  certa  liorum  prœ - 
lia  de  stipendio  a quœstore  deductci. 

Pour  ce  qui  regarde  les  grands  officiers  , les  con- 
suls, les  proconsuls,  les  lieutenans  , les  préteurs,  les 
propréteurs , les  questeurs  , il  ne  paroît  point  que  la 
république  payât  leurs  services  autrement  que  par 
Plionneur.  Elle  leur  fournissoit  les  frais  nécessaires 
et  indispensables  pour  leur  commission  : les  vête- 
mens  , les  tentes  , les  chevaux  , les  mulets  , et  tout 
l’équipage  militaire.  Ils  avoient  un  certain  nombre 
d’esclaves  réglé  (Yerr.  de  Sig.  , n.  9)  , qui  n’alloit 
pas  fort  loin  , et  qu’il  ne  leur  étoit  pas  libre  d’aug- 
menter , la  loi  ne  leur  permettant  d’en  prendre 
de  nouveaux  qu’à  la  place  de  ceux  qui  seroient 
morts.  Dans  les  provinces  par  où  ils  passoient , ils 
n’exigeoient  des  alliés  que  du  fourrage  pour  leurs 
chevaux,  et  du  bois  pour  eux.  Encore  ceux  qui 
se  piqu oient  d’imiter  le  parfait  désintéressement 
des  anciens  , ne  l’exigeoient  point.  C’est  ainsi  que 
se  conduisoit  Cicéron  , comme  il  le  marque  lui- 
même  , en  écrivant  à son  ami  Atticus.  <c  On  (1) 
ne  fait  aucune  dépense  , dit-il , ni  pour  moi  , ni 
pour  mes  lieutenans,  ni  pour  le  questeur  , ni  pour 
aucun  autre  officier.  Je  n’accepte  ni  le  fourrage, 
ni  le  bois  , quoique  la  loi  Julia  le  permette.  Je 

(1)  Nullus  fit  sumpt.us  in  nos,  neque  in  legatos , ne- 
que  in  quæstorenu* neque  in  quemquam.  Seito  non  modo 
nos  fœnurn  , aut  quoci  loge  Julia  dari  solet  , non  ac- 
cipere;  sed  ne  ligna  quidem,  nec  præter  quatuor  lectos 
et  tectum  quemquam  accipere  quidquam  : mullis  locis 
ne  tectum  quidem,  et  in  tabernaculo  manere  plerumqfie* 
JSjjist.  16.  lib,  5.  ad  Aitic. 


G. 


DE  LA  SCIENCE 


66 

souffre  seulement  qu’on  fournisse  à mes  gens  une 
maison  et  quatre  lits  : encore  souvent  logent-ils 
sous  des  tentes.  « L’esprit  du  gouvernement  des 
Romains  ëtoit  que  leurs  commandans  et  leurs  ma- 
gistrats ne  fussent  aucunement  à charge  aux  al- 
lies. C’est  une  conduite  si  pleine  de  sagesse  et 
d’humanitë  qui  rendoit  l’autorité  des  Romains  si 
respectable  et  si  aimable  ; et  l’on  peut  dire  avec 
vérité'  qu’elle  contribua  plus  que  la  force  de  leurs 
armes  à les  rendre  maîtres  de  l’univers. 

Tite-Live  ( Liv.  , lib.  4^  ? n.  *}  nous  apprend  le 
nom  de  celui  qui  le  premier  donna  atteinte  à îa 
loi  Julia  , qui  rëgloit  les  de'penses  qu’on  pouvoit 
exiger  des  allies  ; et  son  exemple  n’eut  que 
trop  d’imitateurs  , qui  enchérirent  bientôt  sur 
lui.  C’ëtoit  L.  Posthumius.  11  ëtoit  mécontent 
des  liabitans  de  Prëneste  , parce  que  , dans 
un  séjour  qu’il  y a voit  fait  n’étant-  encore  que 
simple  particulier , ils  ne  lui  avoient  pas  fait  le 
traitement  qu’ib croy  oit  lui  être  dû.  Quand  il  fut 
nomme'  consul,  il  songea  à s’en  venger.  Devant 
passer  par  leur  ville  pour  aller  à son  dëpartement , 
il  leur  fit  savoir  qu’ils  eussent  à envoyer  leur  pre- 
mier magistrat  à sa  rencontre  , à lui  préparer  un 
logement  au  nom  et  aux  dépens  du  public , et  à 
lui  tenir  prêtes  pour  son  départies  bêtes  de  somme 
qui  lui  étoient  nécessaires.  Avant  lui , dit  Tite- 
Live,  aucun  magistrat  n’avoit  été  à charge  aux 
alliés,  ni  exigé  d’eux  aucune  dépense.  La  répu- 
blique leur  fournissoit  des  mulets,  des  tentes,  et  tout 
l’attirail  nécessaire  à un  commandant,  afin  qu’ils  ne 
pussent  rien  exiger  de  tel  des  alliés.  Comme  Fhospi 
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talitê  ëtoit  pour  lors  fort  en  honneur  et  en  usage,  ils 
logeoient  chez  leurs  amis  particuliers  5 et  ils  se  fai- 
soient  un  plaisir  de  les  recevoir  à leur  tour  à Rome 
quand  ils  y venoient.  Lorsqu’on  envoyoit  des  lieu- 
tenans  pour  quelque  prompte  expe'dition  , les  villes 
par  où  ils  passoient  recevoient  l’ordre  de  leur  four- 
nir un  cheval , et  rien  de  plus.  Quand  le  consul 
auroit  eu  un  juste  sujet  de  plainte  contre  les  Pré- 
nestins  , il  n’auroit  pas  dù  profiter  , ou  plutôt  abu- 
ser , de  l’autorité'  que  lui  donnoit  sa  charge  , pour 
le  leur  faire  sentir.  Leur  (i)  silence,  soit  qu’il 
vînt  d’une  modération  ou  d’une  timidité'  excessive, 
les  empêcha  de  porter  leurs  plaintes  au  peuple  ro- 
main , et  autorisa  dans  la  suite  les  magistrats  à 
aggraver  de  jour  en  jour  ce  nouveau  joug  , comme 
si  l’impunité'  du  premier  exemple  eût  ête'  une  mar- 
que d’approbation  du  côte  de  Rome  , et  fût  de- 
venue pour  eux  un  titre  le'gitime. 

Les  anciens , loin  d’en  user  ainsi  , et  de  cher- 
cher à s’enrichir  aux  de'pens  des  allies  , ne  son- 
geoient  qu’à  les  prote'ger  et  à les  de'fendre.  Ils  se 
croy oient  bien  paye's  des  services  qu’ils  avoient 
rendus  à l’ëtat  par  la  gloire  de  leurs  belles  actions  ; 
et  souvent , après  de  grandes  victoires  et  d’illus- 
tres triomphes  , ils  mouroient  dans  le  sein  de  la 
pauvreté'  où  ils  avoient  toujours  vécu.  L’histoire 

(1)  Injuria  ( le  sens  demcmde  quon  lise  Ira  ) con- 
sulis  etiamsi  justa  , non  tamen  in  magistratu  exercenda, 
et  silentinm  nimis  aut  modestura  aut  timidum  Prrcnes- 
tinorum  , jus  velut  probato  exeiuplo  magistratibus  fecifc 
gravioïum  in  dies  talis  generis  ùnperiorum.  JLiv> 
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des  Grecs  et  des  Romains  en  fournit  beaucoup 


§•  -Armes  anciennes. 

Mon  dessein  n’est  pas  de  parcourir  ici  toutes 
les  sortes  d’armes  dont  se  servoient  les  soldats 
paimi  toutes  les  nations.  Je  me  renfermerai  prin- 
cipalement , selon  ma  coutume,  dans  ce  qui  re- 
garde les  Grecs  et  les  Romains  , qui  avoient , sur 
la  matière  dont  il  s’agit , beaucoup  d’usages  com- 
muns. Les  Romains  les  avoient  empruntes  pour 
la  plupart  des  Toscans  et  des  nations  grecques  qui 
habitoient  dans  l’Italie.  Florus  (i)  remarque  que 
1 arqum  l’Ancien , originaire  de  Corinthe  , intro- 
duisit à Rome,  en  beaucoup  de  choses , ce  qui  se 
pratiquoit  dans  la  Grèce. 

Les  armes  ètoient  anciennement  d’airain  , puis 
de  fer.  Les  poètes  prennent  souvent  l’un  pour 
1 autre.  r 

L armure  des  Grecs , aussi-bien  que  de  la  plu- 
part des  autres  nations,  ëtoit , dès  les  temps  les 
plus  recules , le  casque  , la  cuirasse  , le  bouclier  , 
la  lance  et  l'épée.  Ils  employoient  aussi  l’arc  et  la 
fronde. 

Le  casque  e'toit  une  arme  défensive  , pour  cou- 
vrir la  tète  et  le  cou.  Il  étoit  de  fer  ou  d’airain 
souvent  en  forme  de  tète  , ouvert  par  le  devant’ 
et  laissant  le  visage  découvert.  11  y avoit  des  cas- 
ques , et  surtout  ceux  à la  grecque , qui  pouvoient 

(i)  Tarqumius  Priscus...  oriundus  Corintho , Græcum 
mgemura  italicis  artibas  iniscuit.  FLor.  lié.  i.  cap.  5. 


se  rabattre  sur  le  visage  et  le  couvrir.  On  y met- 
toit  sur  le  haut  des  figures  d’animaux , de  lions , 
de  léopards  , de  griffons  et  d’autres.  On  les  ornoit 
d’aigrettes  qui  üotloient  au  vent  , et  en  relcvoient 
la  beauté. 

La  cuirasse  s’appeloit  en  grec  GwpaÇ  , nom  qui 
a passé  aussi  dans  la  langue  latine  , qui  employa 
encore  plus  communément  celui  de  lorica.  On  fa- 
briquoit  d’abord  les  cuirasses  de  fer  ou  d’airain  en 
deux  pièces  , comme  on  les  fait  encore  aujourd’hui  : 
ces  deux  pièces  s’attachoient  sur  les  côtés  avec  des 
boucles.  Alexandre  ( Polyan.  stratag.  lib.  4 ) ne 
laissa  à la  cuirasse  que  celle  de  ces  deux  parties 
qui  couvroitla  poitrine  , afin  que  la  crainte  d’éfre 
blessé  au  dos  qui  étoit  sans  défense  empêchât  les 
soldats  de  fuir. 

Il  y avoit  des  cuirasses  d’un  métal  si  dur  (Plut, 
in  Demetr.  , pag.  898  ) , qu’elles  étoient  absolu- 
ment à l’épreuve  des  coups.  Zoïle  , habile  ouvrier 
dans  ce  genre  , en  offrit  deux  à De'métrius  sur- 
nommé Poliorcète.  Et,  pour  en  montrer  l’excel- 
lence, il  fît  lancer  une  flèche  par  une  machine 
appelée  catapulte  , qui  n’e'toit  qu’à  vingl-six  pas 
de  distance.  Avec  quelque  force  que  la  flèche  fût 
lancée , à peine  effleura  - 1 - elle  la  cuirasse , et  y 
laissa-t-elle  quelque  trace. 

Plusieurs  nations  faisoient  les  cuirasses  de  lin , 
ou  de  laine  : c’étoient  des  cottes  d’armes  à plusieurs 
doublures , qui résistoient aux  coups,  ou  du  moins 
qui  en  diminuoient  la  force.  Celle  dont  Amasis 
( Herodot.  lib.  3 , cap.  47)  ht  présent  aux  Lacédé- 
moniens , étoit  d’un  travail  merveilleux , ornée 
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de  figures  de  plusieurs  sortes  d'animaux , et  bro- 
chée d’or.  Ce  qu’il  y avoit  de  plus  admirable  dans 
cette  cuirasse , c’est  que  chacun  des  fils  , quoi- 
qu’il fût  fort  délie' , étoit  cotnposé  de  trois  cent 
soixante  plus  petits  fils  , qu’on  distinguoit  aisé- 
ment. 

J’ai  dit  que  la  cuirasse  s’appeloit  en  latin  lorica. 
Ce  mot  vient  de  lorum,  courroie,  lanière  de  cuir, 
parce  qu’elle  étoit  faite  de  cuir  de  béte.  Et  c’est 
de  là  aussi  que  vieilt  le  mot  cuirasse.  La  cuirasse 
des  légionnaires  romains  consistoit  en  des  courroies 
dont  ils  étoient  ceints  depuis  les  aisselles  jusqu’à 
la  ceinture.  On  en  faisoit  aussi  de  cuir  couvert  de 
lames  de  fer  disposées  en  forme  d’écailles,  ou  d’an- 
neaux de  fer  passés  l’un  dans  l’autre  , qui  faisoient 
des  chaînes  entrelacées.  C’est  ce,  qu’on  nomm,e 
en  français  coites  de  mailles  , et  en  latin  lorica 
hamis  conserla ou  hamata. 

Avec  le  thorax  des  Grecs , le  soldat  étoit  be  au- 
coup  moins  capable  de  mouvemens , d’agilité , de 
force  : au  lieu  que  les  bandes  de  cuir  qui  se  cou- 
vroient  successivement , laissoient  au  soldat  ro- 
main toute  la  liberté  de  l’action,  et,  enle  couvrant 
comme  une  veste  , le  défendoient  contre  les  traits. 

Le  bouclier  étoit  une  arme  défensive  , propre 
à couvrir  le  corps.  11  y en  avoit  de  différentes 
sortes . 

Scutum  , Ovpsoç  ; et  gccv.qç  , Vécu.  Ce  bouclier 
étoit  long , et  quelquefois  d’une  grandeur  si  déme- 
surée, qu’il  couvroit  un  homme  presque  tout 
entier.  Tels  étoient  ceux  des  Eg3rptiens>  dont 
parle  Xénophon  ( Cyrop.  lib.  7 , pag.  178  ).  11  fal- 
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loit  qu'il  fût  Lien  grand  chez  les  Lacédémoniens? 
pour  qu’on  pût  rapporter  dessus  ceux  qui  avoient 
été  tués.  De  là  venoit  cet  ordre  célèbre  que  donna 
ime  mère  spartaine  à son  fils  , lorsqu’il  partoit 
pour  la  guerre  : H ràv  , ri  ski  r ocv.  C’est-à-dire» 
ou  rapportez  ce  bouclier , ou  revenez  dessus. 

C’étoit  la  dernière  honte  de  revenir  du  combat 
sans  son  bouclier  : apparemment  parce  que  cela 
laissoit  entrevoir  qu’on  l’avoit  quitté  pour  fuir  plus 
promptement,  n’ayant  d’autre  attention  que  celle 
de  sauver  sa  vie.  On  se  souvient  qu’Ëpaminondas, 
blessé  à mort  dans  la  célèbre  bataille  de  Leuctres, 
quand  on  l’eut  rapporté  dans  sa  tente  , demanda 
d’abord  avec  inquiétude  et  empressement  si  son 
bouclier  étoit  sauvé. 

Clypeus  , tiurniç.  On  le  confond  souvent  avec? 
scutum.  11  est  néanmoins  constant  qu’ils  étoient 
différens  , puisque  dans  le  cens  du  dénombrement 
que  fit  faire  Servi  us  Tullius,  on  attribua  le  cly- 
peus à ceux  de  la  première  classe , et  le  scutum 
à ceux  de  la  seconde.  En  effet  le  scutum  étoit 
long  et  carré  ; le  clypeus  , rond  et  plus  court.. 
L’un  et  l’autre  avoient  été  en  usage  chez  les  Ro- 
mains dès  le  temps  des  rois.  Depuis  (1)  le  siège  de 
Veies  , le  scutum  devint  plus  commun.  Les  (2) 

(1.)  Clypeis  anteà  Romani  usi  : deindè  , postquàrn  facti 
sunt  stipendiarii , scuta  pro  clypeis  fecere.  Liv.  lib . 8 , 
n.  8. 

(2)  Arma,  clypeus,  sarissæque  illis  ( Macedonibus  ) : 
Rornano  , scutum  , majus  corpori  legumentum.  Jbiyi 
lib.  9,  n.  19. 
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Macédoniens  se  .servirent  toujours  du  cljpeus  , 
sinon  peut-être  dans  les  derniers  temps. 

Le  bouclier  des  légions  romaines  étoit  convexe , 
de  la  forme  d’une  tuile  à canal.  11  avoit,  selon 
Polybe  , quatre  pieds  de  long , et  deux  pieds  et 
demi  de  large.  Ces  boucliers  ëtoient  anciennement 
de  bois,  dit  Plutarque  ( Plut,  in  Cam.  pâg.  i5o  ) 
dans  la  vie  de  Camille  : mais  ce  capitaine  romain 
les  fit  couvrir  de  lames  de  fer , afin  qu’ils  eussent 
la  force  de  résister  aux  coups. 

P arma  , étoit  un  petit  bouclier  rond , plus  léger 
et  plus  court  que  le  scutum  dont  se  servoit  l’in- 
fanterie pesamment  armée.  Cette  rondache  étoit 
le  bouclier  des  soldats  armés  à la  légère , et  de  la 
cavalerie. 

Pelta  , étoit  à peu  prés  la  même  chose  que  ce 
qu’on  appeioit  cetra.  Ce  bouclier  étoit  léger , 
coupé  comme  une  demi-lune,  ou  comme  un  de- 
mi-cercle. 

Épée.  Les  formes  en  étoient  fort  différentes  , et 
en  grand  nombre  : je  ne  m’amuserai  point  à les 
rapporter.  Je  me  contente  de  remarquer  (i)  qu’il 
y avoit  des  épées  longues  et  sans  pointe  , qui 
ne  servoient  qu’à  frapper  de  taille  , comme  étoient 
celles  des  Gaulois , dont  il  sera  bientôt  parlé.  Il  y 
en  avoit  d autres  plus  courtes  , - plus  fortes  , qui 
frappoient  d’estoc  et  de  taille  , c’est-à-dire , de  la 

(i)  Gallis  Hispanisque  scuta  ejusdem  formæferè  erant, 
«fispares  ac  dissimiles  gladii.  Gallis  præiongi,  ac  sine  nui- 
omnibus  : Hispano,  punctirn  magis  quàm  cæsim  assueto 
petere  hostem  , bre  vitale  habiles  , et  cum  xnucrouibus. 
Itiv • lib*  22.  n • 46. 
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pointe  et  du  tranchant , p une  uni  et  cæslm  , tels 
qu’êtoient  les  sabres  espagnols , que  les  Romains 
empruntèrent  d’eux , et  dont  ils  se  servirent  tou- 
jours, ayec  avantage.  Avec  (1)  ces  sabres  ils  cou- 
poient  des  bras  entiers,  enlevoient  des  tètes,  et 
faisoient  des  blessüVes  horribles. 

La  manière  dont  on  portoit  anciennement  l’e'pêe 
n’e'toit  pas  uniforme.  Les  Romains  la  portoient 
pour  l’ordinaire  sur  la  cuisse  droite  , apparem- 
ment pour  laisser  un  mouvement  plus  libre  au 
bouclier  qui  ètoit  au  cote  gauche  : mais,  en  cer- 
tains monumens  , on  voit  de  leurs  soldats  qui  la 
por  toient  sur  la  gauche. 

Il  est  remarquable  que  ni  les  Grecs  ni  les  Ro- 
mains , les  deux  peuples  du  monde  les  plus  belli- 
queux , ne  portoient  point  l’e'pèe  hors  les  temps 
de  guerre.  Aussi  le  duel  n’étoit-il  point  connu 
chez  eux. 

Les  piques  ou  lances  ëtoient  d'usage  presque 
parmi  tous  les  peuples.  Celles  qu’on  voit  dans  les  . 
monumens  faits  du  temps  des  empereurs  romains, 
sont  d’environ  six  pieds  et  demi  de  longueur,  en  y 
comprenant  le  fer. 

La  sarisse  des  Macédoniens  ètoit  d’une  si  pro- 
digieuse longueur,  qu’on  auro if  peiné  à croire 
qu’une  telle  arme  eût  pu  être  d usage  V si  tous  les 
anciens  ne  convenoient  sur  ce  point.  On  lui  donne 

(1)  Gladio  hispaniensi  detruncala  corpora  brachîis  abs- 
cissis , aut  totâ  cerviee  deseefâ  , divisa  à corpore  capifa  , 
patentiaqne  viscera  , cl  fœditatem  aJiam  vulneruin  vi-* 
dernnt.  Lit/.  lib . 3i  , n . 34. 

Tom.  i5.  Hist.  Ane. 
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seize  coudées , qui  font  plus  plus  de  quatre  toises 
de  long. 

L’arc  et  les  flèches  s\>nt  de  l’antiquité  la  plus 
reculée.  Il  y a voit  peu  de  nations  qui  ne  s’en  ser- 
vissent. Les  Crétôis  passoient  pour  d’exceîlens 
archers.  On  ne  voit  point  que  les  Romains  aient 
fait  usage  de  l’arc,  dans  les  premiers  temps  de  la 
république.  Ils  s’en  servirent  depuis  : mais  il  paroît 
qu'ils  n’avoient  guère  d’autres  archers  que  ceux 
des  troupes  auxiliaires. 

La  fronde  étoit  encore  un  instrument  de  guerre 
fort  usité  chez  plusieurs  nations.  Les  Baléares  , 
ou  les  peuples  des  îles  que  nous  appelons  Majorque 
et  Minorque , excelîoient  à la  fronde.  Ils  avoient 
tant  de  soin  d’y  exercer  leurs  jeunes  gens  ( Veget. 
de  Re  milit.  lib.  i,  cap.  16)  , qu’ils  ne  leur  don- 
noient  point  de  pain  à déjeuner  qu’après  qu’ils 
avoient  touché  le  but.  Les  Baléares  étoient  forjfc 
employés  dans  les  armées  des  Carthaginois  et  dans 
belles  des  Romains , et  ils  contribuoient  beaucoup 
au  gain  des  batailles.  Tite-Live  (i)  fait  mention  de 
quelques  villes  d’Achaïe  , Égium,  Patras  , Dymes, 
dont  les  habitans  étoient  encore  plus  habiles  à la 
fronde  que  les  Baléares.  Ils  jetoientplus  loin  leurs 
pierres  , et  avec  plus  de  force  et  de  certitude  , 
sans  manquer  jamais  la  partie  du  visage  à laquelle 
ils  en  vouloient.  La  fronde  lançoit  les  pierres  avec 
tant  de  roideur  , que  ni  bouclier  ni  casque  n’en 

(1)  Longius  ceTtiùsque  et  valicliore  ictu  , quàm  Ba— 
learis  funclitor,  eo  telo  usi  sunt...  Non  capita  soJùm 
h ostium  vulnerabant , sed  quem  locum  destinassent  oris* 
hiv • lib.  58 , n.  29. 
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pouvoient  soutenir  l’impétuosité  5 et  (1)  l’adresse 
de  ceux  qui  la  manioient  étoit  quelquefois  telle  , 
selon  le  témoignage  de  l’Écriture  , qu’ils  auroient 
pu  même  frapper  un  cheveu , sans  que  la  pierre 
se  fût  détournée  ni  de  côté  ni  d’autre.  Au  lieu  de 
pierres  on  mettoit  quelquefois  des  balles  de  plomb 
dans  la  fronde,  qui  portoient  beaucoup  plus  loin. 

Javelots.  Il  y en  avoit  de  deux  sortes  , qui 
sont  : 

rpocepoç  5 hastn.  Je  l’appelle  javeline.  C’étoit 
une  espèce  de  dard  , assez  semblable  à une  flèche, 
dont  le  bois  avoit  pour  l’ordinaire  trois  pieds  de 
long , et  un  doigt  de  grosseur.  La  pointe  étoit  lon- 
gue de  quatre  doigts  , et  si  amenuisée , qu’au  pre- 
mier coup  elle  se  faussoit , de  sorte  que  les  enne- 
mis ne  pouvoient  la  renvoyer.  Les  armés  à la 
légère  s’en  servoient.  ils  (2)  avoient  plusieurs  jave- 
lines à leur  main  gauche  dont  ils  tenoient  leur 
bouclier , afin  de  se  conserver  la  droite  libre,  soit 
pour  lancer  leurs  javelines  de  loin , soit  pour  se 
servir  de  l’épée.  Tite-Live  (3j  leur  donne  sept 
javelines. 

(1)  Sic  lundis  lapides  ad  certain  jacientes  , ut  capil- 
lum  quoque  possent  percutere  , et  nequaquàm  in  alte- 
ram  partem  ictus  lapidis  deferretur.  Judic.  20-16. 

(2)  Et  cùm  cominùs  vénérant,  gladiis  à velitibus  tru- 
cidabantur.  Hic  miles  tripedalem  parmam  habet,  et  in 
dextrâ  hastas  , quibus  eminùs  utitur. . . Qnod  si  pede 
coll.ito  pugnandum  est  , translalis  in  lævam  hastis,  stringit 
gladium.  hiv.  lib.  38,  n.  23. 

(3)  His  parais;  breviorcs  quàm  equestre*  , et  septena 
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Yggoç  , pilum.  Je  l’appelle  javelot  : il  (i)  etoit 
plus  gros  et  plus  fort  que  la  javeline.  Ces  légion- 
naires le  laneoient  sur  l’ennemi  avant  que  d’en 
venir  aux  mains.  Quand  ils  n’en  «voient  ni  le  temps 
ni  l’espace,  ils  le  jetoient  à terre,  et  fondoient 
sur  l’ennemi  l’épée  à la  main. 

Les  cavaliers  avoient  presque  les  memes  arme* 
que  les  fantassins  : le  casque  , la  cuirasse  , l’ëpeè  , 
la  lance  , et  un  bouclier  plus  petit  et  plus  léger. 

On  voit  dans  Homère,  que,  dès  le  temps  delà 
guerre  de  Troie  , les  personnes  les  plus  distinguées 
montoient  avec  un  écuyer  sur  des  chars  bien  atte- 
lés , pour  se  faire  plus  vivement  jour  dans  les  ba- 
taillons , et  pour  combattre  du  haut  de  ces  chars 
avec  plus  d’avantage.  On  s’en  désabusa  bientôt  par 
le  double  inconvénient  d’être  arrêté  tout  court 
par  des  haies  , des  ravins,  des  fossés  , ou  de  rester 
sans  issue  au  milieu  des  ennemis  quand  les  che- 
vaux étoient  blessés. 

On  introduisit  dans  la  suite  l’usage  des  chariots 
armés  de  faux  , qu’on  placoit  au  front  de  la  ba- 
taille , pour  commencer  par  mettre  en  désordre 
l’ennemi.  Cette  manière  de  combattre  eut  d’abord 
un  grand  cours  parmi  tous  les  peuples  d’Orient , 
et  fut  regardée  comme  décisive  de  la  victoire.  Les 
peuples  les  plus  habiles  dans  le  maniement  des 

jacula  quatcrnos  longa  pedes  data  , præfixa  ferro,  quale 
hastis  velitaribns  inest.  Liv.  lib . 26 , 72.  4. 

(1)  Arma  Romano  scutum...  et  pilum  , haud  pan Io 
«piàni  hasta  vehemenliùs  ictu  miss  u que  lelum.  Liv*  lib'  Q, 
n-  19. 
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armes,  comme  les  Grecs  et  les  Romains,  ne  l’adop- 
tèrent point , voyant  par  expérience  que  les  cris 
des  troupes  ainsi  attaquées , les  traits  des  soldats 
armes  à la  légère  , et,  plus  que  tout  cela  encore  , 
l'inégalité  du  terrain  , rendoient  tout  l’appareil 
de  ces  chars  inutile,  et  souvent  même  pernicieux 
à ceux  qui  Pavoient  employé'. 

Les  nations  qui  avoient  chez  elles  des  éléphans, 
comme  celles  de  l’Orient  et  de  l’Afrique  , crurent 
que  ces  animaux,  aussi  dociles  que  redoutables 
par  leur  force  et  par  leur  taille  , pourroient  leur 
é!;re  fort  utiles  dans  les  combats.  Fn  effet,  ins- 
truits et  conduits  avec  art , ils  leur  rendirent  de 
grands  services,  dis  portoient  sur  leur  dos  leur 
conducteur,  et  e'toient  places  ordinairement  de- 
vant le  front  de  l’armée.  Partant  de  là  , ils  rom- 
poient  les  rangs  les  plus  serre's  avec  une  impé- 
tuosite'  qu’on  ne  pouvoit  soutenir,  e'crasoient  par 
leur  masse  énorme  des  bataillons  entiers,  et  je- 
toient  partout  l’e'pouvante  et  le  désordre.  Pour 
en  tirer  encore  plus  d’utilité,  on  éleva  sur  leur 
dos  des  tours  qui  étoient  comme  des  bastions  por- 
tatifs, du  haut  desquels  les  soldats  d’élite  qui  y 
étoient  enfermés , lançoient  avec  avantage  des 
traits  contre  les  ennemis,  et  achevoient  de  les  met- 
tre en  déroute. 

Cet  usage  a subsisté  long-temps  chez  les  nations 
dont  j’ai  parlé,  d’où  il  passa  chez  les  autres  peu- 
ples , qui  avoient  connu  par  une  funeste  expé- 
rience combien  ces  animaux  étoient  capables  de 
contribuer  à la  victoire.  Alexandre,  ayant  vaincu 
les  peuples  soumis  à l’empire  des  Perses,  et  en- 
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suite  ceux  des  Indes  , commença  à sp  servir  des 
ëîéplians  dans  ses  expéditions  5 et  ses  successeurs, 
dans  les  guerres  qu’ils  se  firent  les  uns  aux  au- 
tres , en  rendirent  l’usage  fort  commun.  Pyrrhus 
en  fit  passer  en  Italie  ; et  les  Romains  apprirent 
de  ce  général,  et  ensuite  d’Annibal,  l’avantage 
qu’on  en  pouvoit  tirer  dans  un  jour  de  bataille. 
Ce  (1)  fut  dans  la  guerre  contre  Philippe  qu’ils 
s’en  servirent  pour  la  première  fois. 

Mais  cet  avantage , quelque  grand  qu’il  parût, 
ëtoit  contre-balancé  par  des  inconvéniens  qui  en 
dégoûtèrent  peu  à peu.  Les  généraux , instruits  par 
l’expérience  , rendoient  inutile  l’effort  des  élé- 
phans,  en  ordonnant  à leurs  troupes  de  s’ouvrir 
pour  leur  laisser  un  passage  libre.  Outre  cela , les 
cris  effrayans  de  l’armée  ennemie , joints  à une 
grêle  de  traits  et  de  pierres  lancées  de  divers  cô- 
tés par  les  archers  et  les  frondeurs,  les  trou- 
bloient,  les  effarouchoient , les  mettoient  en  fu- 
reur , et  souvent  les  obligeoient  de  se  tourner 
contre  leurs  propres  troupes  , et  d’y  faire  le  ra- 
vage qu’ils  dévoient  porter  parmi  les  ennemis. 
Pour  lors  ( Liv.  lib.  27  , n.  49  ) > celui  qui  les  con- 
duisoit  étoit  forcé , pour  éviter  ce  malheur , de 
leur  enfoncer  dans  la  tête  un  poinçon  qui  les  fai- 
soit  tomber  morts  dans  l’instant. 

Les  chameaux  , outre  qu’on  les  employoit  pour 
porter  le  bagage , servoient  aussi  dans  les  combats. 

(1)  Consul  iu  aoiein  descendit  , ante  si^na  prima  locati» 
elepbantis  : quo  auxilio  lum  primùm  Romani , quia  captos 
aliquot  bello  punico  habebant  , usi  sunt.  JLîV.  lib . 3i  , 
n * 36. 
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Ü5  avoient  cela  de  commode  ( Veget.  1.  3 , c.  23), 
que  dans  les  pays  arides  et  sablonneux  ils  sup- 
portaient aisément  la  soif.  Cyrus  en  fit  grand  usage 
dans  la  bataille  contre  Crésus  ( Xenoph.  in  Cyrop. 
lib.  7 , pag.  176),  et  ils  contribuèrent  beaucoup 
à la  victoire  qu’il  remporta,  parce  que  les  che- 
vaux des  ennemis , n’en  pouvant  soutenir  l’odeur, 
furent  mis  aussitôt  en  désordre.  On  voit  dans 
Xite-Live  (lib.  37,  n.  4°  ) des  archers  arabes 
montés  sur  des  chameaux  avec  des  épées  longues 
de  six  pieds,  afin  de  pouvoir  atteindre  l’ennemi 
du  haut  de  ces  grands  animaux.  Quelquefois  deux 
archers  arabes  montoient  ensemble  le  meme  cha- 
meau adossés  l’un  contre  l’autre,  afin  de  pouvoir, 
même  en  fuyant , lancer  des  flèches  contre  ceux 
qui  les  poursuivoient. 

Ni  les  éléphansni  les  chameaux  n’approchoient 
point  du  service  que  le  cheval  rend  à une  armée. 
Cet  animal  paroît  né  pour  les  combats.  Il  a dans 
son  air  , dans  son  encolure  , dans  sa  marche  , 
quelque  chose  de  guerrier,  comme  Job  ( 3g,  19- 
25  ) le  marque  si  bien  dans  l'admirable  descrip- 
tion qu’il  en  fait. 

En  plusieurs  pays  les  cavaliers  et  les  chevaux 
e'toient  tout  couverts  de  fer  ; c’est  ce  qu’on  appe- 
loit  cataphracti  équités . 

Mais , ce  que  nous  avons  de  la  peine  à compren- 
dre , chez  tous  les  peuples  anciens  les  chevaux 
n’avoient  ni  étriers  ni  selle  , et  les  cavaliers  e'toient 
sans  bottes.  L’éducation  , l’exercice  , l’habitude  , 
les  avoient  accoutumés  à se  passer  de  ces  secours, 
et  à ne  pas  même  s’apercevoir  qu’ils  leur  man- 
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<1  noient.  Il  y avoit  des  cavaliers  > tels  cme  les 
INnmides  , qui  ne  connoissoient  pas  meme  l’usage 
des  brides  pour  conduire  leurs  chevaux,  et  qui  , 
cependant , par  le  seul  ton  de  la  voix , ou  par  l’im- 
pression du  talon  et  de  l’e'peron  , les  faisoient  avau* 
cer,  reculer,  arrêter,  tourner  à droite  et  à gau- 
che; en  un  mot,  Leur  faisoient  faire  toutes  les 
évolutions  de  la  cavalerie  la  mieux  disciplinée. 
Quelquefois,  menant  ensemble  deux  chevaux, 
ils  sautoient  de  l’un  sur  l’autre  dans  le  fort  même 
du  combat  , pour  soulager  le  premier  lorsqu’il 
etoit  fatigue'.  Ces  Kumides , aussi-bien  que  les 
Part lies  , n’e'toient  jamais  plus  terribles  que  quand 
ils  sembloient  prendre  la  fuite  par  crainte  et  par 
lachete'.  Car  alors  , tournant  tout  à coup  le  vi- 
sage , ils  lançoient  leurs  traits  et  leurs  flèches 
contre  l’ennemi  qui  ne  s’attendoit  à rien  moins , 
et  tomboient  sur  lui  avec  plus  d’impêtuosite' 
qu’auparavant. 

J’ai  rapporte'  jusqu’ici  ce  que  j’ai  trouvé  de  plus 
important  par  rapport  aux  armes  des  anciens.  De 
tout  temps  les  grands  capitaines  ont  voulu  qu’on 
prît  un  soin  particulier  de  l’armure  des  soldats, 
lis  ne  se  soucioient  pas  beaucoup  qu’elle  fût  bril- 
lante par  l’or  et  l’argent  ; ils  îaissoient  cette  vaine 
parure  à des  peuples  mous  et  effe'mine's  , tels  que 
les  Perses.  Ils  (i)  cherchoient  un  e'clat  plus  vif, 
plus  martial  et  plus  propre  à inspirer  la  terreur, 
tel  qu’est  celui  de  l’acier  et  de  l’airain. 

(1)  Macedorram  disjiar  acies  erat  : eqnis  vi risque , non 
discolcri  veste  , secl  ferre  alque  <rre  fulgentîbus.  Q Curt . 
lib . 3 ; cap.  3. 
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Ce  n’est,  pas  seulement  à l’éclat , c’est  surtout 
à la  qualité  des  armes  que  les  grands  capitaines 
ont  été  attentifs.  On  a admiré  avec  raison  l’ha- 
bileté du  grand  C}  rus  ( Xenoph.  Cyrop.  lib.  2 , 
pag.  4°  ) 5 qui  j à son  arrivée  chez  Cyaxare  , son 
oncle  , changea  l’armure  des  troupes.  La  plupart 
ne  se  servoient  presque  que  de  l’arc  et  du  javelot  , 
et  ne  combattoient  par  conséquent  que  de  loin  j 
genre  de  combat  où  le  grand  nombre  l’emporte 
facilement  sur  le  petit,  il  les  arma  de  boucliers  , 
de  cuirasses  , et  d’épées  ou  de  haches  pour  les  met- 
tre en  état  de  combattre  de  près , et  d’en  venir 
tout  d’un  coup  aux  mains  avec  les  ennemis, 
dont , par  ce  moj  en  , la  multitude  devenoit  inu- 
tile. ïphicrate , célèbre  général  des  Athéniens  , fit 
plusieurs  changemens  utiles  dans  l’armure  des  sol- 
dats pour  ce  qui  regarde  les  boucliers  , les  pi- 
ques , les  épées  , les  cuirasses. 

Philopémen  de  meme  ( Plut,  in  Pbilop.  p.  36o  ), 
comme  je  l’ai  marqué  en  son  lien  , changea  l’ar- 
mure des  Achéens,  qui  étoit  , avant  lui,  très- 
défectueuse  ; ce  qui  ne  contribua  pas  peu  à les 
rendre  supérieurs  à tous  leurs  ennemis.  On  a vu 
beaucoup  d’autres  exemples  pareils , qu’il  seroit 
trop  long  de  rapporter  ici  , mais  qui  montrent 
de  quel  secours  est  pour  une  armée  l’habileté 
d’un  général  appliqué  à réformer  tout  ce  qui  peut 
être  défectueux , et  combien  il  est  dangereux  de 
vouloir  toujours  s'en  tenir  aux  usages  établis  de 
longue  main  , et  de  n’oser  y faire  aucun  chan- 
gement. 

INul  peuple  ne  fut  plus  éloigné  de  cette  sera- 
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puïeuse  crainte,  que  les  Romains.  Ayant  étudié 
avec  attention  tout  ce  qui  se  pratiquoit  de  plus 
fctile  chez  leurs  voisins  et  chez  leurs  ennemis  , ils 
surent  bien  en  profiter  , et , par  les  divers  chan- 
gemens  qu’ils  introduisirent  dans  leurs  troupes  , 
tant  pour  l’armure  que  pour  le  reste  de  la  mi- 
lice , ils  les  rendirent  invincibles. 

Art.  IV.  §.  I.  Soins  préliminaires  du 
général . 

Tout  ce  que  nous  avons  vu  jusqu’ici,  la  levée 
des  troupes  , leur  paye  , leurs  armes , leurs  vi- 
vres , n est , pour  ainsi  dire  , que  le  mécanisme 
de  la  guerre.  Il  est  d’autres  soins  encore  plus 
importans  qui  dépendent  de  la  tête  et  de  l’habi- 
leté du  général. 

Ceux  qui  se  sont  le  plus  distingués  dans  la 
science  de  Fart  militaire , ont  toujours  cru  que 
le  prince  ou  le  général  doit , avant  tout , régler 
l’état  de  la  guerre  , examiner  s’il  faut  attaquer 
ou  se  tenir  sur  la  défensive  , former  son  plan 
pour  1 un  ou  pour  l’autre  de  ces  partis , avoir 
une  exacte  connoissance  du  pays  où  il  porte  ses 
armes  , s’instruire  du  nombre  et  de  la  qualité 
des  troupes  des  ennemis,  pressentir,  s’il  se  peut, 
leurs  desseins  , prendre  de  loin  les  mesures  ca- 
pables de  les  déconcerter  , prévoir  tous  les  cas 
qui  peuvent  arriver  pour  s’y  préparer  , et  tenir 
toutes  ses  résolutions  si  couvertes  et  si  cachées  , 
que  rien  n’en  échappe  et  n’en  transpire  au  dehors! 
Je  ne  sais  si  jamais  le  secret  a été  gardé  plus  in- 


MILITAI*  E. 


8& 

violablement  qu’il  l’a  Sté  parmi  bous  dans  la 
guerre  qui  vient  d’être  terminée  ; ce  qui  n’esfc 
pas  une  médiocre  louange  pour  le  ministère. 

On  a va , dans  la  guerre  contre  Philippe  ( Liv» 
3ib.  44  » n.  î8  ),  les  sages  précautions  que  prit 
Paul  Emile  avant  que  d’entrer  en  campagne  , 
pour  se  mettre  au  fait  de  tout;  précautions  qui 
furent  la  principale  cause  de  la  victoire  qu  il  rem- 
porta sur  ce  prince. 

C’est  de  ces  soins  préliminaires  que  dépend  le 
succès  des  entreprises.  Voilà  par  011  commença 
C3  rus  dès  qu’il  fut  arrivé  chez  Cyaxare  , son 
oncle  , qui  n’avoit  point  songé  à prendre  aucune 
de  ces  mesures. 

C’est  une  chose  admirable  de  voir  les  ordres 
que  donne  meme  Cyrus  avant  que  de  marcher 
contre  l’ennemi  , et  le  détail  immense  où  il  entre 
sur  tous  les  besoins  de  l’armée. 

On  devoit  traverser  pendant  quinze  jours  des 
pays  qui  avoient  été  ravagés  , et  où  l’on  ne  trou- 
verait ni  vivres  ni  fourrages  : il  ordonne  qu’on 
en  porte  pour  vingt  jours , et  que  les  soldats  , au 
lieu  de  se  charger  de  bagage,  convertissent  ce 
poids-là  en  une  pareille  charge  de  munitions^  de 
bouche , sans  s’embarrasser  de  lits  ni  de  couver- 
tures pour  le  sommeil , dont  la  fatigue  leur  tien- 
dra lieu.  Ils  étoient  accoutumés  à boire  du  vin  ; 
et , de  peur  que  le  changement  subit  de  boisson 
ne  les  rendît  malades  , il  les  avertit  d’en  porter 
une  certaine  quantité  avec  eux  , et  de  s’accoutu- 
mer peu  à peu  à s’en  passer  entièrement , et  à 
se  contenter  d’çau.  11  leur  recommande  aüssi  de 
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porter  des  viandes  saîé^s , des  moulins  à bras 
pour  faire  le  pain  , des  me'di^amens  pour  les  ma- 
lades $ de  mettre  , dans  chaque  ^hariot  de  ba- 
gage , une  faucille  et  un  hoyau  , et  chaque 
bête  de  voiture  une  hache  et  une  faux  , et  d'avoir 
soin  de  se  fournir  de  mille  choses  dont  on  a be- 
soin. il  se  charge  de  mener  avec  lui  des  maré- 
chaux , des  cordonniers  et  d’autres  ouvriers , avec 
toutes  sortes  d outils  convenables  à leurs  métiers. 
Au  reste  , dit-il  publiquement , tout  marchand 
qui  aura  soin  de  faire  apporter  des  vivres  dans  le 
camp  sera  honore'  et  récompense'  de  moi  et  de 
mes  amis  ; et , si  quelqu’un  même  manque  d’ar- 
gent pour  faire  des  provisions  , pourvu  qu’il  me 
donne  des  sûretés  , et  qu’il  s’oblige  de  suivre 
l’armée  , je  l’assisterai  de  ce  que  j’aurai.  Un  tel 
détail,  et  j’en  ai  passé  une  partie,  n’est  point: 
indigne  d’un  général  ni  d’un  grand  prince  tel 
qu’étoit  Gy  rus. 

On  voit , par  la  harangue  de  Périclês  aux  Athé- 
niens (Tliucyd. , lib.  9)  , au  sujet  de  la  guerre  du 
Péloponèse , combien  ce  grand  homme  , qui  gou- 
vernoit  avec  tant  de  sagesse  les  affaires  de  sa  ré- 
publique , excella  t dans  la  science  des  armes  , et 
combien  sa  prévoj^ance  étoit  vaste  et  profonde.  11 
régla  l’état  de  la  guerre  , non  pour  une  seule  cam- 
pagne , mais  pour  tout  le  temps  que  cette  guerre 
.dur croit , et  il  le  régla  sur  la  parfaite  connoissance 
qu’il  avoit , et  qu’il  donna  aux  Athéniens  , des 
forces  de  Lacédémone;  il  les  détermina  à se  ren- 
fermer dans  leur  ville  , et  à souffrir  le  ravage 
de  leurs  terres , plutôt  que  de  hasarder  ua 
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combat  contre  une  armée  beaucoup  plus  nom- 
breuse que  la  leqr , pendant  que  de  son  côté  il 
iroit  avec  sa  flotte  ravager  toutes  les  côtes  du 
Péloponése.  11  leur  recommanda  surtout  de  ne 
point  former  d’entreprises  au  dehors  , et  de  ne 
point  songer  à de  nouvelles  conquêtes , moyen- 
nant quoi  il  leur  promettait  une  victoire  assurée. 
Ce  fut  pour  avoir  méprise'  ce  dernier  avis , et  avoit* 
porté  leurs  armes  dans  la  Sicile,  que  les  Athé- 
niens périrent. 

Y a-t-il  rien  de  plus  sage  et  de  mieux  concerte' 
que  le  plan  qu’Aimibal  forma  d’aller  attaquer  les 
Romains  dans  leur  propre  pays  ! 11  proposa  le 
même  dessein  à Antiochus  , qui  auroit  fort  em- 
barrassé les  Romains,  s'il  l’avoit  suivi  5 mais  ce 
prince  n’avoit  ni  assez  d’étendue  d’esprit , ni  assez 
de  discernement  pour  en  comprendre  toute  l’uti- 
lité et  la  sagesse. 

Peut-être  qu’Alexandre  eût  été  arrêté  tout  court, 
réduit  à la  famine,  et  obligé  de  retourner  dans 
son  royaume  , si  Darius  , suivant  que  nous  l’avons 
remarqué  plus  haut , eût  ravagé  lui-même  les 
terres  par  où  son  ennemi  devoit  passer , et  s’il  eût 
fait  une  puissante  diversion  dans  la  Macédoine  , 
comme  le  lui  conseilloit  Memnon  , F un  de  ses  gé- 
néraux , et  l’un  des  plus  habiles  capitaines  qu’ait 
eus  l’antiquité. 

Former  de  tels  plans  , ce  n’est  point  faire  la 
guerre  au  jour  la  journée  et  comme  au  hasard  , 
en  attendant  que  les  événemens  nous  déterminent  : 
c’est  se  conduire  en  grand  homme,  et  agir  ave# 
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connaissance  de  cause.  Il  (i)  est  rare  que  des 
entreprises  concertées  avec  tant  de  sagesse  n’aient 
pas  un  heureux  susces. 

§.  II.  Départ  et  marche  des  troupes . 

Le  commencement  et  la  fin  de  la  guerre  (Xenoph. 
in  Cyrop. , lib.  - ï)  , le  départ  et  le  retour  des  trou- 
pes , étoient  toujours  consacrés  par  des  actes  de 
religion  et  des  sacrifices  solennels. 

On  se  souvient  sans  doute  qu  entre  plusieurs 
avis  que  Cambyse , roi  des  Perses  , donna  à son 
fils  Cyrus  lorsqu’il  partoit  pour  sa  première  cam- 
pagne , il  insista  principalement  sur  la  nécessité 
de  n’entreprendre  aucune  action  grande  ou  petite, 
pour  soi  ou  pour  les  autres , sans  avoir  consulté 
les  dieux  , et  sans  leur  avoir  offert  des  sacrifices. 
Il  exécuta  ce  conseil  avec  une  exactitude  merveil- 
leuse ( Ibid. , lib.  2 ).  Quand  il  fat  arrivé  sur  les 
frontières  de  la  Perse , il  immola  des  victimes  aux 
dieux  du  pays , et  à ceux  de  Médie , dès  qu’il  y 
fut  entré , pour  implorer  leur  secours  , et  les  prier 
de  lui  être  favorables.  Son  historien  ne  rougit 
point  de  répéter  plusieurs  fois  que  ce  prince  , en 
toute  occasion  , avoit  grand  soin  de  s’acquitter  de 
ce  devoir  * dont  il  faisoit  dépendre  tout  le  succès 
de  ses  entreprises.  Xénophon  lui-même , guerrier 
et  philosophe  , ne  s’engageoit  dans,  aucune  démar- 
che importante,  sans  avoir  auparavant  consulté 
les  dieux. 

(1)  Qni  vicîoriam  cupit , milites  imbuat  diligenter. 
Qui  secundos  optât  eventus  , dimicet  arte  , non  casa. 
Veget.  lib.  3.  In  prologo . 


Tous  les  héros  d’Homère  paroissent  fort  reli- 
gieux , et  ont  recours  à la  Divinité  dans  tous  leurs 
besoins  et  tous  leurs  dangers. 

Alexandre-le-Grand  ne  sortit  point  d’Europe , 
et  n’entra  point  en  Asie  , sans  avoir  invoque'  les 
divinités  qui  présidoient  à l’une  et  à l’autre. 

Annibal  ( Liv.  lib.  2 , n.  21  ) , avant  que  de 
s’engager  dans  la  guerre  contre  les  Romains,  fit 
un  voyage  exprès  à Cadix  , pour  s’acquitter  des 
vœux  qu’il  avoit  faits  à Hercule , et  pour  implo- 
rer sa  protection  par  de  nouveaux  vœux  dans  la 
nouvelle  expédition  qu’il  entreprenoit. 

Les  Grecs  étoient  fort  religieux  à s’acquitter  de 
ce  devoir.  Leurs  armées  ne  partoient  point  sans 
être  accompagnées  des  aruspices  , des  sacrifica- 
teurs , et  des  autres  interprètes  de  la  volonté  des 
dieux  , dont  ils  croy oient  devoir  s’assurer  avant 
que  de  hasarder  une  bataille. 

Mais  , de  tous  les  peuples  de  là  terre  , les  Ro- 
mains ont  été  les  plus  exacts  à recourir  à la  Di- 
vinité, soit  (1)  dans  le  commencement  de  leurs 
guerres , soit  dans  les  grands  dangers  où  ils  se  trou- 
voient  quelquefois  exposés  , soit  après  leurs  heu- 
reux succès  ÿ et  ils  n’attribuoient  le  bonheur  de 
leurs  armes  qu’au  soin  qu’ils  avoient  de  rendre  ce 
culte  à leurs  dieux. 

(1)  Ejus  belli  (contra  Annibalem  ) causa  supplicatio 
per  urbem  habita , atque  adorati  dii  , ut  benè  ac  féli- 
citer eveniret  quod  bcllum  populus  Romanus  jussisset. 
hiv.  I.  21  , n.  17. 

Civitas  religiosa  , in  principiis  maximè  novorum  belÎQ- 
ïum  , 6upplicutioncs  habuit.  ld%  lib.  3j  , n.  9. 
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Ils  se  trompoient  dans  l’objet , non  dans  le  prin- 
cipe 5 et  cette  coutume  ge'nérale  dé  tous  les  peu- 
ples montre  qu’on  a toujours  reconnu  un  Etre 
souverain  , tout-puissant , applique'  à gouverner 
ie  monde , maître  absolu  de  tous  les  ëve'nemens  , 
et  en  particulier  de  ceux  de  la  guerre  , et  attentif 
aux  prières  et  aux  vœux  qu’on  lui  adressoit. 

Marche  de  ï armée. 

Quand  tout  e'toit  prêt , et  qu’on  s’e'toit  assemblé 
au  lieu  et  au  temps  marque's  , l’arme'e  se  mettoit 
en  marche-  Pour  e'viter  une  trop  grande  lon- 
gueur , je  ne  parlerai  ici  presque  que  des  Romains  ÿ 
on  jugera  des  autres  peuples  à proportion. 

C’est  une  chose  donnante  de  voir  quelle  e'toit 
la  charge  des  soldats  dans  la  marche.  Outre  (i) 
leurs  armes  , dit  Cice'ron  , le  bouclier  , l’e'pée , le 
casque  ( on  pourroit  ajouter  les  javelots  ou  la  demi- 
pique)  , outre  ces  armes  , qu’ils  ne  regardoient 
point  comme  un  fardeau , non  plus  que  leurs 
épaules  , leurs  bras  et  leurs  mains  , car  ils  disoient 
que  leurs  armes  sont  comme  les  membres  d’un 
soldat , ils  porioient  des  vivres  pour  plusieurs 

(1)  Nostri  exercitns  primùm  undè  nomen  habeant, 
vides.  Deindè  qui  labor,  quantus  agmînis  ! ferre  plus 
diindiati  mensis  cibaria . ferre  si  quid  ad  usum  velint, 
ferre  rallqru  : nam  scutum  , gladiurn  , galeam  in  onere 
Tîostri  milites  non  plus  numerant  , quàm  humeros  , la— 
certos  , raanus.  Arma  enim  , membra  militis  esse  du- 
cunt  : quæ  quidera  ita  gerunt  aptè  , ut,  si  usus  foret, 
übjectis  oneribus  , expeditis  armis  , ut  raerabris,  pugnar# 
possiut.  Cio*  Tuscul.  2,  n . 07. 
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jours  , et  quelquefois  pour  trois  semaines  et  un 
mois , tout  l’attirail  de  leur  petit  ménagé , et  un 
pieu  chacun  qui  ëtoit  assez  pesant.  Vëgèce  (t) 
recommande  qu’on  exerce  les  jeunes  soldats  à por- 
ter un  poids  de  plus  de  quarante-cinq  livres,  outre 
leurs  armes , et  à faire  la  marche  ordinaire  , afin 
que  , dans  l’occasion  et  le  besoin  , ils  y soient 
tout  accoutumës.  Et  (2)  telle  ëtoit  la  pratique  des 
anciens  soldats  romains. 

La  marche  (3)  ordinaire  de  l’arme'e  romaine  , 
selon  Vëgèce  , ëtoit  de  vingt  milles  par  jour  , c’est" 
à-dire,  au  moins  de  six  lieues  , en  mettant  peur 
chacune  trois  mille  pas.  Trois  fois  par  mois  ( Ve- 
get.  lib.  1 , cap.  27  ) , pour  y accoutumer  les  sol- 
dats , on  obligeoit  tant  les  fantassins  que  les  ca- 
valiers à faire  cette  meme  marche.  En  supputant 
exactement  tout  ce  que  rapporte  César  ( De  Belle 
Gall.  lib.  7 ) d’une  expédition  subite  qu’il  fit  pen- 
dant qu’il  ëtoit  occupe'  au  sie'ge  de  Gergovie , on 

(1)  Pondus  quoque  bajulare  usque  ad  60  libras  , et 
iter  facere  gradu  militari  , fiequentissimè  cogendi  sunt 
juniores  , qnibus  in  arduis  expeditionibus  nécessitas  im— 
minet  unnouam  pariter  et  arma  portandi.  V eget.  lib. 
1 , c.  19. 

(2)  Non  secùs  ac  palriis  acer  Roroanus  in  armis 

Injusto  sub  fasce  viara  cùin  carpit , et  bosti 

Ante  expectatuin  positis  stat  in  agmine  castris. 

Virg  Gcorg . lib.  b. 

(3)  Militari  gradu  viginli  millia  passtium  , boris  dira— 
taxât  quinque  æstivis,  conficienda  sunt.  Ve  g et.  lib.  1* 
Ccij)  9. 

B. 
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voit  qu’en  vingt  - quatre  heures  il  parcourut  cin- 
quante mille  pas.  La  marche  ëtoit  forcée.  En  la 
réduisant  à la  moitié  , et  à moins  encore , ce  sera 
la  marche  ordinaire , c’est-à-dire , de  six  lieues. 

Xénophon  ( Xenopho.  de  Exped.  Cyr.  1.  7,  p. 
427  ) marque  régulièrement  toutes  les  journées  de 
marche  des  troupes  qui  retournèrent  en  Grèce 
après  la  mort  du  jeune  Cyrus  , et  qui  firent  cette 
retraite  si  belle  et  si  vantée  dans  l’histoire. 
Toutes  ces  marches , l’une  portant  l’autre , étoient 
chacune  de  six  * parasanges  , c’est-à-dire,  de 
six  de  nos  lieues.  Les  marches  ordinaires  de  nos 
armées  ne  sont  pas  maintenant  à beaucoup  près 
si  fortes  5 et  l’on  a de  la  peine  à comprendre  que 
celles  des  anciens  pussent  être  si  longues.  Leurs 
mesures  ont  varié  beaucoup  , et  c’est  peut  - être 
ce  qui  donne  lien  à cette  différence  de  marche 
entre  eux  et  nous  ; ou  plutôt , c’est  que  leurs  ar- 
mées étoient  moins  nombreuses  que  les  nôtres, 
moins  embarrassées  d’attirails, et  composées  d’honv* 
mes  tout  autrement  exercés  et  robustes. 

Le  consul , et  même  le  dictateur , marchoit  à 
la  tête  des  légions  à pied , parce  que  la  plus  grande 
force  des  Romains  consistant  dans  l’infanterie 
( Plut-  in  Fab.  pag.  175) , on  crut  qu’il  falloit  que 
le  général  demeurât  à la  tête  des  bataillons , sans 
jamais  les  quitter.  Mais  , comme  l’âge  ou  l’infir- 
mité pouvoient  mettre  le  dictateur  hors  d’état  de 

* La  parasange  é toit  une  mesure  itinéraire  propre  aux 
Perses.  La  moindre  étoit  composée  de  trente  stades,  et 
chaque  stade  de  125  pas  géométriques. 
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soutenir  cette  fatigue  (i) , ayant  que  de  partir 
pour  ïa  campagne  , il  s’adressoit  au  peuple  , pour 
lui  demander  qu’il  le  dispensât  de  cette  loi  éta- 
blie par  une  ancienne  coutume  , et  qu’il  lui 
permît  de  monter  à cheval.  Suétone  (2)  repré- 
sente Jules  César  comme  infatigable  , marchant 
à la  tête  de  ses  armées , quelquefois  à cheval  , 
mais  ordinairement  à pied  , et  la  tête  nue  , quel- 
que soleil  ou  quelque  pluie  qu’il  fît.  Pline  (3)  loue 
Trajan  de  s’être  accoutume'  de  bonne  heure  à 
marcher  à pied  à ïa  tête  des  légions  qu’il  com maxi- 
doit , sans  jamais  faire  aucun  usage  ni  de  char, 
ni  de  cheval  , quoiqu’il  eût  d’immenses  espaces 
de  pays  à parcourir  5 et  il  en  usa  toujours  de  la 
sorte  t depuis  même  qu’il  fut  devenu  empereur; 
César,  dont  je  viens  de  parler  , traversoit  les  ri- 
vières à la  nage  , ou  sur  une  outre.  C’étoit  pour  se 
mettre  en  état  de  le  faire  dans  le  besoin , et  de 
supporter  toutes  les  fatigues  militaires  , que  les 
jeunes  Romains  s’exercoient  à la  course , soit  à 
cheval , soit  à pied  , et  que,  pleins  de  sueur  après 
de  si  violens  exercices,  iis  se  jetoient  dans  le 
libre  pour  le  passer  à la  nage.  On  prenoit  soin 

(1)  Dsctaîor  tuîit  ad  populnm , ut  equum  ascendere  li- 
ceret.  Liv.  I.  23.  n.  i4. 

(2)  Laboris  ultra  fidem  patiens  erat  : in  agmine  non- 
nmiquàm  cqxio,  sæpiùs  pedibus  anteibat , capite  detecto  seu 
sol  se  u imber  esser.  Sueton . in  J ut • Cœs. 

(3)  Per  hoc  omne  spatium  cùm  legiones  duceres...  non 
Vehicüîum  unquàm  , non  equum  respexisti.  Plin . in 

’Trcjm- 
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de  former  pendant  quelques  années  ceux  qu’on 
envoyoit  en  recrues  aux  légions  , et  qui  n’avoient 
point  encore  servi.  On  choisissoit  les  plus  sains  , 
les  plus  agiles  , les  plus  robusteâ  ; on  les  exerçoiC 
par  des  fatigues  , des  marches  et  des  travaux , 
qifon  faisoit  croître  peu  à peu  ; et  ceux  que 
l’expérience  montroit  n’en  être  pas  capables  , on 
les  renvoyoit , et  on  ne  retenoit  que  les  soldats 
éprouvés  , qui  formoient  un  choix  d’hommes 
délité. 

C’est  une  telle  e'ducation  , mâle  , dure  , et  ro- 
buste , qui  forma  h Rome  , et  beaucoup  aupara- 
vant à Sparte,  et  dans  la  Perse  du  temps  de  Cyrus, 
des  soldats  infatigables  et  invincibles. 

§.  III.  Construction  et  fortification  du  camp. 

Je  suppose  l’armée  en  marche.  Quoiqu’elle  fût 
encore  dans  le  territoire  de  Rome , quand  elle 
n’auroit  eu  qu’une  seule  nuit  à passer  dans  un 
endroit , elle  y campoit  dans  toutes  les  formes  , 
avec  cette  différence  seulement , que  le  camp  y 
était  peut-être  moins  fortifié,  que  quand  elle 
étoit  en  pays  ennemi.  De  là  vient  cette  manière  de 
parler  si  ordinaire  dans  les  auteurs  latins,  primis 
castris  , secundis  castris , etc. , au  premier  camp  , 
au  second  camp,  pour  dire  , au  premier,  au  se- 
cond jour  de  marche  5 parce  que , quelque  court 
que  dût  être  le  séjour  , on  ne  manquoit  jamais 
d’y  construire  un  camp.  Il  s’appeloit  staliva  , 
quand  on  y de  voit  demeurer  quelques  jours  : Ibi 
plûtes  dies  si  ut  le  a habuit  ( Liv.  üh.  3r  ). 
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Cette  exactitude  des  Romains  quand  ils  étoient 
dans  leur  propre  pays  , fait  juger  de  celle  qu’ils 
apportoient  lorsqu’ils  se  trouvoient  à la  vue  ou 
près  de  l’ennemi.  C’étoit  chez  eux  une  loi  établie 
par  un  long  usage , de  ne  point  hasarder  un  com- 
bat que  le  camp  ne  fût  achevé.  Nous  avons  vu 
Paul  Emile  suspendre  et  arrêter  l’ardeur  de 
toute  son  armée  qui  demandoit  à aller  attaquer 
Persée , par  cette  unique  et  principale  raison , 
qu’on  n’avoit  point  encore  préparé  le  camp.  On 
(i)  reprocha  aux  commandans  de  l’armée  ro- 
maine , dans  la  guerre  contre  les  Gaulois  , d’avoir 
manqué  à cette  sage  précaution  ; et  on  attribua 
en  partie  à cette  faute  la  perte  de  la  bataille 
d Allia.  Le  succès  des  armes  étant  incertain  , les 
Romains  vouloient  être  assurés  d’une  retraite , en 
cas  d’un  échec.  Le  camp  fortifié  arrêtoit  la  vic- 
toire de  l’ennemi , recevoit  sûrement  les  troupes 
poussées,  donnoit  lieu  d’en  revenir  à un  second 
combat,  qui  pouvoit  être  plus  heureux  , empè- 
choit  une  déroute  entière  5 au  lieu  que  , sans 
l'asile  du  camp,  une  armée  , bien  composée  d’ail- 
leurs , étoit  exposée  à être  défaite  sans  ressource  , 
et  à périr  toute  entière. 

Le  camp  étoit  de  forme  carrée  , contre  la  cou- 
tume des  Grecs,  qui  le  faisoierit  de  forme  ronde.  Les 
citoyens  et  les  alliés  (2)  partageoient  entre  eux 

(1)  Ibî  tribunî  militum , non  loco  castris  antè  capto  , 
Eon  mæmunito  valloquô  receptus  esset....  instruunt  aciem. 
Isiv.  lib  5 , n.  37. 

.(■2)  Trifariam  Romani  muniebant,  alius  excrcitus  prsç- 
lio  intentus  elabal.  Liiv* 
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egalement  le  travail.  Si  1 ennemi  etoit  proche, 
une  partie  de  l’armée  demeuroit  sous  les  armes  , 
pendant  que  l’autre  étoit  occupée  aux  retranche- 
mens.  On  commençoit  par  creuser  les  fossés  plus 
ou  moins  profonds  selon  le  besoin.  Ils  avoient  au 
moins  huit  pieds  de  large  sur  six  de  profondeur  : 
mais  souvent  iis  avoient  dix  ou  douze  pieds  de 
largeur , quelquefois  plus  , jusqu’à  quinze  et  vingt. 
De  la  terre,  tirée  du  fossé  , et  jetée  sur  le  bord  du 
côté  du  camp,  on  formoit  le  parapet , et,  pour  le 
rendre  plus  ferme,  on  mêloit  à la  terre  du  gazon 
coupé  d’une  certaine  grandeur  et  d’une  certaine 
forme.  Sur  la  crête  de  ce  parapet  on  enfonçoitles 
pieux.  Je  rapporterai  en  entier  ce  que  Polybe  re- 
marque sur  les  pieux  dont  on  formoit  les  ret ran- 
ch emens  du  camp,  quoique  je  l’aie  déjà  fait  ail- 
leurs, parce  que  c’en  est  ici  la  vraie  place.  11  en 
parle  à l’occasion  de  Q.  Flamininus  , qui  donna  or- 
dre aux  troupes  de  couper  des  pieux  pour  s’en  ser- 
vir au  besoin. 

' Cet  usage,  dit  Polybe  ( 1.  17,  p.  754 — 755),  qui 
chez  les  Romains  est  aisé  à pratiquer,  passe  chez 
les  Grecs  pour  impraticable.  A peine  , dans  les 
marches  , peuvent-ils  soutenir  leur  corps , pen- 
dant que  les  Romains , malgré  le  bouclier  qu’ils 
portent  suspendu  à leurs  épaules  , et  les  javelots 
qu’ils  tiennent  à la  main  , se  chargent  encore  de 
pieux  j et  ces  pieux  sont  fort  différens  de  ceux 

Cæsar. ..  singula  latera  cashorum  singulis  attribut t le- 
gionibus  immienda , fossamque  ad  eamdern  magnitudimm 
præfici  jubet;  reliquas  legiones  in  armis  exp  edi  tas  contra 
hoslern  conslituit.  Cœs . de  Bello  civil,  lib . 1. 
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des  Grecs.  Chez  ceu&-ci  les  meilleurs  sont  ceux 
qui  ont  beaucoup  de  fortes  branches  tout  autour 
du  jet.  Les  Romains , au  contraire , n’en  laissent 
que  deux  ou  trois , tout  au  plus  quatre  , et  seule- 
ment d’un  côté.  De  cette  manière  un  homme  peut 
en  porter  deux  ou  trois  liés  en  faisceau  , et  l’on 
en  tire  beaucoup  plus  de  service.  Ceux  des  Grecs 
sont  plus  aisés  à arracher.  Si  le  pieu  planté  est 
seul  , comme  les  branches  en  sont  fortes  et  en 
grand  nombre , deux  ou  trois  soldats  l’enleveront 
facilement , et  voilà  une  porte  ouverte  à l’ennemi  ; 
sans  compter  que  tous  les  pieux  voisins  seront 
ébranlés , parce  que  les  branches  en  sont  trop 
courtes. pour  être  entrelacées  les  unes  dans  les 
autres.  Il  n’en  est  pas  ainsi  chez  les  Romains.  Les 
branches  sont  tellement  mêlées  et  insérées  les 
unes  entre  les  autres,  qu’à  peine  peut-on  distin- 
guer le  pied  d’où  elles  sortent.  Il  n’est  pas  non 
plus  possible  de  fourrer  la  main  entre  ces  bran- 
ches pour  arracher  le  pieu  , parce  que,  serrées  et 
tortillées  ensemble,  elles  ne  laissent  aucune  ouver- 
ture, et  que  d’ailleurs  les  bouts  en  sont  soigneu- 
sement aiguisés.  Quand  même  on  pourroit  les 
prendre , il  ne  seroit  pas  facile  d’en  arracher  le 
pied,  et  cela  pour  deux  raisons  La » première ? 
parce  qu’il  entre  si  avant  dans  la  terre,  qu’il  en 
devient  inébranlable  ; et  la  seconde , parce  que 
par  les  branches  ils  sont  tellement  liés  les  uns 
avec  les  autres , qu’on  ne  peut  en  enlever  un , 
qu’on  n’en  enlève  plusieurs.  Fn  vain  deux  ou  trois 
hommes  réuniroient  leurs  efforts  pour  l’arracher. 
Que  si  cependant , à force  de  l’agiter  et  de  le  se- 
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côtier.,  on  vient  à bout  de  le  tirer  de  sa  place, 
l’ouverture  qu’il  laisse  est  presque  imperceptible. 
Trois  avantages  donc  de  ces  sortes  de  pieux.  On 
les  trouve  en  quelque  endroit  que  l’on  soit  : ils 
sont  faciles  à porter  ; et  c’est  pour  le  camp  uns 
barrière  sûre  , et  qui  ne  peut  être  rompue  aisé- 
ment. A mon  avis  (c’est  la  conclusion  que  tire 
Polybe  de  tout  ce  qu’il  a dit),  il  n’est  pas  de  pra- 
tique militaire  chez  les  Romains  qui  mérite  plus 
qu’on  l’imite. 

La  forme  , la  dimension  et  la  distribution  des 
différentes  parties  du  camp  étoient  toujours  les 
mêmes  ( Polyb.)  , de  sorte  que  les  soldats  savoient 
tout  d’un  coup  en  quel  endroit  dévoient  être  leurs 
tentes  11  n’en  étoit  pas  ainsi  chez  les  Grecs.  Quand 
il  s’agissoit  de  camper , ils  clioisissoient  toujours 
le  lieu  le  plus  fort  par  sa  situation  , tant  pour  s’é- 
pargner  la  peine  de  conduire  un  fossé  autour  du 
camp,  que  parce  qu’ils  se  persuadoient  que  des 
fortifications  faites  par  la  nature  même  étoient 
beaucoup  plus  sures  que  celles  de  Part.  De  là 
venoit  la  nécessité  de  donner  à leur  camp,  selon 
la  nature  des  lieux , toutes  sortes  de  formes  , et 
d’en  varier  les  différentes  parties  : ce  qui  causoit 
une  confusion  qui  ne  permettait  pas  au  soldat  de 
savoir  au  j uste  ni  son  quartier,  ni  celui  de  son  corps. 

La  forme  et  la  distribution  du  camp  des  Ro- 
mains, souffrent  de  grandes  difficultés  , et  donnent 
lieu  à,  de  grandes  disputes  parmi  les  savans.  Je 
rapporterai  ici  celle  que  Polybe  nous  a laissée,  en 
tâchant  de  l’éclaircir  en  quelques  endroits  , et  d’y 
suppléer  quelques  parties  qu’il  a omises. 
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Il  s’agit  de  Tannée  dun  seul  consul  ( Polyb.  1.  6t 
p.  47^ — 477)’  composée,  du  temps  de  Polybe, 
premièrement  de  deux  légions  romaines,  dont 
chacune  a voit  deux  mille  quatre  cents  hommes  de 
pied  et  trois  cents  hommes  de  cheval  ; en  second 
lieu  des  troupes  des  alliés  , de  pareil  nombre  d’in- 
fanterie , et  ordinairement  du  double  de  cavale- 
rie, ce  qui  faisoit  en  tout,  tant  pour  les  Romains 
que  pour  les  alliés,  dix-huit  mille  six  cents  hom- 
mes. Pour  mieux  comprendre  la  disposition  de  ce 
camp , il  faut  se  souvenir  de  ce  qui  a été  dit  au- 
paravant des  différentes  parties  dans  lesquelles  la 
légion  romaine  étoit  divisée. 

J.  IV.  Disposition  du  camp  des  Domains , selon 
Polybe. 

Après  qu’on -a  pris  le  lieu  pour  le  camp , dit 
Polybe  , et  Ton  choisit  toujours  celui  qui  est  le 
plus  propre  pour  aller  à l’eau  et  au  fourrage , on 
destine  pour  la  tente  du  général , que  j’appellerai 
autrement  prétoire  , un  endroit  un  peu  plus  élevé 
que  le  reste , d’où  il  puisse  plus  facilement  voir 
tout  ce  qui  se  passe , et  envoyer  ses  ordres.  On 
plante  un  drapeau  à l’endroit  où  la  tente  doit  être 
mise , et  autour  l’on  mesure  un  espace  carré , en 
sorte  que  les  quatre  cotés  soient  éloignés  du  dra- 
peau de  cent  pieds , et  que  le  terrain  que  le  con- 
sul occupe  soit  de  quatre  arpéns.  Autour  de  sa 
tente  sont  dressés  l’autel  où  l’on  offre  les  sacri- 
fices , et  3e  tribunal  où  se  rend  3a  justice. 

Le  consub  commande  deux  légions,  dont  dha- 

i5.  9 
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eune  a six  tribuns  , qui  font  douze  en  tout.  Leurs 
tentes  sont  placées  sur  une  ligne  droite  , pa- 
rallèle à la  face  du  prétoire  , et  qui  en  est  dis- 
tante de  cinquante  pieds.  C’est  dans  cet  espace 
de  cinquante  pieds  que  sont  les  chevaux,  les  bêtes 
de  charge  et  tout  l’équipage  des  tribuns.  Leurs 
tentes  sont  tournées  de  façon  qu’elles  ont  derrière 
elles  le  prétoire  , et  devant  tout  le  reste  du  camp. 
Les  tentes  des  tribuns , également  distantes  les 
unes  des  autres  , remplissent  en  traVers  autant 
de  terrain  que  les  légions. 

Pour  placer  les  légions , on  laisse  un  espace  de 
cent  pieds  de  largeur  parallèle  aux  tentes  des  tri- 
buns , qui  forme  une  rue  , appelée  principia , dont 
la  longueur,  égale  la  largeur  du  camp  , et  par- 
tage tout  le  camp  en  partie  supérieure  et  partie 
inférieure. 

Au-dessous  de  cette  rue  sont  placées  les  tentes 
des  légions.  L’espace  qu’elles  occupent  est  partagé 
au  milieu  en  deux  parties  égales  par  une  rue  large 
de  cinquante  pieds  , et  qui  coupe  toute  la  l°n“ 
gueur  du  camp.  C’est  là  que  sont  logés  de  côté  et 
d’autre  , tout  de  suite  et  sur  une  même  ligne  , la 
cavalerie  , les  triaires  , les  princes  , les  hastaires. 
Entre  les  triaires  et  les  princes  il  y a de  côté  et 
d’autre  une  rue  de  la  même  largeur  que  celle  du 
milieu  , et  qui  perce  comme  elle  toute  la  longueur 
de  cet  espace.  Il  est  aussi  coupé  en  large  par  une 
rue  , qui  s’appeloit  la  cinquième  , quintana  , pai  ce 
qu’elle  étoit  après  le  cinquième  manipule. 

Comme  chacun  des  quatre  corps  qu  on  vient 
de  nommer  se  divisoit  en  dix  compagnies,  turmas , 
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chacune  de  trente  hommes  , les  trois  autres  corps 
en  dix  manipules  , chacun  de  six  vingts  hom- 
mes , excepté  ceux  des  triaires  qui  n’en  avoient 
que  la  moitié  : le  logement  de  la  cavalerie  , des 
triaires  , des  princes  et  des  hastaires  , étoit  par- 
tagé séparément  , chacun  en  dix  carrés  dans  la 
longueur  de  l’espace  marqué  ci-devant.  Chacun  de 
ces  carrés  avoit  cent  pieds  tant  en  long  qu’en 
large  , excepté  ceux  des  triaires  qui  n’avoient  que 
cinquante  pieds  de  largeur  , à raison  de  leur 
moindre  nombre.  Il  en  a déjà  été  parlé. 

Les  tentes  , soit  de  la  cavalerie  ou  de  l’infan- 
terie , sont  disposées  de  la  même  sorte  , et  tour- 
nées vers  les  rues. 

On  loge  d’abord  la  cavalerie  des  deux  légions 
vis-à-vis  l’une  de  l’autre  , et  séparées  par  un 
espace  de  cinquante  pieds , qui  est  celui  de  la 
rue  du  milieu.  La  cavalerie  de  deux  légions  ne 
faisant  que  six  cents  hommes  , chaque  carré  con- 
tenoit  de  chaque  côté  trente  cavaliers , qui  font 
la  dixième  partie  de  trois  cents.  A côté  de  la  cava- 
lerie sont  logés  les  triaires , un  manipule  derrière 
une  compagnie  de  cavalerie  , l’un  et  l’autre  dans 
la  même  forme.  Ils  se  touchent  par  le  terrain j mais 
les  triaires  tournent  le  dos  à la  cavalerie  , et  ici 
chaque  manipule  a la  moitié  moins  de  largeur  que 
de  longueur , parce  que  les  triaires  sont  moins 
nombreux  que  les  autres  corps. 

A cinquante  pieds  et  vis-à-vis  des  triaires,  espace 
qui  forme  en  long  une  rue  de  chaque  côté,  on  place 
les  princes  sur  le  bord  de  l’intervalle. 
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Au  dos  des  princes  on  met  les  hastaires  , qui, 
tour  ne' s à l’qpposite  , se  touchent  parle  terrain. 

Jusqu’ici  on  a préparé  le  logement  des  deux 
légions  romaines  qui  formoient  l’armée  d’un  con- 
sul, et  montoient  à huit  mille  quatre  cents  hom- 
mes de  pied  , et  six  cents  chevaux.  Reste  à loger 
les  troupes  des  alliés.  Leur  infanterie  étoit  égale  à 
celle  des  Romains  , et  leur  cavalerie  plus  nom- 
breuse de  la  moitié.  En  ôtant , pour  les  extraor- 
dinaires, de  l’infanterie  la  cinquième  partie,  c’est- 
à-dire , seize  cent  quatre-vingts  hommes  , et.  de  la 
cavalerie  le  tiers  , c’est-à-dire  , quatre  cents  hom- 
mes , il  restoit  en  tout  sept  mille  cinq  cent  vingt 
hommes  à loger , tant  de  cavalerie  que  d’infanterie. 

À cinquante  pieds  et  vis-à-vis  des  hastaires  ro* 
mams  , espace  qui  forme  de  côté  et  d’autre  une 
nouvelle  rue  , campe  la  cavalerie  des  alliés  sur 
cent  trente  trois  pieds  de  largeur,  et  qi  idque  chose 
de  plus. 

Derrière  cette  cavalerie  , et  sur  la  meme  ligne, 
campe  leur  infanterie  , sur  deux  cents  pieds  de 
largeur. 

A la  tète  de  chaque  manipule  sont  d’un  côté  et 
d’autre  les  tentes  des  centurions.  11  faut  sans  doute 
en  dire  autant  des  capitaines  de  cavalerie,  quoique 
Polybe  n’en  parle  point.  De  l’espace  qui  reste  der- 
rière les  tentes  des  tribuns,  et  aux  deux  côtés  de 
la  tente  du  consul , on  en  prend  une  partie  pour  le 
marché,  et  l’autre  pour  le  questeur,  le  trésor  et 
les  munitions. 

À droite  et  à gauche  , à côté  et  au-dessus  de 
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la  dernière  tente  des  tribuns  , vis-à-vis  le  Pré- 
toire , et  en  droite  ligne  , est  le  logement  de  la  * 
cavalerie  extraordinaire , evocatorum  , et  des 
autres  cavaliers  volontaires , selectorum . Toute 
cette-  cavalerie  a vue,  une  partie  sur  la  place  du 
questeur,  et  l’autre  sur  le  marche'.  Elle  ne  campe 
pas  seulement  auprès  du  consul  ] elle  l’accompa- 
gne souvent  dans  les  marches  5 en  un  mot , elle 
est  pour  l’ordinaire  à portée  du  consul  et  du  ques- 
teur , pour  exécuter  leurs  ordres. 

L'infanterie  romaine  extraordinaire  et  la  vo- 
lontaire sont  adossées  aux  cavaliers  dont  on  vient 
de  parler , et  sur  la  même  ligne.  Elles  font  pour  le 
consul  et  pour  le  questeur  le  même  service  que 
les  cavaliers. 

Au-dessus  de  cette  cavalerie  et  de  cette  infan- 
terie est  une  rue  large  de  cent  pieds  , et  qui  perce 
toute  la  largeur  du  camp. 

Au-dessus  de  cet  espace  est  logée  la  cavalerie 
extraordinaire  des-  alliés , ayant  vue  sur  le  mar- 
ché , le  prétoire  et  le  trésor,  qui  est  la  place  du 
questeur. 

L’infanterie  extraordinaire  des  alliées  est  ados- 
sée à leur  cavalerie , et  est  tournée  vers  le  retran- 
chement et  l’extrémité  du  camp. 

* Ces  deux  corps  éioient  des  cavaliers  d’éliie , que  les 
consuls  choisissoient  eux-mêmes,  ou  qui  s’atlaclioient  à 
eux  de  bonne  volonté.  C’est  ce  qui  donna  lieu  aux  cohortes 
prétoriennes  sous  les  empereurs.  Les'  selecïi,  ou  ahhclï, 
soit  cavaliers,  soit  fantassins,  étaient  pris  parmi  les  al— 
iics.  Les  evocati  é’oient  des  volontaires,  de  vieux,  sût-** 

dais,  qui  po« voient  être  eu.  citoyens,  ou  alliés*. 
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Ce  qui  reste  dfespa€e  vide  des  deux  côtés , est 
destiné  aux  étrangers  et  aux  alliés  qui  viennent 
plus  tard  que  les  autres. 

Toutes  choses  ainsi  rangées,  on  voit  que  le  camp 
forme  une  figure  carrée  , et  que  tant  par  le  par- 
tage des  rues  que  par  la  disposition  du  reste , il 
ressemble  beaucoup  a une  ville.  Et  c’est  l’idée 
qu’en  avoient  les  soldats , qui  regardoient  le  camp 
comme  leur  patrie  et  les  tentes  comme  leurs 
maisons. 

Ces  tentes , pour  l’ordinaire  , étoient  de  peaux  ; 
d’où  vient  cette  expression  fort  usitée  dans  les  au- 
teurs , sub  pelhbus  habitare.  Les  soldats  se  joi- 
gnoient  plusieurs  ensemble,  et  faisoient  cham- 
brée , ce  qui  s’appeloit  contubernium.  Elle  étoit 
composée  ordinairement  de  huit  ou  dix  soldats. 

Du  retranchement  aux  tentes  il  y a deux  cents 
pieds  de  distance  ; et  ce  vide  est  d’un  très-grand 
usage,  soit  pour  l’entrée , soit  pour  la  sortie  des  lé- 
gions ; car  chaque  corps  s’avance  dans  cet  espace 
par  la  rue  qu’il  a devant  lui  ; et  les  troupes , ne 
marchant  point  par  le  même  chemin  , ne  courent 
pas  risque  de  se  renverser  et  de  se  fouler  aux 
pieds.  De  plus  , on  met  là  les  bestiaux  et  tout  ce 
Cpii  se  prend  sur  l’ennemi , et  on  y fait  garde  pen- 
dant la  nuit.  Un  autre  avantage  considérable, 
c'est  que , dans  les  attaques  de  nuit , il  n’y  a ni 
feu  ni  trait  qui  puisse  être  jeté  jusqu’à  eux;  ou, 
si  cela  arrive  , ce  n’est  que  très-rarement  , et  les 
soldats  n’en  peuvent  pas  beaucoup  souffrir  , étant 
à une  si  grande  distance  et  à couvert  sous  leurs 
tentes.  Si  le  camp  de  Syphax  et  d’Asdrubal  en 
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Afrique  eût  eu  dans  tout  son  circuit  un  tel  vide, 
Scipion  n’auroit  pas  pu  venir  à bout  de  le  brûler 
entièrement  en  une  seule  nuit. 

Par  le  calcul  exact  du  camp  tel  que  Polybe  le 
décrit  , chaque  face  contient  2016  pieds  , qui  font 
336  toises  ; et  la  totalité  de  la  superficie  du  camp 
contient  4>o64,256  pieds,  qui  font  1 12,896  toises  en 
carré.  ^ 

Quand  le  nombre  des  troupes  augmentait , on 
se  contentoit  d’augmenter  la  mesure  et  l’étendue 
du  camp  sans  en  changer  la  forme.  Lorsque  le  con- 
sul Livius  Salinator  reçut  dans  son  camp  les  trou- 
pes de  Néron  , son  collègue  ( Liv.  lib.  27  , n.  46  ), 
on  n’augmenta  point  l’espace  du  camp  5 on  serra 
seulement  les  troupes , parce  que  celles  de  Néron 
ne  dévoient  pas  y demeurer  long-temps  ; et  c’est 
ce  qui  trompa  Asdrudal  : Castra  nihil  ancta  erro~ 
remfaciebant. 

Potybe  ne  marque  point  le  lieu  011  étoient  cam- 
pés les  lieutenans  , legati , qui  tenoient  le  premier 
rang  après  le  consul , les  préteurs  et  les  autres  of- 
ficiers. 11  y a beaucoup  d’apparence  qu  ils  n’étoient 
pas  fort  éloignés  de  la  tente  du  consul , avec  le- 
quel ils  a voient  un  rapport  continuel  aussi-bien 
que  les  tribuns. 

line  parle  pas  non  plus  des  portes  du  camp.  11 
y en  avoit  quatre , selon  Tite-Live  ( Liv.  lib.  4°  ? 
11.  7).  sld  quatuor  portas  exercilum  instruxit , ut, 
signo  clalo , ex  omnibus  partibus  eruplionem  j'a- 
cerent.  11  les  nomme  ensuite  , lexlraot dînai re , la 
droite  principale  , la  gauche  principale , la  questo - 
rienne.  Elles  ont  encore  d’autres  noms,  ce  qui 
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forme  de  grandes  difficultés  pour  concilier  en- 
semble  les  auteurs.  On  croit  que  la  porte  extraor- 
dinaire s’appeloit  de  la  sorte , parce  qu’elle  etoit 
près  de  l’endroit  où  campoient  les  extraordinaires , 
et  qu’elle  étoit  la  même  que  la  prétorienne , nom- 
mée ainsi  , parce  qu’elle  etoit  voisine  du  prétoire. 

3 a\  porte  opposée  à celle-là  , et  qui  étoit  à l’autre 
extrémité  du  camp,  s’appeloit  décumane , parce 
qu’elle  etoit  voisine  des  dixièmes  manipules  de 
chaque  légion  j et  il  y a apparence  qu’elle  est  la 
même  que  la  questorienne  , nommée  par  Tite-Live 
dans  l’endroit  cité.  Je  n’entre  point  dans  un  plus 
grand  détail  sur  ces  portes , ce  qui  demanderait 
de  longues  dissertations. 

Mais  on  ne  peut  assez  admirer  l’ordre , la  dis- 
position , la  symétrie  de  toutes  les  parties  du  camp 
des  Romains  , qui  ressemble  plutôt  à une  ville 
qu’à  un  camp  j la  tente  du  général  placée  dans  un 
lieu  éminent , au  milieu  des  autels  et  des  images 
des  dieux  , qui  sembîoient  leur  rendre  la  Divinité 
présente  , et  environnée  de  toutes  parts  des  prin- 
cipaux officiers  toujours  prêts  à recevoir  et  à exé- 
cuter ses  ordres.  Quatre  grandes  rues  qui  répon- 
dent aux  quatre  portes  du  camp,  coupées  par 
beaucoup  d’autres  rues  , toutes  parallèles  les  unes 
aux  autres.  Une  infinité  de  tentes  , tirées  comme 
au  cordeau , placées  dans  une  distance  égale  et 
rangées  avec  une  parfaite  symétrie.  Et  ce  camp  si 
vaste,  si  étendu  , si  diversifié  dans  ses  parties, 
qui  paraîtrait  avoir  eoùt : un  travail  et  un  temps 
infini , étoit  souvent,  l’ouvrage  d’une  heure  ou  deux* 
et  sembloit  être  sorti  tout  à coup  de  terre.  lout 
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cela  n’est  pourtant  encore  rien  en  comparaison  de 
ce  qui  fait  comme  ïàme  du  camp  5 je  veux  dire 
la  sagesse  du  commandement , l’attention  et  la 
vigilance  du  général,  la  parfaite  soumission  des 
officiers  subalternes , le  dévouement  des  soldats 
aux  ordres  de  leurs  chefs,  et  la  discipline  mili- 
taire observée  avec  une  exactitude  et  une  sévérité 
sans  exemple  5 qualités  qui  ont  mis  le  peuple  ro- 
main au-dessus  de  toutes  les  nations  , et  qui  enfin 
l’en  ont  rendu  maître.  Il  fallait  que  la  manière  de 
camper  des  Romains  fût  bien  excellente  et  bien 
parfaite  , puisqu’ils  l’ont  observée  inviolablement 
pendant  des  siècles  et  avec  un  si  grand  succès  , et 
qu’il  est  presque  sans  exemple  que  leurs  ennemis 
aient  pu  les  forcer  dans  leur  camp. 

On  a renoncé  à cette  coutume  de  fortifier  régu- 
lièrement le  camp , regardée  par  les  Romains 
comme  une  des  parties  les  plus  essentielles  de  la 
science  et  de  la  discipline  militaire.  Le  nombre  des 
troupes  dont  les  armées  sont  maintenant  compo- 
sées , et  qui  occupent  un  terrain  considérable , 
p a rot  t n’être  point  susceptible  de  ce  travail , qui 
deviendroit  infini.  Les  peuples  d’Asie  ( Xenoph. 
in  Cyrop.  lib.  a , pag.  80  ) , dont  les  armées  étoient 
bien  plus  nombreuses  que  les  nôtres,  ne  man- 
quoient  jamais  d’environner  au  moins  leur  camp 
de  fossés  très-profonds , n’eût-ce  été  que  pour  un 
jour  ou  pour  une  nuit  5 et  souvent  ils  les  fortifioient 
de  bonnes  palissades.  Xénopbon  remarque  que 
c’éi  oit  le  grand  nombre  meme  de  leurs  troupes  qui 
leur  rendoit  cette  pratique  aisée. 

On  convient  que  nul  peuple  11’a  porté  à un  plus 
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haut  degré  de  perfection  la  connoissance  et  la 
pratique  de  toutes  les  parties  de  l’art  militaire , 
que  le  peuple  romain  : mais  il  faut  avouer  qu’il  a 
excellé  surtout  dans  la  science  des  campemens  et 
dans  celle  dé  ranger  une  armée  en  bataille.  Aussi 
est-ce  ce  qu’a  le  plus  admiré  en  lui  Polybe,  bon  juge 
en  cette  matière,  et  qui  avoit  été  long  temps  témoin 
de  l’excellente  discipline  qui  se  gardoit  parmi  les 
troupes  romaines.  Quand  Philippe,  père  de  Persée, 
et  avant  lui  Pyrrhus , prévenus  d’estime  pour  les 
Grecs  et  pleins  de  mépris  pour  toutes  les  autres 
nations  qu’ils  traitoient  de  barbares,  envisagè- 
rent pour  la  première  fois  la  distribution  et  l’ordre 
du  camp  des  Romains  , ils  s’écrièrent  pleins  de  sur- 
prise et  d’admiration  : Ce  ri  est  pas  là,  certes , une 
disposition  barbare. 

Mais  ce  qui  doit  le  plus  nous  étonner,  et  ce 
qu’on  a peine  même  à concevoir , tant  nos  mœurs 
en  sont  éloignées , c’est  ce  caractère  d’un  peuple 
endurci  aux  travaux  les  plus  rudes  et  invincible 
aux  fatigues  les  plus  accablantes.  On  voit  ici  ce  que 
peut  une  bonne  éducation  et  une  heureuse  habi- 
tude contractée  dès  la  plus  tendre  jeunesse.  La 
plupart  de  ces  soldats , quoique  citoyens  romains , 
avoient  leur  bien  et  culti voient  eux-mêmes  leurs 
héritages.  Hors  du  temps  de  guerre  ils  s’exerçoient 
aux  travaux  les  plus  pénibles.  Leurs  mains , ac- 
coutumées à manier  tous  les  jours  le  hoyau , à fouir 
la  terre , à conduire  une  pesante  charrue  , ne  fai- 
soient  que  changer  d’exercices,  et  trouvoient 
même  du  soulagement  dans  ceux  que  la  discipline 
militaire  leur  imposoit;  comme  on  dit  que  les  Spar- 
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tiates  n’étoient  jamais  plus  à leur  aise  qu’à  Tar- 
me'e  et  dans  le  camp  t tant  leur  vie  , dans  tout  au- 
tre temps .,  ëtoit  dure  et  austère. 

Il  n’est  pas  jusqu'à  la  propreté  ( qui  le  croi- 
roit  ? ) dont  on  ne  prît  un  soin  particulier  dans 
le  camp  romain.  Comme  la  grande  rue , située 
devant  le  prétoire , étoit  fort  fréquentée  par  les 
officiers  et  les  soldats  qui  y alloient  prendre  Tor- 
dre, et  par  cette  raison  exposée  à beaucoup  de 
malpropreté  p il  y avoit  des  soldats  chargés  de  la 
balajer  tous  les  jours  en  hiver  , et  d’y  jeter  de 
Teau  en  été  pour  empêcher  la  poussière. 

§.  V.  Fonctions  et  eocercices  des  soldais  et  des 
officiers  romains  dans  leur  camp. 

Le  camp  étant  préparé  de  la  manière  dont  on 
vient  de  l’exposer,  les  tribuns  assemblés  prennent 
le  serment  de  tout  ce  qu’il  y a d’hommes  dans 
chaque  légion,  tant  libres  qu’esclaves.  Tous  ju- 
rent l’un  après  l’autre  , et  le  serment  qu’ils  font 
consiste  à promettre  qu’ils  ne  voleront  rien  dans 
le  camp  , et  que  ce  qu’ils  trouveront  dans  le  camp 
ils  le  porteront  aux  tribuns. 

On  avoit  déjà  fait  prêter  un  pareil  serment  aux 
soldats  dans  le  temps  de  leur  enrôlement  : j’ai  dif- 
féré jusqu’ici  à le  rapporter,  afin  qu’étant  joint  à 
l’autre  on  en  sente  mieux  la  force.  Par  ce  pre- 
mier serment  « le  soldat  promet  de  ne  rien  voler 
(Aul.  Gell.  1.  16,  c.  4),  soit  seul,  soit  avec  plu- 
sieurs, dans  l’armée  ou  à dix  mille  pas  de  l’ar- 
mée , et  de  porter  au  consul , ou  de  rendre  au 
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légitime: possesseur  ce  qu'il. aülra  trouvé  qlii  pas- 
sera  le  prix  d’un  sesterce,  c’est-à-dire,  deux  sous 
et  demi , excepté  certaines  choses  qui  sont  men- 
tionnées dans  le  serment./»  Quand  on  parle  ici  <ie 
dix  mille  pas  loin  de  l’armée  , ce  n’est  pas  qü’au- 
delà  de  cet  espace  il  lût.  permis  aux  soldats  de 
voler  : mais,  pour  lors,  ce  qu’ils  ayûent  trouve'  , 
ils  n’étoient  point  obligés  de  le  porter  au  consul. 
Parmi  les  exceptions  étoit  le  fruit  d’un  arbre  , 
vomum.  Marcus  .Scaurus  rapporte . néanmoins 
comme  un  exemple  mémorable  dé  l’abstinence 
romaine  (Frontin.  Stratag.  l.  4>  c.  3) , de  ce  qu’.un 
arbre  fruitier  s’étant  trouvé  dans  l’enceinte  ou 
camp,  on  en  étoit  sorti  le  lendemain  sans  que 
personne  y eût  touché.  C’étoit  Scaurus  qUi  com- 
mandoit  alors  l’armée.  ...... 

Ce  serment  montre  jusqu’ou  les  Romains  por- 
toient  l'attention  et  l’esactitudé  à empêcher  dans, 
l’armée  fouie  papille  et  toute  violence  , puisque 
non-seulement  le  vol  est  interdit  au  soldat  avec 
une  sévérité  inexorable , mais  qu’on  ne  lui  permet 
pas  même  de  profiter  de  ce  qu’il  a rencontre  sur 
son  chemin  , et  que  le  hasard  lui,  a présente,  m 
effet  ; les  lois  traitent  de  vol  ee  qu'on  retient  ainsi 
du  bien  d’autrui  àprfe  l’avoir  trouvé,  soit  qtfoii 
en  connoiêse  le  miftre ,’  du  qu’on  l’igtïore, 
anenurn  jhümmfci^i  cmM  snslulil,  j wic 
obsiringilur , sire  soit  cujus  sit , sire  néscit. 

J’ai  dit  que  le  vol  étoit  défendu  avec  une  sévé- 
rité inexorable..  On  en  voit  un  exemple  bien  ter- 
rible, même. sous  les  empereurs.  Un  Soldat  ïmut. 
volé  une  poule  à un  paysan,  et  l’avoit  mangue 
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avec  les  neuf  autres  soldats  de  la  chambrée.  L’em- 
pereur Pescennius  INigerles  condamna  tous  dix  à la 
mort,  et  ce  ne  fut  qu’aux  instantes  prières  de 
toute  l’armée  qu’il  leur  laissa  la  vie , en  les  obli- 
geant de  donner  chacun  au  paysan  dix  poules  * 
et  leur  imposant  une  note  d’infamie  publique  tant 
que  dureroit  cette  guerre.  Que  de  crimes  une  telle 
rigidité  est  capable  d arrêter!  Quel  spectacle  qu’un 
camp  si  bien  réglé  l Mais  quelle  différence  entre 
des  soldats  soumis  et  disciplinés  de  la  sorte  au  mi- 
lieu du  paganisme  , et  nos  maraudeurs  , qui  se  dL 
sent  chrétiens  , et  qui  ne  craignent  ni  Dieu  ni 
les  hommes  I La  clôture  du  camp  étoit  un  bon 
rempart  contre  les  désordres  et  la  licence  ; et  nous 
verrons  bientôt,  que , dans  la  marché  même  , la 
sévérité  et  la  discipline  tenait  lieu  de  haie  et  de 
clôture. 

Un  ordre  merveilleux  régnoit  dans  tout  le  camp 
et  de  jour  et  de  nuit , pour  le  mot  du  guet , pour 
les  sentinelles,  pour  les  corps  de-garde  ; et  c’est 
ce  qui  en  faisoit  la  sûreté  et  le  repos . Pour  rendre 
la  garde  plus  sûre  et  moins  accablante  , on  divi- 
soit  la  nuit  en  quatre  parties  ou  quatre  veilles,  et 
le  jour  en  quatre  stations.  Chacun  avoit  sa  fonc- 
tion marquée,  soit  pour  le  lieu,  soit  pour  le  temps; 
et,  dans  le  camp  , tout  étoit  compassé  et  arrangé 
comme  dans  une  famille  bien  réglée. 

J’ai  déjà  parlé  ailleurs  de  la  simplicité  des  an- 
ciens pour  le  vivre  et  pour  l’équipage.  Le  second 
Scipion  l’Africain  ne  permettoit  au  soldat  d’avoir 
qu’une  marmite  , qu’une  broche  et  un  pot  de  bois, 
Tom.  i5.  Hist.  Ane.  ïo 
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On  (i)  n’en  trouva  pas  davantage  dans  le  meuble 
d’Epaminondas , ce  fameux  ge'néral  des  Thébains, 
Les  anciens  generaux  de  Rome  n’étoient  pas  plus 
magnifiques.  On  (2)  ne  savoit  à l’armée  ce  que  c’é- 
toit  que  vaisselle  d'argent  : il  n’y  en  avoit  que  pour 
les  sacrifices,  une  coupe  et  une  salière.  L’argent 
brilloit  aussi  dans  l’ornement  des  chevaiix.  L’heure 
du  dîner  et  du  souper  e'toit  indique'e  par  un  cer- 
tain signal.  Nous  avons  vu  que  la  plupart  des  em- 
pereurs romains  prenoient  leurs  repas  en  public  , 
et  souvent  môme  en  plein  air.  On  (3)  a remarqué 
que  Pescennius  ne  se  servoit  point  du  secours  des 
toits  contre  la  pluie.  Les  (4)  repas  de  ces  empe- 
reurs , aussi  bien  que  ceux  des  anciens  généraux 
dont  parle  Valère  Maxime,  étoiènt  tels,  qu’fis 

(1)  Epamînondas,  dux  Thebanorum , tant»  abstinen- 
tiæ  fuit,  ut  in  supelleclili  ejus,  præter  nhenum  et  vêtu 
unicum  nihil  invenerelur.  Frontin . stratag.  lib»k,  cap.  3. 

(2)  Præter  equos  virosque , et  si  quid  argenti  , quod  plu- 
rimùm  in  phaleris  eqnorum , ( nam  fad  veseendum  facto 
perexiguo,  utique  militantes,  utebantur  ) omnis  cetera 
præda  diiipienda  militi  data  est.  Lia*  lib.  22  , n.  52, 

(3)  Idem  , in  omni  expcdiïione,  ante  omnes  militnrem 
cibum  sumpsit.  . nec  sibi  unquàm,  vel  contra  imbres  , 
quæsivi  tecù  suffragium.  Capitol. 

(4)  Fait  ilia  simplicitas  antiquorum  in  cibo  capiendo, 
liumanitatis  simul  et  Cantinentiæ  certissima  index.  Nam 
maxiir.is  viris  prandèïe  et  cœnare  in  propatulo , verecun- 
diæ  non  eral  Nec  sanè  ullas  epula's  habebant,  quas  oculis 
populi  subjicere.erabescerent.  Val.  Max*  lib.  2,  cap . 5. 
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pouvoient  les  prendre  librement  en  public  : les 
mets  qu  on  y servoit  n’avoient  rien  qu’il  fallût 
cacher  aux  yeux  des  soldats , qui  voy oient  avec 
joie  et  admiration  que  leurs  maîtres  n’étoient  pas 
mieux  nourris  qu’eux. 

Ce  qu’il  y avoit  de  plus  admirable  dans  la  dis- 
cipline des  Romains  , ëtoit  l’exercice  continuel  où 
l’on  tenoit  les  soldats  , soit  dans  le  camp,  soit  hors 
du  camp,  de  sorte  que  jamais  ils  ne  demeuroient 
oisifs,  et  (i)  on  ne  leur  laissoit  presque  pas  le 
temps  de  respirer.  Les  soldats  de  nouvelle  levëe 
faisoient  régulièrement  l’exercice  deux  fois  le  jour, 
et  les  anciens  une  fois.  On  (2)  les  formoit  à toutes 
les  e'volutions  et  à toutes  les  parties  de  l’art  mili- 
taire. On  (3)  les  obligeoit  de  nettoyer  exactement 
leurs  armes,  et  de  les  tenir  toujours  propres  et 
luisantes.  On  leur  faisoit  faire  des  marches  for- 
cées pendant  un  assez  long  espace, charges  de  leurs 

(1)  Opéré  faciendo  mililes  se  circumspieiendi  non  lia-* 
btbant  faculîatem.  Hirt . in  Bello  j4fric . 

(a)  Ibi , quia  otiosa  castra  erant  > crebrô  decurrere  mi- 
lites cogebat  (Sempronius  ),  ut  tyrones  assuescerent  signa 
sequi,  et  in  acie  tognoseere  ordines  suos.  hiv . lib.  ’ib  , 
n • 35. 

Primo  die  legiones  in  armis  quatuor  millium  spatio  de— 
cuirerunt.  Secundo  die  arma  curare  et  tergere  ante  ten- 
toria  jussit  ( Sc:pio  Africanus).  Tertio  die  sudibns  inter 
se  in  modmn  juslæ  pugnæ  concurrerunt  , præpilatisque 
missilibus  jaculati  sont,  hiv-  lib . 26  , n.  5 1. 

(3j  Acuere  alii  gladios  , alii  galeas  bucnlasque,  scuta 
alii , loricasque  tergere.  hiv.  lib  44  , n.  34* 
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armes  et  de  plusieurs  pieux , et  souvent  dans  des 
lieux  difficiles  et  escarpés.  On  les  accoutumoit  à 
garder  toujours  leurs  rangs  , meme  dans  le  trou- 
ble et  dans  la  confusion  , et  à ne  perdre  jamais  de 
vue  leurs  étendards.  On  les  mettoit  aux  mains  les 
uns  contre  les  autres  dans  des  combats  simulés , 
dont  les  officiers , les  généraux  , et  le  consul  meme 
étoient  témoins , et  auxquels  ils  faisoient  gloire 
de  prendre  part  en,  personne.  Lorsqu’il  n’y  avoit 
point  d’ennemi  à combattre  , on  occupoit  les  trou- 
pes à des  ouvrages  considérables , tant  pour  les 
tenir  en  haleine  que  pour  l’utilité  publique.  Tels 
sont  en  particulier  les  grands  chemins  7 appelés  , 
pour  cette  raison,  vice  militares , et  qui  sont  le 
fruit  de  cette  sage  et  salutaire  pratique.  Stratum 
militari  labore  iter.  (Quintil.  lib.  a,  c.  t4-) 

Qu’on  juge  si  , parmi  ces  exercices  , qui  étoient 
presque  continuels , on  pouvoit  trouver  lieu  à ces 
indignes  divertissemens  , qui  entraînent  également 
la  perte  du  temps  et  du  bien.  Cette  manie,  cette 
fureur  du  jeu  , qui , à la  honte  de  notre  siècle  , a 
forcé  les  remparts  du  camp  et  les  lois  de  la  disci- 
pline militaire  , eût  été  regardée  chez  les  anciens 
comme  le  plus  sinistre  et  le  plus  effrayant  de  tous 
les  prodiges.  , 

* Art.  Y.  Des  batailles . 

Il  est  temps  de  faire  sortit  nos  troupes  de  leur 
camp  , soit  Grecs  , soit  Romains , et  de  les  mettre 
en  campagne  pour  en  venir  aux  mains  avec  les 
ennemis. 
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§.  ï.  C'est  du  général  principalement  que  dépend 
le  succès  des  batailles. 

C’est  ici  que  paroît  le  mérite  guerrier  dans  toute 
son  ëtendue.  Pour  juger  si  un  général  etoit  digne 
de  ce  nom,  les  anciens  examinoient  la  conduite 
qu’il  avoit  gardée  dans  une  bataille.  Ils  n’en  at- 
tendoient  pas  le  succès  du  nombre  des  troupes  , 
qui  ne  sert  souvent  qu’à  embarrasser , mais  de  sa 
prudence  et  de  son  courage  , cause  et  garant  de 
la  victoire.  Ils  le  regardoient  comme  l'âme  de  l’ar- 
mée , qui  en  règle  les  mouvemens  , à la  voix  de 
qui  tout  obéit , et  dont , pour  l’ordinaire  , la  con- 
duite bonne  ou  mauvaise  entraîne  le  gain  ou  la 
perte  d’une  bataille.  1 out  étoit  désespéré  chez  les 
Carthaginois  , lorsque  Xantippe  , le  lacédémo- 
nien , y arriva.  Sur  le  récit  qu’on  lui  fit  de  ce  qui 
s’étoit  passé  dans  le  combat,  il  en  attribua  Le 
mauvais  succès  uniquement  à l’incapacité  des 
chefs  et  il.le  fit  bien  voir.  Il  n’avoit  amené  avec 
lui  ni  infanterie  , ni  cavalerie  ; mais  il  savoit  en 
faire  usage.  Tout  changea  en  peu  de  temps  , et  l’on 
connut  qu’une  bonne  tête  vaut  mieux  que  cent 
mille  bras.  Les  trois  défaites  des  Romains  par 
Anniballeur  montrèrent  quelles  étoient  les  suites 
d’un  mauvais  choix.  La  guerre  contre  Persée  avoit 
traîné  en  longueur  pendant  trois  ans  par  la  faute 
des  trois  consuls  qui  en  avoient  été  chargés  : Paul 
Emile  la  termina  glorieusement  en  moins  d’une 
année.  C’est  dans  ces  occasions  qu’on  sent  quelle 
différence  qu’il  y a entre  un  homme  et  un  homme  . 

Le  premier  soin  d’un  général , et  qui  demande, 

10. 
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un  grand  fonds  de  jugement  et  de  prudence , est 
d’examiner  s’il  est  à propos  ou  non  d’ordonner  une 
bataille  ; car  les  deux  partis  peuvent  être  egale- 
ment dangereux.  Mardonius  pe'rit  misérablement 
avec  son  armée  de  trois  cent  mille  hommes  , pour 
n’avoir  pas  suivi  le  conseil  d’Artabaze  , qui  l’exhor- 
toit  ü ne  point  donner  de  combat , et  à employer 
plutôt  l’or  et  l’argent  contre  les  Grecs , que  le  fer. 
Ce  fut  contre  l avis  du  sage  Memnon  que  les  gé- 
néraux de  Darius  engagèrent  la  bataille  du  Gra- 
nique  , qui  porta  le  premier  coup  à l’empire  des 
Perses.  L’aveugle  témérité  de  Varron  , malgré  les 
remontrances  de  son  collègue  et  les  avis  de  Fabius , 
précipita  la  république  dans  la  malheureuse  jour- 
née de  Cannes  ; au  lieu  qu’un  délai  de  quelques 
semaines  auroit  peut-être  ruiné  Annibal  pour  tou- 
jours. Persée  au  contraire  manqua  l’occasion  de 
battre  les  Romains  , pour  n’avoir  pas  profité  de 
l’ardeur  de  son  armée  , et  ne  les  avoir  pas  atta- 
qués brusquement  après  la  défaite  de  leur  cava- 
lerie , qui  avoit  jeté  le  trouble  et  la  consternation 
dans  leurs  troupes.  César  étoit  perdu  après  la  jour- 
née de  Dyrrachium , si  Pompée  eût  su  profiter 
de  son  avantage.  11  y a des  instans  décisifs  pour 
les  grandes  entreprises.  L’important  est  de  pren- 
dre sagement  son  parti , et  de  saisir  le  moment 
favorable  (i) , qui  ne  revient  plus  quand  on  l’a 
manqué  5 et  le  tout  dépend  ici  de  la  prudence  du 

(ï)  Si  in  occasion»  moraento,  cujus  prætervoîat  oppor- 
tunitas  , cunctalus  paulum  fueris  , nepiicpiàm  ci ox  amis— 
sam  qn  seras..  hiv.  iib%  25*  n>  33* 
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general.  Il  (i)  y a un  partage  de  soins  et  de  de- 
voirs dans  l’armée  La  tête  ordonne  , les  bras  exé- 
cutent. Ne  songez  (2)  , disoit  Othon  à ses  soldats , 
qu'a  vos  armes  et  a combattre  vaillamment  ; lais* 
sez-moi  le  soin  de  prendre  de  justes  mesures , et 
celui  de  conduire  votre  valeur . 

II.  Soin  de  consulter  les  dieux  et  de  haranguer 
les  troupes  avant  le  combat. 

C’est  dans  le  moment  de  donner  une  bataille 
que  les  anciens  se  croyoientle  plus  obligés  de  con- 
sulter les  dieux  , et  de  se  les  rendre  favorables.  Ils 
les  consultoient  parle  vol  ou  le  chant  des  oiseaux  , 
par  l’inspection  des  entrailles  des  bêtes  immolées  , 
par  la  ftianière  dont  mangeoient  les  poulets  sacrés  , 
et  par  d’autres  choses  pareilles.  Ils  travailloient  à 
se  les  rendre  propices  par  les  sacrifices , par  les 
vœux , par  les  prières.  Plusieurs  d’entre  les  gérié^ 
raux , surtout  dans  les  premiers  temps , s’acquit- 
toient  de  ces  devoirs  de  bonne  foi,  et  avec  des 
sentimens  religieux  , qu’ils  poussoient  quelquefois 
jusqu’à  une  superstition  puérile  et  ridicule  5 d’au- 
tres les  méprisoient  dans  le  fond  de  Pâme  , ou 
même  s’en  moquoient  ouvertement  3 et  l’on  ne 
manquoit  pas  d’attribuer  à ce  mépris  irréligieux 
les  malheurs  que  souvent  leur  ignorance  ou  leur 

(1)  Divisa  inter  exercitum  ducesque  munia.  MilUibus 
eupido  pugnandi  convenit  : duces  providendo,  consul— 
tando...  prosunt.  Tacil»  Ilist  lib.b  , cap  20. 

(2)  Vobis  arma  et  animus  sit  : mihi  consilium  et  virtutis 
vesUæ  regimcn  relin quite.  Ib  Uh.  1 cap , 84. 
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témérité  leur  attiroient.  Jamais  prince  ne  témoi- 
gna plus  de  respect  pour  les  dieux  que  le  grand 
Cyrus.  Près  de  fondre  sur  Crésus , il  entonne 
l’hymne  du  combat , et  toute  l’armée  y répond 
par  de  grands  cris , en  invoquant  le  dieu  de  la 
guerre.  Paul  Émile,  avant  de  combattre  contre 
Persée , immola  de  suite  à Hercule  jusqu’à  vingt 
bœufs , sans  trouver  dans  toutes  ces  victimes  au- 
cun signe  favorable  : ce  ne  fut  qu’au  vingt  et 
unième  qu’il  crut  en  voir  qui  lui  promettoient  la 
victoire.  IN ous  avons  aussi  des  exemples  contraires- 
Épaminondas,  non  moins  brave , mais  moins  su- 
perstitieux que  Paul  Émile  , voyant  quion  vouloit 
l’empêcher  de  donner  la  bataille  de  Leuctres , en 
lui  annonçant  de  mauvais  augures répondit  par 
un  vers  d’Homère , dont  le  sens  est  : lin  y a quun 
seul  bon  augure  , qui  est  de  combattre  pour  sa  pa 
trie . Un  consul  romain  , déterminé  absolument  à 
combattre  l’ennemi  dès  qu’il  en  approcheroit , se 
tint , pendant  tout  le  voyage , bien  clos  et  couvert 
dans  sa  litière,  pour  ne  point  voir  de  mauvais  au- 
gure qui  pût  rompre  son  dessein.  Un  autre  fit  plus, 
et  voyant  que  les  poulets  ne  mangeoient  point , 
il  les  jeta  dans  la  mer,  en  disant:  qu'ils  boivent 
donc , puisqu  ’ils  ne  veulent  pas  manger.  Ces  exem- 
ples d’irréJigion  étoient  rares  , et  le  sentiment 
contraire  prévaîoit.  Il  y avoit,  sans  doute,  de  la 
superstition  dans  plusieurs  de  ces  cérémonies  $ 
mais  les  sacrifices , les  vœux , les  prières  , qui  pré- 
cédoient  toujours  les  batailles,  étoient  une  preuve 
qu’on  n’en  aitendoit  le  succès  que  de  Ta  Divinité  , 
qui  seule  en  disp osoit. 
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Après  avoir  rendu  ces  devoirs  aux  dieux , on 
se  tournoit  du  côte'  des  hommes  , et  le  comman- 
dant exhortoit  ses  soldats.  C’étoit  une  coutume 
généralement  établie  chez  tous  les  peuples  , de 
haranguer  les  troupes  avant  le  combat  j et  cette 
coutume  e'toit  fort  raisonnable , et  pouvoit  con- 
tribuer beaucoup  à la  victoire/ 11  est  juste , quand 
on  est  près  de  marcher  contre  les  ennemis , et 
d’en  venir  aux  mains  , d’opposer  à la  crainte  de 
la  mort,  qui  paroît  pour  lors  prochaine,  des  motifs 
puissans,  et  capables,  sinon j d’e'touffer  entière- 
ment cette  crainte  grave'e  dans  le  fond  de  la  na- 
ture, du  moins  de  la  combattre  et  de  la  vaincre. 
Ces  motifs,  tels  que  sont  l’amour  de  la  patrie , 
l’obligation  de  la  de'fendre  au  prix  de  son  sang  , 
le  souvenir  des  victoires  passe'es , la  nécessite  de 
soutenir  l’honneur  de  la  nation , l’injustice  d’un 
ennemi  violent  et  cruel , le  danger  où  se  trouve- 
ront expose's  les  pères,  les  mères,  les  femmes  , 
les  en  fans  des  soldats  : ces  motifs  , dis-je  , et  beau- 
coup d’autres  pareils , représente's  par  la  bouche 
d’un  général  qu’on  aime  et  qu’on  respecte  , peu- 
vent faire  une  forte  impression  sur  l’esprit  des 
soldats.  L’éloquence  militaire  consiste  moins  dans 
les  paroles  , que  dans  un  certain  air  d’autorité  qui 
impose , et  encore  plus  dans  l’inestimable  avan- 
tage d’étre  aimé  des  troupes  (1) , qui  peut  en  tenir 
lieu. 

Ce  n’est  pas,  cbmmele  remarque  Cyrus  (Xenopli. 
in  Cyrop, , lib.  3 , pag.  84  ) , que  de  pareilles  ba_ 

(1)  Caritatem  paraverat  loco  auctorilàtis.  Tacit.  in 
Agricol.  y cap.  16. 


II&  DE  U SCIENCE 

rangues  puissent  changer  en  un  moment  leur  dis- 
position , et , de  timides  et  lâches  que  seroient  les 
soldats , les  rendre  tout  à coup  hardis  et  intré- 
pides j mais  elles  réveillent , elles  animent  le  cuu- 
rage  qui  leur  étoit  naturel , et  y ajoutent  une  nou- 
velle force  et  une  nouvelle  vivacité. 

Pour  juger  sainement  de  la  coutume  de  haran- 
guer les  troupes  , généralement  et  constamment 
employée  chez  tous  les  anciens , il  faut  se  trans- 
porter dans  les  siècles  où  ils  vivoient,  et  faire 
une  attention  particulière  à leurs  mœurs  et  à leurs 
usages. 

Les  armées  chez  les  Grecs  et  chez  les  Romains 
étoient  composées  des  memes  citoyens  , à qui  dans 
la  ville  et  en  temps  de  paix , on  a voit  coutume  de 
communiquer  toutes  les  affaires.  Le  général  ne 
faisoit , dans  le  camp  ou  sur  le  champ  dé  bataille  , 
que  ce  qu’il  auroiVété  obligé  de  faire  à la  tribune 
aux  harangues.  11  honoroit  ses  troupes,  et  attiroit 
leur  confiance  et  leur  affection , en  leur  faisant 
part  de  ses  desseins  , de  ses  motifs  , de  ses  moyens. 
Par-là  il  intéressoit  le  soldat  au  succès.  Le  spec- 
tacle seul  des  généraux  , des  officiers  , des  soldats 
assemblés , leur  communiquoit  à tous  un  courage 
et  une  ardeur  réciproques.  C’est  l’effet  de  toutes 
les  assemblées  : elles  réveillent , elles  remuent. 
Chacun  se  pique  d’y  faire  bonne  contenance , et 
oblige  son  voisin  à l’imiter.  On  se  rassure  dans 
sa  crainte  par  la  valeur  des  autres.  La  disposition 
des  particuliers  devient  celle  de  tout  le  corps , et 
donne  le  ton  aux  affaires. 

11  y a voit  des  occasions  importantes  , où  il  étoit 
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pins  necessaire  de  réveiller  la  bonne  volonté'  et  le 
zèle  du  soldat  : lors,  par  exemple,  qu’il  falloit  faire 
une  marche  difficile  et  force'e  , pour  se  tirer  d'une 
situation  fâcheuse  , ou  pour  en  prendre  une  plus 
commode  : lorsqu’on  avoit  besoin  de  courage  , de 
patience  , de  constance  pour  supporter  une  di- 
sette , un  manquement  de  choses  ne'cessaires  , un 
e'tat  pe'nible  à la  nature  : lorsqu’on  songeoit  à 
tenter  une  entreprise  difficile,  périlleuse  , mais 
très-utile  par  le  succès  : lorsqu'il  falloit  consoler, 
rassurer , ranimer  après  un  e'chec  : lorsqu’il  s'a- 
gissoit  de  faire  une  retraite  hasardeuse  à la  vue 
de  l’ennemi , ou  dans  un  pays  dont  il  e'toit 
maître  : enfin  lorsqu’il  ne  falloit  plus  qu’un  géné- 
reux  effort  pour  terminer  une  guerre  , ou  une 
entreprise  importante. 

Dans  ces  occasions  et  d’autres  semblables  , les 
gene'raux  ne  manquoient  jamais  de  parler  publique- 
ment aux  troupes  , pour  sonder  leurs  dispositions 
par  les  acclamations  plus  ou  moins  fortes  ; pour 
les  informer  des  raisons  qu’on  avoit  de  prendre 
tel  ou  tel  parti  , et  les  y faire  entrer  ; pour  dis- 
siper les  faux  bruits  qui  exagéroient  les  difficultés , 
et  abattoient  le  courage  ; pour  leur  faire  envisa- 
ger les  remèdes  qu’on  préparoit  à leurs  maux,  et 
le  succès  qu'on  en  espéroit  ; pour  les  instruire 
des  précautions  qu’on  avoit  à prendre  et  des 
motifs  de  ces  précautions.  Le  général  avoit  in- 
térêt de  flatter  le  soldat  , en  lui  faisant  confi- 
dence de  ses  desseins  , de  ses  craintes  , de  ses  ex- 
pédions , afin  de  l’engager  à y prendre  part  , et 
-d’agir  de  concert  avec  son  général , et  par  les 
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mêmes  motifs.  Ce  général  , au  milieu  de  ses 
soldats,  qui  tous  étoient  comme  lui  non-seule- 
ment membres  de  l'état  , mais  admis  à partager 
l’autorite'  du  gouvernement  , se  regardoit  comme 
un  père  au  milieu  de  sa  famille. 

On  a de  la  peine  à comprendre  comment  il 
se  pouvoit  faire  entendre  des  troupes.  Il  faut  se 
souvenir  que , chez  les  Grecs  et  les  Romains , les 
armées  étoient  peu  nombreuses.  Celles  des  pre- 
miers n’alloient  guère  , pour  l’ordinaire  , qu’à 
dix  ou  douze  mille  hommes  ; et  celles  des  Ro- 
mains rarement  au  double  : je  ne  parle  pas  des 
derniers  temps.  Les  généraux  s’yfaisoient  enten- 
dre , comme  les  orateurs  se  faisoient  entendre 
dans  la  place  publique , où  étoit  la  tribune 
aux  harangues.  Le  peuple  n’entendoit  pas  tout  : 
mais  néanmoins  tout  le  peuple  étoit  instruit  à 
Rome  et  à Athènes  , tout  le  peuple  délibéroit  et 
décidoit  , et  personne  ne  se  plaignoit  de  n'avoir 
pas  entendu.  Il  suffisoit  que  les  plus  anciens  , les 
plus  considérables , les  principaux  des  manipules 
et  des  chambrées  se  trouvassent  à la  Jharangue , 
dont  ensuite  ils  rendoient  compte  aux  autres. 

On  voit  dans  la  colonne  Trajane  l’empereur 
haranguant  les  troupes  , de  dessus  un  tribunal 
de  gazon  élevé  au-dessus  de  la  tête  des  soldats  , 
les  principaux  officiers  autour  de  lui  sur  la  plate- 
forme, et  la  foule  répandue  tout  autour.  On  ne 
sauroit  croire  combien  peu  de  place  occupe  une 
multitude  d’hommes  sans  armes  , qui  se  tiennent 
debout , et  qui  se  pressent  : car  les  harangues 
ordinaires  se  faisoient,  dans  le  camp,  au  soldat 
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tranquille  et  désarme'.  D’ailleurs  on  s’accoutumoit 
de  jeunesse  à parler  dans  l’occasion  , avec  une 
voix  forte  et  distincte. 

Quand  les  arme'es  étoient  plus  nombreuses  , et 
qu’on  étoit  près  de  donner  le  combat , il  y a voit 
une  manière  de  haranguer  les  troupes  qui  e'toit 
fort  simple  et  fort  naturelle.  Le  général,  monté 
à cheval , parcouroit  les  rangs , et  disoit  quelques 
mots  aux  diffe'rens  corps  pour  les  animer.  Alexan- 
dre en  usa  ainsi  à la  bataille  (i)  d’issus.  Da- 
rius (2) , à celle  d’Arbelles  , lit  à peu  près  la  même 
chose,  mais  d’une  manière  diffe'rente.  De  dessus 
son  char  il  harangua  ses  troupes,  tournant  ses 
yeux  et  ses  mains  vers  les  officiers  et  les  soldats 
qui  l’environnoient.  Ni  l’un  ni  l’autre  sans  doute 
ne  pouvoit  être  entendu  que  de  ceux  qui  étoient 
le  plus  près  d’eux  : mais  ceux-ci  faisoient  bientôt 
passer  le  gros  de  leur  discours  au  reste  de  l’armée. 

Justin  (lib.  38,  cap.  4~y  ) abréviateuïyde  Trogue- 
Pompée , excellent  historien  qui  vivoit  du  temps 
d’Auguste  , rapporte  en  entier  une  harangue,  que 
son  auteur  met  dans  la  bouche  de  Mithridate. 
Elle  est  fort  longue , ce  qui  ne  doit  pas  paroître 
étonnant , parce  que  Mithridate  ne  la  fait  pas  dans 
le  moment  d’une  bataille , mais  simplement  pour 

(1)  Alexander  ante  prima  signa  ibat.  . . cùmque  agmen 
obequilaret,  variâ  oratione , ut  cujusque  animis  aptum 
erat,  milites  allqquebalur.  Q.  Curt.  lib.  3 , cap.  10. 

(a)  Darius sicut  cnrru  eminebat,  dexterâ  lævâque 
•d  circnmstantium  agmina  oculos  manusque  eircumferens^ 
etc.  (>'.  Curi • lib . 4,  cap.  il. 
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animer  ses  troupes  contre  les  Rumains  qu’il  a voit 
déjà  vaincus  en  plusieurs  combats , et  qu’il  son- 
geoit  encore  à attaquer  de  nouveau.  Son  armée 
e'toit  de  près  de  trois  cent  mille  hommes  , et  com- 
posée de  vingt-deux  nations  différentes,  qui  avoient 
chacune  leur  langue  particulière,  et  Mithridate 
les  savoit  toutes  , de  sorte  qu’il  n’a  voit  pas  besoin 
de  truchemens  pour  leur  parler.  Justin  , en  rap- 
portant la  harangue  dont  il  s’agit , dit  simplement 
que  Mithridate  convoqua  rassemblée  des  soldats  : 
ad  concionern  milites  voccit.  Mais  comment  s’y 
prit  il  pour  se  faire  entendre  à ces  vingt-deux  na- 
tions ? Répéta-t-il  à chacune  d’elles  le  long  discours 
qui  est  rapporté  dans  Justin  ? Cela  n’est  pas  vrai- 
semblable. Il  seroit  à souhaiter  que  l’historien  se 
fût  expliqué  plus  clairement , et  nous  eût  donné 
quelque  lumière  sur  ce  point.  Peut-être  se  con- 
tenta-t-il de  parler  lui-même  à sa  nation  ,'et  d’ins- 
truire les  autres  de  ses  vues  et  de  ses  desseins  par 
des  truchemens. 

Annibalenusa  de  la  sorte  (Liv.  lib.  3o,  n.  33  ). 
Près  de  donner  la  bataille  contre  Scipion  en 
Afrique  , il  crut  devoir  exhorter  ses  troupes,  et, 
comme  tout  étoit  différent  entre  elles , langages  , 
coutumes  , lois , armes , vêtemens,  intérêts,  il  em- 
ploya aussi  différens  motifs  pour  les  animer. 

« Aux  troupes  auxiliaires  , il  proposa  une  ré- 
compense présente  et  une  augmentation  de  solde 
sur  le  butin  qu’on  feroit.  Il  réveilla  les  sentimens 
dejiaine  particuliers  et  naturels  aux  Gaulois  qontre 
les  Romains.  Pour  les  Liguriens  , qui  habitoient  un 
pays  de  montagnes  âpres  et  stériles , il  leur  mon- 
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traies  campagnes  fertiles  de  l’Italie  comme  le  fruit 
de  leur  victoire.  Il  représenta  aux  Maures  et  aux 
INumides  la  dure  et  violente  domination  de  Masi- 
nissa  , à laquelle  ils  seroicnt  soumis  s’ils  étoient 
vaincus.  Il  anima  ainsi  ces  différentes  nations  y 
par  diffe'rentes  vues  de  crainte  et  d’espérance. 
Quant  (i)  à ce  qui  regarde  les  Carthaginois , tout 
fut  mis  en  usage  d"une  manière  vive  et  touchante  : 
le  danger  de  leur  patrie  , leurs  dieux  pénates  , les 
tombeaux  de  leurs  ancêtres,  l’e'pouvante  et  la  cons- 
ternation de  leurs  pères  et  mères  , de  leurs  femmes, 
de  leurs  enfans  5 enfin  le  sort  de  Carthage  , que  le 
succès  de  la  bataille  alloit  ou  ruiner  et  réduire  pour 
toujours  à l’esclavage,  ou  rendre  maîtresse  de  l’uni- 
vers , tout  étant  extrême  dans  ce  qu’elle  avoit  à 
craindre  ou  à espérer.  » Voilà  un  fort  beau  dis- 
cours. Mais  comment  se  fit-il  entendre  à ces  di- 
verses nations?  Tite-Live  le  marque.  Il  parla  lui- 
même  aux  Carthaginois  , et  chargea  les  chefs  de 
chaque  nation  de  leur  parler  en  conformité  de  ce 
qu’il  leur  avoit  dit. 

De  même  le  général  assembloit  quelquefois  les 
officiers  de  son  armée  , et,  après  leur  avoir  exposé 
ce  qu’il  souhaitoit  qu’on  dît  aux  troupes  de  sa  part, 
il  les  renvoyoit  chacun  dans  leurs  corps  ou  dans 
leurs  compagnies,  pour  leur  faire  le  rapport  de 
ce  qu’ils  avoient  entendu  , et  pour  les  animer  au 
combat.  Arrien  (Arrian.  lib  3,  pag.  1 1 7 ) lemar- 

(1)  Carlhaginiensibns  mœniapatriæ,  <}ii  penales  , sepnl- 
Cia  majoriun  , liberi  cura  parenlibus  conjugcsque  pavidæ, 
aut  excidium  serviliumque , a ut  imperium  orbis  terrarurn  ; 
nibil  aut  in  jnelinn  , aut  in  spem  medium  ostenlalur. 
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que  en  particulier  d’Alexandre-le-Grand  avant  la 

fameuse  bataille  d’Arbelles. 

§.  III.  Manière  de  ranger  les  armées  en  bataille  , 
et  de  donner  le  combat. 

La  manière  de  ranger  les  armées  en  bataille 
n’étoit  pas  uniforme  chez  les  anciens , et  elle  ne 
pouvoit  pas  l’être  , parce  qu’elle  dépend  des  cir- 
constances, qui  varient  à l’infini  , et  demandent 
par  conséquent  divers  arrangemens.  L’infanterie 
ordinairement  étoit  placée  au  centre  sur  une  ou 
plusieurs  lignes,  et  la  cavalerie  sur  les  deux  ailes. 

A la  bataille  de  Xhymbrée  ( Xenoph.  in  Cyrop. 
1.  6,  p.  i58,  etc.)  , toutes  les  troupes  de  Cre'sus , 
tant  de  pied  que  de  cheval,  étoient  rangées  sur 
une  même  ligne , et  avoient  trente  hommes  de 
profondeur  j excepté  les  Égyptiens  , dont  le  nom- 
bre montoit  à six  vingt  mille  hommes.  Ils  étoient 
partagés  en  douze  gros  corps  ou  bataillons  car- 
rés de  dix  mille  hommes  chacun  , qui  avoient 
cent  hommes  de  front,  et  autant  de  profondeur. 
Il  ne  fut  pas  possible  h Crésus  de  leur  faire  chan- 
ger cet  arrangement , auquel  ils  étoient  accoutu- 
més ; ce  qui  rendit  inutile  la  plus  grande  partie 
de  ces  troupes  qui  étoient  les  meilleures  de  l'ar- 
mée , et  ne  contribua  pas  peu  à la  perte  de  la 
bataille.  Les  troupes  persanes  combattoient  or- 
dinairement sur  vingt-quatre  de  hauteur.  Cyrus  , 
à qui  il  importoit  de  former  le  plus  grand  front 
qu’il  lui  seroit  possible  pour  ne  pas  être  enve- 
loppé  par  les  ennemis  , dédoubla  ses  files , et  les 
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mil  sur  douze  de  hauteur  seulement.  On  sait  quel 
fut  le  succès  de  ce  combat. 

Dans  la  bataille  de  Leuctres  ( Xenoph.  Hist. 
lib.  6 , p.  5q6  , etc.  ) , les  Lacédémoniens  , qui 
avoient,  tant  de  leurs  propres  troupes  que  de 
celles  des  alliés , vingt-quatre  mille  hommes  d’in- 
fanterie et  seize  cents  chevaux  , étoient  ranges 
sur  douze  de  hauteur , et  les  Thébains  sur  cin- 
quante , quoiqu’ils  n’eussent  que  six  mille  fantas- 
sins et  quatre  cents  chevaux.  Cela  paroît  contre  les 
règles.  Le  dessein  d’Epaminondas  étoit  de  tomber 
d’abord  avec  tout  le  poids  de  son  épais  bataillon 
sur  la  phalange  des  Lacédémoniens  , bien  sûr  que  , 
s’il  pouvoit  l’enfoncer,  fout  le  reste  de  l’armée 
seroit  bientôt  mis  en  déroute.  Et,  en  effet,  c’est 
ainsi  que  la  chose  arriva. 

J’ai  fait  ailleurs  ( tom.  6 ) , la  description  de 
la  phalange  macédonienne , si  célèbre  chez  les 
anciens.  Elle  se  divisoit  ordinairement,  selon 
Poljbe  (lib.  17,  pag.  764-767.  Id.  lib.  12, 
pag.  664)  , en  dix  corps,  dont  chacun  étoit  com- 
posé de  seize  cents  hommes , rangés  sur  cent  de 
front , et  seize  de  profondeur.  Quelquefois  on 
doubloit  ou  l’on  dédoubloit  ce  dernier  nombre  , 
selon  l'exigence  des  cas.  Le  meme  Poljbe  donne 
» un  escadron  huit  cents  chevaux , rangés  pour 
l’ordinaire  sur  cent  de  front  et  sur  huit  de  hau- 
teur. Il  parle  de  la  cavalerie  persane. 

Pour  ce  qui  regarde  les  Romains , leur  cou- 
tume de  ranger  l’infanterie  sur  trois  lignes  dura 
assez  long-temps  et  fut  assez  uniforme.  Entre  au- 
tres exemples  , celui  de  la  l^ataille  de  Zama  ? 
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entre  Scipion  et  Annibal , peut  suffire  pour  nous 
donner  une  juste  idée  de  la  manière  dont  les 
Romains  et  les  Carthaginois  rangeoient  leurs 
troupes. 

Scipion  plaça  les  hastaires  à la  première  ligne  , 
laissant  des  intervalles  entre  les  cohortes.  Il 
mit  à la  seconde  les  princes,  postant  leurs  co- 
hortes , non  vis-à-vis  les  espaces  de  la  première 
ligne,  comme  c’étoit  la  coutume  chez  les  Ro- 
mains , mais  derrière  les  cohortes  des  hastaires , 
laissant  des  intervalles  qui  enfiloient  ceux  de  la 
première  ligne  ; et  cela  à cause  du  grand  nombre 
d’éie'phans  qui  étoient.  dans  l’armée  ennemie  , 
auxquels  on  vouloit  laisser  un  passage  libre.  Les 
triaires  ètoient  sur  la  troisième  ligne  , et  for- 
moient  comme  un  corps  de  réserve.  La  cavalerie 
étoit  répandue  sur  les  deux  ailes  ; celle  d’Italie 
à la  gauche , commandée  par  Lélius  5 celle  des 
Numides  à la  droite  , commandée  par  Masinissa. 
Il  jeta  dans  les  espaces  de  la  première  ligne  des 
armés  à la  légère , et  leur  donna  ordre  de  com- 
mencer le  combat , de  manière  pourtant  que , s’ils 
e'toient  poussés  , ou  ne  pouvoient  soutenir  le  choc 
des  éléphans  , ils  se  retirassent , ceux  qui  couroient 
le  mieux  , derrière  toute  l’armée  par  les  intervalles 
directs  , et  ceux  qui  se  verroient  enveloppés  par 
les  espaces  de  traverse , à droite  et  à gauche. 

Pour  ce  qui  est  de  l’autre  armée , plus  de  qua- 
tre-vingts  éléphans  en  couvroient  le  front.  An- 
nibal plaça  ensuite  les  étrangers  soudoyés  au 
nombre  d’environ  douze  mille  Liguriens,  Gau- 
lois , Baléares , Maures  : derrière  cette  première 
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ligne , les  Africains  et  les  Carthaginois.  C’étoit 
1 élite  de  son  armée , et  il  les  destinoit  pour  tom- 
ber sur  l’ennemi  quand  il  seroit  fatigué  et  affaibli 
par  le  combat  ; et  à la  troisième  ligne , qu’il  éloi- 
gna  de  la  seconde  de  plus  de  cent  pas  (plus  d’un 
stade  ) , les  troupes  qui  étaient  venues  d’Italie 
avec  lui , auxquelles  il  ne  s'e  doit  pas  , parce 
qu  elles  avoient  été  arrachées  par  force  de  leur 
pays  , et  qu’il  ne  savoit  s’il  devoit  les  regarder 
comme  ennemies  ou  alliées.  11  mit  sur  l’aile  gau- 
che la  cavalerie  des  alliés  numides,  et  sur  la 
droite  , celle  des  Carthaginois. 

Je  souhaiterais  que  Polybe  ou  Tite-Li ve  nous 
eussent  marqué  quel  était  le  nombre  des  troupes 

e part  et  d autre,  et  quelle  profondeur  les  généraux 
leur  «votent  donnée  en  les  rangeant  en  bataille. 
Dans  la  bataille  de  Cannes , qui  précéda  celle-ci 
oe  quelques  années  , il  n’est  fait  nulle  mention  des 
hastaires  , des  princes  , des  triaires  , qui  formoient 
ordinairement  les  trois  lignes  de  l’armée  romaine. 

i «.e  ii  e , sans  doute  , la  suppose  comme  une 
chose  d usage,  et  connue  de  tout  le  monde.  . 

I était  assez  ordinaire,  surtout  à certains  peu- 
ples, de  jeter  de  grands  cris,  et  de  frapper  de 
leurs  epees  sur  leurs  boucliers  , en  s’avançant  vers 
1 ennemi  pour  l’attaquer.  Ce  bruit,  joint  à celui 
es  ti  ompettes , était  fort  propre  à étouffer  en 
eux  par  une  sorte  d’étourdissement , toute  crainte 
u ranger,  et  a leur  inspirer  un  courage  et  une 
hardiesse  qui  n’envisageoient  plus  que  la  victoire  , 
et-  bravoient  la  mort. 

Quelquefois  les  troupes  allaient  à pas  lents  et  d# 
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sang-froid  an  combat  : quelquefois , quand  elles 
approchaient  de  l’ennemi , elles  s’élançoient  contre 
lui  avec  impétuosité  par  une  course  rapide.  Nous 
ayons  vu  de  grands  hommes  partagés  de  sentimens 
sur  ces  deux  sortes  d’attaques.  A la  journée  des 
Thermopyles  ( Herod. , lib.  7,  cap.  208) , Tespion 
de  Xerxès  trouva  les  Spartiates  qui  se  preparoient. 
au  combat  en  peignant  leurs  chevelures.  Jamais 
pourtant  danger  ne  fut  plus  grand*.  Cette  bravade 
ne  convenait  qu’à  des  soldats  déterminés  , comme 
ceux-là , à vaincre  ou  à périr  : d’ailleurs , c’étoit 
leur  èoutume  ordinaire. 

Les  armés  à la  légère  commencoient  ordinaire- 
ment l’action  , et  lançoient  leurs  traits , leurs  flè- 
ches , leurs  pierres  contre  les  èle'phans  , s’il  y en 
a voit , ou  contre  les  chevaux,  ou  contre  l’infan- 
terie, pour  tâcher  d’y  jeter  le  désordre  5 après 
quoi , ils  se  retiroient  à travers  les  vides  de  leurs 
troupes  derrière  la  première  ligne  , d’où  ils  con- 
tinuoient  leurs  décharges  par-dessus  la  tête  des 
soldats. 

Les  Romains  commencoient  le  combat  par  lan- 
cer leurs  javelots  contre  rennemi,  puis  ils  en  ve- 
noient  aux  mains  5 et  c’étoit  là  où  paroissoit  le 
courage  , et  où  se  faisoit  le  grand  carnage. 

Quand  on  étoit  venu  à bout  d’enfoncer  rennemi 
et  de  le  mettre  en  fuite  , le  grand  danger  étoit, 
comme  il  l’est  encore  , de  le  poursuivre  avec  trop 
d’ardeur,  et  d’oublier  ce  qui  se  passoit  dans  le 
reste  de  l’armée.  Nous  avons  vu  que  la  perte  de 
la  plupart  des  batailles  venoit  de  cette  faute  „ 
d’autant  plus  à craindre  qu’elle,  paroit  venir  d© 
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bravoure  et  de  courage.  Lélius  et  Masinissa  , dans 
la  bataille  de  Zama,  après  avoir  mis  en  désordre 
et  en  fuite  les  ennemis , ne  se  livrèrent  pas  à une 
ardeur  indiscrète  ; mais  , revenant  promptement 
oe  la  poursuite  , ils  rejoignirent  le  gros  , et , tom- 
bant  sur  . les  derrières  d’Annibal , ils  passèrent 
au  fil  de  lepee  la  plus  grande  partie  de  ses  pha- 
langes.  x 

■ Lycurgue  avoit  ordonne'  ( Plut.  in  Lycure 
p.  54)  qu  après  avoir  assez  poursuivi  l’ennemi  pour 
s assurer  la  victoire  , on  cessât  de  le  faire  : et  cela 
pour  deux  raisons.  La  première,  parce  que  , fai- 
sant la  guerre  Grecs  contre  Grecs,  l’humanité 
demandoit  qu  on  ne  poussât  pas  à toute  outrance 
des  peuples  voisins , «et  en  quelque  sorte  compa- 
triotes, et  qui,  par  la  fuite,  s’avouoient  vaincus 
,a  seconde  parce  que  les  ennemis,  comptant 
• cette  coutume , étoient  portés  à mettre  leur 
vie  et,  sûreté  par  la  retraite  plutôt  qu’à  s’opiniâ- 

n • . comDat  > ou  ds  savoient  qu’il  n’y  avoit 
point  ae  quartier  a espe'rer  pour  eux. 

e*  n/rf  T la,tla<ïue  d’une  armée  par  les  flancs 
' pa\leS  denleres  «oit  bien  avantageuse , puis- 
que , uans  la  plupart  des  batailles  , elle  est  ordi- 
nairement suivie  de  la  victoire.  Aussi  voit-on, 
«*ans  tous  les  combats,  que  le  principal  soià  des 

la  îles  generaux  etoit  de  se  mettre  en  sûreté  contre 
ce  danger. 

Orn  a dû  être  étonné  de  voir  si  peu  de  cavalerie 
dans  4 armee  romaine  : trois  cents  chevaux  pour 
qua  re  ou  cmq  mille  hommes  de  pied.  Il  est  vrai 
qu  ils  faisoient  un  excellent  usage  du  peu  qu’ils  en 
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avoient.  Tantôt  ils  sautaient  par  terre  (Liv. , 1-  3 , 
n.  62),  et  combattaient  à pied  , leurs  chevaux  étant 
accoutumes  à demeurer  cependant  immobiles. 
Tantôt  ils  recevoient  en  croupe  des  fantassins  ar- 
més à légère  («• , Mb.  26  , n.  4) , V*  descendaient 
de  cheval , et  y remontaient  avec  une  vitesse 
mirable.  Quelquefois  les  cavaliers  (ld.,  lib.  8, 
n.  3o)  lâchoient  leurs  chevaux  à toute  bride  eontie 
les  ennemis,  qui  ne  pouvoient  en  aucupe  *or  e 
soutenir  une  si  violente  attaque.  Mais  enfin  tout 
cela  se  réduisoit  à peu  de  chose , et  nous  avons 
TU  que  la  supériorité  d’Annibal , dans  ses  quatre 
premières  batailles  , venoit  principalement  de  sa 

cavalerie.  , „ . _ < 

Les  Romains  avoient  d’abord  fait  la  guerre  a 
des  voisins  dont  les  pays  étoient  fourrés  , embar- 
rassés par  des  vignes  et  des  oliviers,  situes  près 
des  montagnes  des  Apennins , ou  la  cavalerie  avoi 
peu  de  liberté  pour  agir  et  pour  setendre.  Les 
peuples  voisins  avoient  la  même  raison  pour  se 
charger  de  peu  cavalerie  ; et  on  s’accoutuma  ainsi 
de  part  et  d’autre  à s’en  passer.  La  légion  r 
maine  fut  établie  sur  le  pied  de  trois  cents  che- 
vaux , dont  les  alliés  fourmssoientle  double.  Cette 
coutume , dans  les  temps  suivans  , tint  lieu  de  loi. 

L'armée  des  Perses  était  sans  cavalerie,  quand 
Cyrus  en  reçut  le  commandement.  Il  en  senti 
bientôt  le  besoin;  et  en  assez  peu  de  temps  île 
forma  une  fort  nombreuse , a laquelle  principale- 
ment U fut  redevable  de  ses  conquêtes.  Les  Hu- 
mains furent  obligés  d’en  faire  autant  quand  il 
tournèrent  leurs  armes  du  cote  de  1 Onen  , 
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qu’ils  eurent  affaire  à des  peuples  dont  les  princi- 
pales forces  consistoient  en  cavalerie.  Ils  a voient 
appris  d’Annihal  l’usage  qu’il  en  falloit  faire. 

Je  ne  vois  pas  que  dans  les  armées  des  anciens 
il  soit  fait  mention  d’hôpitaux  pour  les  malades 
et  les  blessés.  Ils  en  prenoient  soin  sans  doute.  Ho^ 
mère  parle  de  plusieurs  illustres  médecins  qui 
étoient  dans  l’armée  des  Grecs  au  siège  de  Troie  ; 
et  l’on  sait  qu’ils  faisoient  aussi  les  fonctions  de 
chirurgiens.  Le  jeune  Cyrus  ( Xenoph.  Cyrop.  1.  t, 
pag.  29)  , dans  l’armée  qu’il  menoit  au  secours  de 
son  oncle  Cyaxare  , ne  manqua  pas  de  mener  avec 
lui  bon  nombre  d’habiles  médecins.  César  mar- 
que en  plus  d’un  endroit  dans  ses  Commentaires, 
qu’au  sortir  d’une  bataille  on  portoit  les  blessés 
dans  la  ville  la  plus  voisine.  Il  y a plusieurs  exem- 
ples de  généraux  qui  alloient  visiter  les  blesses 
dans  leurs  tentes  5 ce  qui  est  une  preuve  que  , dans 
une  chambrée,  composée  de  sept  ou  huit  cama- 
rades et  formée  de  citoyens  d’une  même  ville , et 
d’un  même  quartier  de  la  ville  , les  soldats  pre- 
noient  soin  de  leurs  blessés. 

Tite-Live  (Liv.  lib.  22,  n 5s  ) parle  souvent 
de  cartel,  c’est-à  dire , de  l’accord  qui  se  fait  entre 
les  peuples  pour  le  rachat  des  prisonniers  pen- 
dant la  guerre.  Après  la  bataille  de  Cannes , An- 
nibal , s’étant  rendu  maître  du  petit  camp  des  Ro- 
mains , convint  de  rendre  les  citoyens  romains 
chacun  pour  trois  cents  pièces  de  monnoie  appe- 
lées quadrigaii,  qui  étoient  des  deniers,  c’est-à- 
dire  , pour  1 5o  livres  j les  alliés , pour  200  j 
les  esclaves,  pour  100.  Les  Romains,  ayant  pris 
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Érétrie,  ville  d’Eubée  ( Ici . lib.  32  , n.  17)  où  il 
y avoit  une  garnison  de  Macédoniens , fixèrent  le 
prix  de  leur  rachat  à trois  cents  pièces  de  mon- 
noie  aussi,  c’est-à-dire,  à i5o  livres. 'A nnibal  (Id. 
lib.  34  , n.  49  ) > voyant  que  les  Romains  étoient 
déterminés  à ne  point  racheter  leurs  prisonniers 
qui  s’étoient  rendus  à l’ennemi , les  avoit  vendus  à 
différons  peuples.  Les  Achéens  en  avoient  acheté' 
un  assez  grand  nombre.  Quand  les  Romains  eu- 
rent re'tabli  la  Grèce  en  liberté' , les  Achèens , par 
reconnoissance  , leur  remirent  tous  ces  prison- 
niers , et  payèrent  à leurs  maîtres  par  tête  cinq 
cents  deniers , c’est-à-dire  , 25o  livres  3 ce  qui  , se- 
lon Polybe  , monta  pour  le  total  à 100  talens,  ou 
ïoo  mille  e'cus;  car  ies  prisonniers  se  trouvèrent , 
dans  l’Achaïe  seule,  au  nombre  de  douze  cents. 

Je  ne  crois  pas  que  l’usage  des  lettres  en  chif- 
fres fût  connu  chez  les  anciens.  11  est  pourtant 
bien  nécessaire,  pour  faire  passer  des  avis  secrets 
à des  officiers , ou  éloignés  de  l’armée,  ou  enfer- 
més dans  une  ville,  ou  dans  d’autres  occasions.  Pen- 
dant que  Q.  Cicéron  étoit  assiégé  dans  son  camp 
par  les  Gaulois  , César  (Bell.  Gall.  lib.  5)  lui  écri- 
vit , pour  lui  donner  avis  qu’il  marchoit  à son  se- 
cours avec  plusieurs  légions , et  qu’il  arriveroit 
profnptement.  La  (i)  lettre  étoit  écrite  en  grec, 
de  peur  que  , si  elle  tomboit  entre  les  mains  des 
ennemis  , elle  ne  leur  apprît  que  César  étoit  en 
marche.  La  précaution  ne  paroît  pas  fort  sûre. 

(1)  Epistolam  græcis  conscriptam  iiteris  niiltit  , ne,  in- 
fcereeptâ  epistolâ  , nostra  ab  hostibus  eonsilia  cogiios- 
cantur» 
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Celle  des  signaux , dont  fai  parle'  ailleurs , ne  l’étoit 
pas  beaucoup  plus  ; outre  que  l’usage^fen  étoit  fort 
difficile  et  fort  embarrassant. 

Je  devois  rapporter  un  usage  commun  chez  les 
Romains  (Plut,  in  Coriol.,  pag.  217),  et  qui  est  fort 
remarquable.  C’e'toit  la  coutume  chez  eux,  quand 
ils  e'toient  range's  en  bataille  , tout  prêts  à prendre 
leurs  boucliers  et  à ceindre  leurs  robes , de  faire 
leur  testament  sans  rien  e'crire  , en  nommant  seu- 
lement leur  heritier  devant  trois  ou  quatre  té- 
moins. C’est  ce  qu’on  appeloit , testamenta  in  pro - 
cinctu  fctcere. 

Après  le  peu  que  j’ai  dit  des  batailles,  n’ayant 
pas  ose'  m’engager  plus  avant  dans  une  matière 
qui  n’est  point  de  mon  ressort , je  passe  aux  ré- 
compenses et  aux  punitions  qui  suivoient  le  bon 
ou  le  mauvais  succès  d’un  combat. 

§.  IV.  Punitions  , Récompenses , Trophées, 
Triomphes. 

Solon  a voit  raison  de  dire  que  les  deux  grands 
mobiles  qui  font  agir  les  hommes  , et  qui  les  met- 
tent en  mouvement , sont  la  crainte  et  l’espéran- 
ce  , et  qu’un  bon  gouvernement  ne  peut  subsister 
sans  les  punitions  et  les  récompenses , parce  que 
l’impunité  enhardit  le  crime , et  que  souvent  la 
vertu,  si  elle  est  négligée  et  sans  honneur,  de- 
vient languissante  et  s’affoiblit.  Cette  maxime 
est  encore  plus  vraie  en  particulier  par  rapport 
au  gouvernement  militaire , qui , donnant  plus 
dp  iieu  à la  licenc® , demande  aussi  que  la  règle 
1 5.  1 % 
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et  la  discipline  y soient  resserrées  par  des  liens 

plus  fermes  et  plus  vigoureux. 

Il  est  vrai  qu’on  peut  abuser  de  ce  principe  sur- 
tout pour  la  punition , et  le  porter  trop  loin.  Chez 
les  Carthaginois  , les  gëne'raux  qui  avoient  été 
malheureux  dans  la  guerre , ëtoient  ordinaire- 
ment punis  de  mort , comme  si  le  malheur  ëtoit 
un  crime , et  qu’il  ne  pût  jamais  arriver  qu’un 
excellent  capitaine  perdît  une  bataille  sans  qu’il 
y eût  de  sa  faute.  Ils  poussoient  la  rigueur  bien 
plus  loin  j car  (t)  ils  condamnaient  à mort  celui 
qui  avait  pris  de  mauvaises  mesures , quoiqu  il 
eût  bien  réussi.  Chez  (2)  les  Gaulois , quand  on 
faisoit  la  levée  des  troupes  , tous  les  jeunes  gens 
capables  de  porter  les  armes  dévoient  se  trouver 
à l’assemblée  un  certain  jour.  Celui  qui  arrivait 
le  dernier  étoit  condamné  à mort , et  on  lui  fai- 
soit souffrir  les  plus  cruels  supplices.  Quelle 
cruauté  î 

Les  Grecs , quoique  très-sévères  pour  le  main- 
tien de  la  discipline  militaire  , étoient  plus  hu- 
mains. A Athènes  (AEschin.  in  Ctesiph.  p.  456), 
Je  refus  de  porter  les  armes , bien  plus  criminel 

(1)  Aputl  CaTthagxnienses  in  crucem  tolli  imperatores 
.tlicurçtur,  si  prospero  eventn  , pravo  consilio  , rem  gesse- 
xunt.  hiv.  lib.  38  , n . 48. 

(2)  Hoc  , more  Gallorum  , est  initium  belli , quo,  lege 
communi  , omnes  puberes  armali  convenire  cognntur  ; et 
qui  ex  eis  novissimus  renit,  in  conspectn  multitudinis 
omnibus  cruciaiibus  affectas  necalur.  Cces.  deBello  GalU , 
lib.  3. 
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qu’un  retardement  de  quelques  heures  ou  de  quel' 
ques  momens  , ëloit  puni  seulement  par  un  inter- 
dit public  et  par  une  espèce  d’excommunication  , 
qui  fermoit  au  coupable  l’entree  des  assemblées 
du  peuple  et  aux  temples  des  dieux.  Mais  jeter 
son  bouclier  pour  fuir , quitter  son  poste  , se  ren- 
dre déserteur , c’étoit  un  crime  capital , et  puni 
de  mort. 

A Sparte  (HerocL  lib.  7 , c.  ïo^),  c étoit  une 
loi  inviolable  de  ne  jamais  prendre  la  fuite  , quel- 
que supérieure  en  nombre  que  ptlt  être  l'armée 
ennemie  , de  n~  jamais  quitter  son  poste  , de  ne 
point  livrer  ses  armes.  Ceux  qui  avoient  manqué 
contre  ces  règles  , étoient  diffamés  pour  toujours. 
Non-seulement  on  les  excluoit  de  toutes  sortes  de 
charges  et  d’emplois , des  assemblées  , des  specta- 
cles 5 mais  c’étoit  encore  une  honte  de  s’allier  aveo 
eux  par  les  mariages  , et  on  leur  faisoit  impuné- 
ment mille  outr  ages  en  public.  Au  contraire  , on 
rendoit  de  grands  honneurs  à ceux  qui  s’étoieut 
comportés  vaillamment  dans  le  combat  , ou  qui 
étoient  morts  les  armes  à la  main  pour  la  défense 
de  la  patrie. 

La  Grèce  étoit  pleine  de  statues  des  grands 
hommes  qui  s’étoient  distingués  dans  les  combats. 
On  ornoit  leurs  tombeaux  d’inscriptions  magni- 
fiques , qui  éternisoient  leur  nom  et  leur  mémoire. 
Ce  qui  se  pratiquoit  sur  ce  sujet  à Athènes  (Thu- 
cyd.  1.  2 , p.  121  ) étoit  d’une  force  merveilleuse 
pour  animer  le  courage  parmi  les  cito)rens,  et  pour 
leur  inspirer  des  sentimens  d’honneur  et  de  gloire. 
Au  retour  d’une  bataille  on  rendoit  publiquement 
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les  derniers  devoirs  à ceux  qui  avoient  été  tues. 
On  exposoit , pendant  trois  jours  consécutifs , les 
ossemens  des  morts  à la  vénération  du  peuple , 
qui  s’empressoit  à y jeter  des  fleurs , et  à y faire 
brûler  de  l’encens  et  des  parfums.  Ensuite  on 
menoit  en  pompe  ces  ossemens  dans  autant  de 
cercueils  qu’il  y avoit  de  tribus  à Athènes , et  on 
les  conduisoit  au  lieu  destiné  pour  leur  sépulture. 
Tout  le  peuple  accompagnoit  cette  religieuse  cé- 
rémonie. La  marche  avoit  quelque  chose  d’au- 
guste et  de  majestueux,  et  resseinbloit  plutôt  à 
un  glorieux  triomphe  qu’à  un  lugubre  convoi. 

Quelques  jours  après,  et  ceci  passe  encore  de 
beaucoup  tout  ce  que  je  viens  de  dire  , lin  des 
Athéniens  les  plus  qualifiés  prononçoit  devant 
tout  le  peuple  l’oraison  funèbre  de  ces  illustres 
morts.  Le  grand  Périclès  fut  chargé  de  cette  com- 
mission après  la  première  campagne  de  la  guerre 
du  Péloponèse.  Thucydide  nous  a conservé  son 
discours,  et  l’on  en  trouve  un  sur  le  meme  sujet 
dans  Platon.  Le  but  de  cette  oraison  funèbre  étoit 
de  relever  le  courage  de  ces  généreux  soldats  qui  » 
avoient  répandu  leur  sang  pour  la  patrie  , de 
porter  les  citoyens  à l’imitation  de  leur  exemple  , 
et  surtout  de  consoler  leurs  proches.  On  exhortoit 
ceux-ci  à modérer  leur  douleur  par  la  vue  de  la 
gloire  dont  leurs  parens  étoient  comblés  pour  tou- 
jours. «Vous  n’avez  jamais,  disoit-on  aux  pères 
et  aux  mères  , demandé  aux  dieux  que  vos  enfans 
fussent  exemptés  de  la  loi  commune  qüi  condamne 
tous  les  homines  à la  mort  ; mais  seulement  qu’ils 
fussent  gens  de  bien  et  d’honneur.  Vos  voeux  sont 
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exaucés;etîa  gloire  dont  vous  les  voyez  honores  doit 
essuyer  tos  larmes  , et  changer  vos  gémissemens  en 
actions  de  grâces.  « Souvent , par  une  figure  ordi- 
naire aux  orateurs  surtout  dans  les  grands  sujets,  on 
mettoit  ces  vives  exhortations  dans  la  bouche  des 
morts  mêmes  , qui  sembloient  sortir  de  leurs  tom- 
beaux pour  animer  et  consoler  leurs  pères  et  leurs 
mères. 

On  ne  s’en  tenoit  pas  à de  simples  discours  et 
à de  stériles  louanges.  La  république  , comme  une 
mère  tendre  et  compatissante  , se  chargeoit  de  la 
nourriture  et  de  la  subsistance  des  vieillards  , des 
veuves  et  des  enfans  orphelins  qui  a voient  besoin 
de  ces  secours.  Ces  derniers  étoient  élevés  con- 
venablement à leur  état  ( AEscliin.  contra  Ctesiph. 
p.  4^2  , 453)  , jusqu’à  l’âge  où  ils  pouvoient  porter 
les  armes  : et  pour  lors  publiquement,  sur  le 
théâtre  et  en  présence  de  tout  le  peuple  , ils 
étoient  revêtus  d une  armure  complète  , et  mis 
au  nombre  des  soldats  de  la  république. 

Mauquoit-il  quelque  chose  à îa  pompe  funèbre 
dont  je  viens  de  parler,  et  ne  sembloit-elle  pas, 
en  quelque  sorte , transformer  en  héros  et  en  con- 
quérans  de  pauvres  soldats  et  de  simples  bour- 
geois d’Athènes?  Les  honneurs  qu’on  rend  parmi 
nous  à nos  plus  illustres  généraux  , ont-ils  quelque 
chose  de  plus  vif  et  de  plus  touchant?  C’est  par-là 
que  se  perpétuoient  dans  la  nation  ce  courage,  cette 
grandeur  d’âme,  cette  ardeur  pour  la  gloire^  ce  zèle 
et  ce  dévouement  pour  la  patrie,  qui  rendoient 
les  Çrecs  insensibles  aux  plus  grands  dangers,  et  à 
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la  mort  même.  Car  (i) , comme  le  remarque  Thu- 
cydide à l’occasion  de  ces  honneurs  funèbres  , 
les  grands  hommes  se  forment  ou  le  mérite  est  le 
mieux  récompensé . 

Les  Romains  n’e'toient  ni  moins  exacts  que  les 
Grecs  à punir  lès  fautes  contre  la  discipline  mili- 
taire , ni  moins  attentifs  à récompenser  les  belles 
actions. 

La  punition  étoit  proportionnée  au  crime , et 
Valloit  pas  toujours  à la  mort.  Tantôt  une  parole 
de  mépris  suffisoit  pour  punir  des  troupes  : une 
autre  fois  le  général  les  punissoit  en  leur  refusant 
la  part  qu’ils  auroient  eue  au  butin.  Quelquefois 
on  les  renvoyoit  à l’écart,  et  on  refusoit  leurs 
services  contre  l’ennemi.  Assez  ordinairement  on 
les  faisoit  travailler  aux  retranchemens  du  camp 
en  simple  tunique  et  sans  ceinturon.  L’ignominie 
e'toit  souvent  plus  sensible  que  la  mort  meme.  Les 
troupes  de  César  mutinées  ( Dio.  Cass.  1.  42  5 P* 
210)  demandoient  avec  des  plaintes  séditieuses 
qu’on  les  licenciât.  César  (2)  ne  leur  dit  qu’un 
mot , les  appelant  Quintes , comme  qui  diroit , 
messieurs  *,  au  lieu  qu’il  avoit  coutume  de  les 

(1)  AOIol  •yàp  oïç  xsirat  oipsrwç  piy tara  , toi;  3s 
*at  u-jdpsç  apiGTOi  7ro)uTSÔooc7i. 

(2)  Divus  Julius  seditionem  exercitus  verbo  uno  cora- 
pescuit,  Quintes  vocando  qui  sacramenlum  ejus  detracta^- 
bant.  Tacit  Annal  , lib.  1,  cajp.  4i. 

* Quiriles  signifie  proprement  citoyens  ou  bourgeois  do 
Rome. 
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appeler  soldats  ou  camarades  , et  sur-le-champ  il 
leur  donna  leur  congé.  Ce  mot  fut  pour  eux  un 
coup  de  foudre.  Ils  se  crurent  dégradés  et  entiè- 
rement déshonorés  5 iis  ne  cessèrent  de  le  presser 
par  les  prières  les  plus  touchantes  et  les  plus  hum- 
bles , jusqu’à  ce  qu’il  leur  eût  accordé  en  grâce  de 
porter  encore  les  armes  pour  lui.  Cette  punition  ^ 
qui  cassoit  les  soldats  , s’appeloit  exauctoratio. 

L’année  romaine  ( Liv.  lib.  3 , n.  29)  , par  la 
faute  du  consul  Minucius  , qui  la  commandoit , 
e-toit  assiégée  dans  son  camp  par  les  Eques,  et  près 
d’étre  prise.  Cincinnatus , nommé  dictateur  pour 
cette  expédition  , courut  à son  secours  , la  délivra, 
et  se  rendit  maître  du  camp  des  ennemis  plein 
de  richesses.  Il  punit  l’armée  consulaire  en  ne  lui 
donnant  aucune  part  au  butin  , et  obligea  Minu- 
cius de  se  démettre  du  consulat,  et  de  servir  dans 
l’armée  en  qualité  de  lieutenant , ce  qu’il  fit  sans 
plainte  et  sans  murmure.  «Alors  (1),  remarque 
F historien  , les  esprits  se  soumettoient  avec  tant 
de  douceur  à ceux  en  qui  ils  sentoient  la  supé- 
riorité de  mérite  réunie  avec  l’autorité  , que  cette 
armée  , plus  sensible  au  bienfait  qu’à  l’ignominie, 
décerna  au  dictateur  une  couronne  d’or  du  poids 
d’une  livre , et,  lorsqu’il  partit,  le  salua  comme  son 
patron  et  son  protecteur.  » 

Après  la  bataille  de  Cannes  ( Liv.  lib.  22  , 

(1)  Adeù  tum  imperio  meliori  aninius  mansuetè  obe— 
dienserat,  ut  berieficii  magis  qnàm  ignominiæ  hic  exer- 
citus  memor,  et  eoronam  anream  dictaîoii  librzo  pondo  de- 
creverit  , et  proficbccntem  eum  patronnai  salutaveriU 
hiv. 
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n.  5o-6i  ) , où  plus  de  quarante  mille  Romains 
étoient  demeurés  sur  la  place , environ  sept  mille 
soldats,  qui  se  trouvèrent  dans  les  deux  camps  , 
se  voyant  sans  ressource  et  sans  espérance , livrè- 
rent leurs  armes  et  leurs  personnes  à l’ennemi , et 
furent  faits  prisonniers.  Dix  mille,  qui  avoient 
pris  la  fuite  aussi  bien  que  Varron , se  sauvèrent 
par  différens  endroits  , et  enfin  se  réunirent  à 
Canuse  auprès  du  consul.  Quelque  instance  que 
ces  prisonniers  et  leurs  parens  fissent  dans  la  suite 
pour  obtenir  leur  rachat , et  dans  quelque  disette 
de  soldats  que  fût  Rome  alors , jamais  le  sénat  ne 
put  se  résoudre  de  racheter  des  soldats  qui  avoient 
eu  la  lâcheté  de  se  rendre  à l’ennemi , et  à qui 
plus  de  quarante  mille  hommes  tués  sous  leurs 
yeux  n’avoient  pu  inspirer  le  courage  de  mourir 
pour  leur  patrie  les  armes  à la  main.  Les  dix  mille 
autres.  ( Id.  lih.  23  , n.  25  ) , qui  s’étoient  sauvés 
par  la  fuite  , furent  relégués  en  Sicile , avec  dé- 
fense de  retourner  en  Italie  , tant  que  dureroit  la 
guerre  contre  les  Carthaginois.  Us  demandoient 
avec  d’instantes  prières  qu’on  les  menât  con\re 
l’ennemi  , et  qu’on  leur  donnât  lieu  de  laver  dans 
leur  propre  sang  l’ignominie  de  leur  fuite.  Le  séna  t 
demeuroit  inflexible  , ne  croyant  pas  devoir  con- 
fier la  défense  de  la  république  à des  soldats  qui 
avoient  abandonné  leurs  compagnons  dans  le  com- 
bat. Enfin,  sur  les  remontrances  et  les  vives 
sollicitations  du  proconsul  Marcellus , il  leur  ac*- 
corda  leur  demande  , mais  à condition  qu’ils  ne 
mettraient  point  le  pied  dans  l’Italie,  tant  que 
l’ennemi  y demeureroit.  On  punit  aussi  trés-sévc.- 
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rement  tous  les  cavaliers  de  f armée  de  Cannes  re- 
légués en  Sicile  (Liv.  lib.  27,  n.  1 1 ).  Dans  la  pre- 
mière revue  qui  se  fit  par  les  censeurs  après  cette 
bataille , on  leur  ôta  à tous  leurs  chevaux  que  la 
république  leur  fournissoit,  ce  qui  emportoit  la 
dégradation  du  rang  de  chevalier  romain:  on  dé- 
clara que  leurs  années  de  service  jusque-là  ne 
seroient  point  comptées  , et  qu’ils  seroient  obligés 
d’en  faire  encore  dix  en  se  fournissant  eux-mêmes 
de  chevaux  5 c’est-à-dire  , de  servir  tout  autant 
d’années  que  s’ils  n’eussent  jamais  porté  les  armes  : 
car  les  chevaliers  n’e'toient  obligés  qu’à  dix  cam- 
pagnes. 

.Le  sénat,  plutôtque  de  racheter  les  prisonniers 
( Liv.  lib.  22,  n.  5 j 2},  n.  14-ib)  , ce  qui  auroit 
moins  coûté , aima  mieux  armer  huit  mille  escla- 
ves 5 et  il  leur  fit  espérer  la  liberté  s'ils  comhat- 
toient  vaillamment.  Ils  avoient  déjà  servi  près  de 
deux  ans  avec  beaucoup  de  courage  : la  liberté  tar- 
doit  toujours  à venir  (1),  et  iis  aimoient  mieux  la 
mériter  que  de  la  demander  , avec  quelque  ardeur 
qu’ils  la  souhaitassent.  Il  se  présenta  une  occasion 
importante,  où  elle  leur  fut  montrée  comme  le 
fruit  prochain  de  leur  courage.  Ils  firent  des  mer- 
veilles dans  le  combat,  excepté  quatre  mille  qui 
montrèrent  quelque  timidité.  Après  la  bataille  , ils 
furent  tous  déclarés  libres.  La  joie  fut  incroyable. 
Gracchus,  qui  les  commandoit  , leur  dit  : Avant 
que  de  vous  avoir  égalé  tous  par  le  titre  de  la  li- 
berté, je  n ai  point  voulu  mettre  de  différence  entre 

(1)  Jam  alterum  aunum  liberlatem  tacite  rnereri,  cpiàm 
postulaie  paîam  maluerant.  hiv* 
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le  courageux  et  le  timide.  Il  est  pourtant  juste  qu’il 
jr  en  ait.  Alors  il  fît  promettre  avec  serment  à tous 
ceux  qui  avoient  mal  fait  leur  devoir  , que  , tant 
qu’ils  serviroient  , en  punition’ 'de  leur  faute  ils 
ne  prendroient  leur  nourriture  que  debout  , ex- 
cepte en  cas  de  maladie  : ce  qui  fut  accepte'  et 
exécute'  avec  une  parfaite  soumission.  C’e'toit  de 
toutes  les  punitions  militaires  la  plus  légère  et  la 
plus  douce. 

Les  punitions  que  j’ai  rapportées  jusqu’ici  ne 
touchoient  guère  qu’à  Fhonneur  ; il  y en  avoit 
d’autres  qui  alloient  jusqu’à  la  perte  de  la  vie. 

Une  de  celles-là  s* apipeloitf usluarium,  la  baston- 
nade (Polyb.  iib.  6,  pag.  481  ) (*}•  Elle  se  faisoit 
ainsi.  Le  tribun,  prenant  un  bâton,  ne  faisoit  qu’en 
toucher  le  criminel , et  aussitôt  après  tous  les  lé- 
gionnaires  fondoient  sur  lui  à coups  de  bâtons  et 
de  pierres  , en  sorte  que  le  plus  souvent  il  perdoit 
la  vie  dans  ce  supplice.  Si  quelqu’un  en  écliap- 
poit , il  n’étoit  pas  pour  cela  sauvé  entièrement. 
Le  retour  dans  sa  patrie  lui  e'toit  interdit  pour 
toujours , et  aucun  de  ses  parens  n’auroit  osé  lui 
ouvrir  sa  maison.  On  punissoit  de  ce  supplice  la 
garde  qui  ne  s’e'toit  point  trouvée  à son  poste,*  par 
où  I on  peut  juger  de  l’exactitude  arec  laquelle  la 
discipline  e'toit  observée  par  rapport  aux  gardes 
nocturnes,  d’où  dépendoient.  la  sûreté  et  le  salut  de 
toute  l’armée.  Tous  ceux  aussi  qui  abandonnoient 
leur  poste,  soldats  ou  offîcier’s,  étoient  traités  de 

(i)  Si  Antonius  consul,  fustuanum  mernerunt  legiones, 
gu»  consulem  reliquerunt.  die.  Philip*  3 , n • i4. 


MILITAIRE.  J0 

la  même  sorte.  Velîéius  (i)  Paterculus  en  cite  un 
exemple  dans  un  des  premiers  officiers  d’une  lé„ 
gion  , qui  fut  expose  à la  bastonnade , pour  avoir 
pris  honteusement  la  fuite  dans  le  combat  : c’étoit 
du  temps  d’Antoine  et  du  jeune  César.  Mais  , ce 
qui  paroît  bien  plus  étonnant , on  condamnoit  a 
la  même  peine  ceux  qui  voloient  dans  le  camp.  Il 
faut  se  souvenir  du  serment  que  prêtaient  les  sol- 
dats  en  y entrant. 

Quand  la  faute  étoit  générale  dans  une  légion 
ou  dans  une  cohorte,  comme  il  n’étoit  pas  possible 
de  faire  mourir  tous  les  coupables  , on  les  de'ci- 
moit  par  le  sort , et  celui  dont  le  nom  étoit  tire'  le 
dixiéme  e'toit  mis  à mort.  Ainsi  la  crainte  tomboit 
sur  tous  , et  la  peine  sur  un  petit  nombre.  Les 
autres  étoient  condamne's  à ne  recevoir  que  de 
l’orge  au  lieu  de  ble' , et  à camper  hors  du  retran- 
chement , au  risque  d’être  attaqués  par  les  en- 
nemis. On  voit  dans  Tite-Live  { lib.  2 , n.  5g  ) 
un  exemple  de  la  de'cimation  dès  les  commencemens 
de  la  république.  Crassus  ( Plut,  in  Crass.  p.  548  ), 
lorsqu’il  se  mit  à la  tête  des  le'gions  qui  s’étoient 
laissé  battre  par  Spartacus  , rappela  l’ancien 
usage  des  Romains  interrompu  depuis  plusieurs 
siècles  , de  décimer  les  soldats  qui  avoieiit  mal  fait 
leur  devoir  : et  cette  punition  eut  un  très-heureux 
effet.  Ce  genre  de  mort , dit  Plutarque  , est  accorn- 

(1)  Calvinu#  Domitius,  cùm  ex  consulatu  obtineret 
H.spaniam  , gravissimi  comparai! clique  anliquis  exempt* 
auctor  fuit.  Quippe  primipili  centurionem  , nomme  Vi- 
billium  , ob  turpem  ex  acie  fugam,fu$te  percussit.  Paterei 
lié . 2 , cap  78, 
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pagné  d’une  grande  ignominie  ; et  , comme  cette 
exécution  se  fait  devant  toute  l’arme'e , elle  y ré- 
pand la  frayeur  et  l’horreur. 

La  décimation  devint  fort  commune  sous  les 
empereurs  , surtout  par  rapport  aux  Chrétiens , 
dont  le  refus  d’adorer  les  idoles  , ou  de  persécu- 
ter les  fidèles  , étoit  regardé  et  puni  comme  une 
révolte  sacrilège.  On  traita  ainsi  la  légion  thé- 
baine  , sous  Maximien  ( Ex  Epist.  S.  Eucherii 
Lugdun.  ad  Sylv.  Episc.  ).  Cet  empereur  la  fit 
décimer  jusqu’à  trois  fois  de  suite  , sans  pouvoir 
vaincre  la  pieuse  résistance  de  ces  généreux  sol- 
dats. Maurice,  leur  commandant , de  concert  avec 
tous  les  autres  officiers  , écrivit  à l’empereur  une 
lettre  fort  courte,  mais  bien  admirable.  Nous  (i) 
sommes  , seigneur , vos  soldais  , mais  les  serviteurs 
de  Dieu . Nous  vous  devons  le  service , et  à lui  notre 
innocence.  Nous  ne  pouvons  point  vous  obéir  pour 
renoncer  Dieu  : ce  Dieu  , qui  est  notre  créateur 
et  notre  maître  ; ce  Dieu  qui  est  le  vôtre  aussi , 
seigneur , soit  que  vous  le  vouliez , ou  non.  Tout 
le  reste  de  la  légion  fut  mis  à mort  sans  faire 
la  moindre  résistance  , et  elle  alla  joindre  les  lé- 
gions des  anges  , pour  louer  éternellement  avec 
elles  le  Dieu  des  armées. 

Ces  punitions  qui  ailoient  jusqu’à  la  mort , 
ctoient  rares  du  temps  de  la  république.  On  sa- 

(i)  Milites  suraus  , imperalor  , tui , s©d  iamen  «ervi 
Dei.  Tibi  railitiam  debemus  , illi  innocentiam.  Sequi  im- 
peiatorem  in  hoc  nequaquàm  possumus  , ut  auclorem  ne- 
gemus  ; Deum  auctorem  uoslrum  > Deum  auctoieni , relis 
no  lis  ^ tuum, 


militaire, 

voit  0)  que  c’étoit  un  crime  capital  A • 
- 


prevenoit  de  telles  fan f-c  A • • r ? ^lîl 

rède,  ,1,.  ua,  » et  fai30lt  respecter  les 
règles  de  la  discipline  militaire.  11  y a;oit  d„ns 

. ces  executions  sanglantes  une  dureté  qui  révolté 
la  nature  et  qu’on  n ’oseroit  némmJs 
ner  absolument  , parce  (a)  qUe  , si  toutÏÏand 
exemple  tient  quelque  chose  de  l’iniustice  §rr 
auje  ôte  , ce  qui  s’y  trouve  d eZ^e’ uC 
te. et  des  particuliers  , est  compensé  par  Futilité 
qm  en  revient  au  public.  1 Utlllte 

-üi-r 

meroit  mieux  laisser  périr  le  corps  entier , Je  Z 
couper  un  membre  gangrené.  Ce  qui  est  éviter 
cans  ces  oecasions  , c’est  de  paroître  amr  par 
passion  et  par  liame  : car  pour  (3)  lors  les  remèdes 
employés  a contretemps  ne  servent  qu’à  aigrir  Je 

d!ce<)ere  aP«d  Romanes  capiial  esse  et 

lu.  rn  7mn^m  su°™m  legem  ***“*“ 
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mal.  C’est  ce  qui  arriva  dans  le  premier  exem- 
ple de  décimation  que  j’ai  cité  ( Liv.  lib.  2,  n. 

59  ) , où  Appius  s’étoit  tellement  rendu  odieux 
aux  soldats , qu’ils  aimèrent  mieux  se  laisser 
battre  par  les  ennemis  , que  de  vaincre  avec  lui 
et  pour  lui.  C’étoit  un  esprit  dur  , et  d'une  roideur 
inflexible.  Papirius  (Liv.  lib.  8,  n.  36)  , long- 
temps après , se  conduisit  plus  sagement  dans 
un  cas  à peu  près  semblable.  Ses  (1)  soldats  , 
exprès  pour  le  mortifier  , se  relâchèrent  dans  le 
combat , et  l’empêchèrent  de  vaincre.  En  habile 
homme  , il  sentit  d’011  venoit  le  mal  : il  reconnut 
qu’il  devoit  tempérer  sa  sévérité  , et  adoucir  son 
humeur  trop  impérieuse.  Il  le  fît  et  réussit  si  bien  , 
qu’il  regagna  parfaitement  l’affection  des  soldats. 
Une  pleine  victoire  en  fut  la  suite#  Il  faut  bien 
de  l’art  et  de  la  prudence  pour  punir  utilement. 

C’étoit  bien  plus  par  la  vue  des  récompenses 
et  par  des  sentimcns  d’honneur  que  les  Romains 
engageoient  les  troupes  à faire  leur  devoir.  Après 
la  prise  d’une  ville  5iou  le  gain  d’une  bataille  , 
le  général  donnoit  ordinairement  le  butin  aux 
soldats  , mais  avec  un  ordre  admirable  , que  dé- 
crit Poljbe  (lib.  to  , pag.  589-  690) , dans  le  récit 
de  la  prise  de  Carthagène.  C’est,  dit- il , un  usage 
établi  chez  les  Romains  , que  , sur  le  signal  qu  en 
donne  le  général , les  troupes  se  dispersent  dans  la 
ville  qui  a été  prise  pour  butiner  : on  porte  ensuite 

(1)  Cessatum  à milite  , ac  de  industriâ  , ut  obtrectaretu r 
laudibus  ducis  , impediîa  Victoria  est.  . . . Sensit  péri  : us  \ 
dnx  quæ  res  victoriæ  obstaret  : tempera  ndum  ingenioui  ' 
simm  esse  . et  severitatem  miscendam  comitate,  /uV 
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ce  que  Ton  a pris  chacun  à sa  légion»  Après  que  ïe 
butin  a été  vendu  à l’encan  , les  tribuns  en  par- 
tagent le  prix  en  parties  égales  , qui  se  donnent 
non-seulement  à ceux  qui  sont  en  différens  postes, 
mais  encore  à ceux  qui  ont  été  laisses  à la  garde  du 
camp  , aux  malades  , et  aux  autres  qui  ont  été  dé- 
tachés pour  quelque  fonction  que  ce  soit.  Et , de 
peur  qu’il  ne  se  commette  quelque  infidélité  dans 
cette  partie  de  la  guerre,  on  fait  jurer  aux  soldats, 
avant  qu’ils  se  mettent  en  campagne  , et  le  pre- 
mier jour  qu’ils  sont  assemblés  , qu’ils  ne  met- 
tront rien  à part  du  butin  , et  qu’ils  apporteront 
fidèlement  tout  ce  qu'ils  auront  gagné.  Quel 
amour  de  l’ordre  , quel  soin  de  la  discipline,  quel 
respect  pour  F équité  , au  milieu  du  tumulte  des 
armes  , et  dans  l’ardeur  même  de  la  victoire  ! 

Le  jour  du  triomphe , le  général  faisoit  encore 
une  distribution  d'argent  plus  ou  moins  forte  , se- 
lon les  différens  temps  de  la  république  , mais  tou- 
jours assez  modique  jusqu’au  temps  des  guerres 
civiles. 

Souvent  on  mêîoit  l'honneur  à l’intérêt,  et  le 
soldat  étoit  bien  plus  sensible  à l’un  qu’à  l’autre  $ 
combien  plus  les  officiers  ! P.  Décius  , tribun  ( Liv. 
lib.  1 , n.  37),  avec  un  détachement  qu’il  con- 
duisit au  péril  de  sa  Vie  sur  une  hauteur  , avoit 
sauvé  l’armée  entière  par  une  des  plus  belles  ac- 
tions dont  il  soit  parlé  dans  l’histoire.  A son  re- 
tour , le  consul  , en  présence  de  toutes  les  troupes  , 
le  combla  de  louanges  5 et , outre  beaucoup  d’au- 
tres présens  militaires  , il  lui  donna  une  couronne 
d’or  , cent  bœufs  , et  de  plus , un  autre  bœuf  d’une 
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grosseur  et  d’une  beauté  extraordinaires  , entière- 
ment blanc,  et  qui  a voit  les  cornes  dorées.  11  accorda 
aux  soldats,  qui  avoient  accompagné  le  tribun  dans 
cette  expédition , double  ration  de  blé  pour  tout  le 
temps  qu’ils  serviroient  ; et , pour  le  présent,  il  leur 
donna  à chacun  deux  bœufs  et  deux  habits.  Les 
légions , pour  marquer  aussi  leur  reeonnoissance  , 
présentèrent  à De'cius  une  couronne  de  gazon } 
c’étoit  la  marque  d’un  siège  qu’on  avoit  fait  lever  5 
et  ses  propres  soldats  lui  en  accordèrent  autant. 
Il  immola  à Mars  le  bœuf  aux  cornes  dorées , et 
donna  les  cent  bœufs  à ses  soldats  5 les  légions  les 
gratifièrent  chacun  d’une  livre  de  farine  et  d’un 
demi-setier  de  vin. 

Calpurnius  Pison  ( Val.  Max.  lib.  4 , cap,  3) , sur. 
nommé  Frugi , par  vénération  pour  ses  vertus  et 
pour  sa  grande  frugalité,  ayant  récompensé  di- 
versement la  plupart  de  ceux  qui  lavoient  aidé  à 
finir  la  guerre  de  Sicile , se  crut  obligé  aussi  de 
reconnoître , mais  à ses  propres  frais , les  services 
d’un  de  ses  fils  qui  s’y  e'toit  le  plus  signalé,  il  dé- 
clara publiquement  qu’il  avoit  mérité  une  cou- 
ronne d’or  , et  il  lui  en  assura  une , par  son  testa- 
ment , du  poids  de  trois  livres  , lui  décernant 
l’honneur  comme  général , et  payant  le  prix  de  la 
couronne  comme  père  5 ut  honorent  publicè  à duce, 
pretium  à pâtre  priuaùm  acciperet . 

La  couronne  d’or  étoit  un  présent  qui  ne  s’ac- 
cordoit  guère  qu’aux  principaux  officiers.  Il  y en 
avoit  plusieurs  autres  pour  différens  objets.  La  cou- 
ronne obsidioncile , dont  j’ai  déjà  parié, pour  avoir 
délivré  des  citoyens  ou  des  troupes  d’un  siège  j 
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elle  etoit  de  gazon  , et  c’étoit  de  tontes  3a  plus  glo- 
rieuse. La  couronne  civique,  pour  avoir  sauve' la 
vie  à un  citoyen  ; elle  e'toit  de  chêne  , en  mémoire  , 
dit-on  , de  ce  qu’autrefois  les  hommes  se  nourris- 
soient  de  glands.  La  couronne  murale  , pour  avoir 
le  premier  monté  à l’assaut  et  sauté  sur  le  mur  j 
elle  étoit  ornée  d’espèces  de  créneaux  ( pinnis  ), 
tels  qu’il  s’en  trouve  aux  murs  des  villes.  La  cou- 
ronne navale , qui  avoit  comme  des  becs  de  vais- 
seaux ( rosira).  Elle  se  donnoit  au  général  de  la 
flotte  qui  avoit  gagné  une  bataille.  Les  exemples 
en  sont  très-rares.  Agrippa,  qui  en  obtint  une, 
s'eu  fit  beaucoup  d’honneur  : 

C ii i belli  insigne  superbum  , 

Teropora  navali  fulgent  Rostrata  coronâ. 

Virgil.  Æn.  lib . 8. 

Outre  ces  couronnes  ( et  il  y en  avoit  en- 
core quelques  autres  ) , les  généraux  faisoicnt  pré- 
sent aux  soldats  ou  officiers  qui  s’étoient  signalés 
d’une  manière  particulière  , d’une  épée,  d’un  bou- 
clier et  d’autres  armes  ; et  quelquefois  aussi  d’ha- 
bits militaires  distingués.  ÎNous  (i)  avons  vu  un 
officier  qui  avoit  été  récompensé  trente-quatre  fois 
par  les  commandans , et  qui  avoit  remporté  six 
couronnes  civiques. 

Ces  présens , ces  couronnes  étoient  pour  eux  des 
titres  de  noblesse  , qui  , dans  la  concurrence  avec 

(1)  Qnalcr  et  iricies  virtutis  causa  clonatns  ab  impera- 
to-nbus  sum  : sex  civicas  coronas  accepi.  Liv.  Lib.  4a  , 
«•  £4* 
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des  rivaux  sur  des  dignités  et  des  rangs , leur  mé- 
ritoient  souvent  la  préférence  ; et  ils  ne  man- 
quoient  pas  de  s’en  parer  dans  des  cérémonies  pu- 
bliques. lis  attachoient  aussi  aux  portes  de  leurs 
maisons  les  dépouillés  prises  par  eux  sur  les  en- 
nemis ( Liv.  iib.  ïo  , n.  7 j L 23  5 lib.  38  , n.  43  ) 5 
et  il  ri’ëtoit  pas  permis  à un  acque'reur  de  les  en  ar- 
racher. Sur  quoi  Pline  (lib.  35,  cap.  2)  fait  une 
belle  réflexion,  mais  qu’il  n’est  pas  possible  de 
rendre  en  termes  aussi  énergiques  que  les  siens. 
<c  Les  maisons , dit-il , triomphoient  encore , quoi- 
qu’elles eussent  change'  de  maître.  Quel  aiguillon 
plus  capable  de  réveiller  et  de  piquer  un  posses- 
seur indigne  , à qui  les  murailles  mêmes  repro- 
choient , chaque  fois  qu’il  y entroit , qu’il  ne  les 
voyoit  honorées  que  par  le  triomphe  d’autrui!  » 
Triümphàbant , etiam  dorninis  mutatis , domus 
ipsce.  Et  erat  hœc  stimulalio  ingens  , exprobranti - 
bus  lectis  quotidie  inibeUem  dominnm  inlrare  in 
aliehüm  triumphum. 

Les  louanges  données  en  présence  de  toute  l’ar- 
mée ne  faisoient  pas  moins  d’impression  sur  leur 
esprit  ; et  c’est  de  quoi  un  bon  général  n’est  pas 
avare  dans  l’occasion.  Agricola  (1)  , dit  Tacite  , 
n enviait  et  ne  dérobait  à personne  la  gloire  qui 
lui  étoit  due  : soit  centurion  , soit  préfet , chacun 
trouvoit  en  lui  un  témoin  équitable  de  ses  belles 
actions  , qu’il  ne  manquoit  pas  de  faire  valoir. 
César  (Cæs.  de  Bell.  Gaîl.,  lib.  5) , ayant  appris 

(i)  Nec  uuquàm  per  alios  gèsta  avidus  ialercepit  : seu 
jferiturio',  s«u  præfeclus,  incoiruptum  fac'ti  lestcm  UaU@« 
bat.  J'acit « in  vit < Agric* , cop.  22, 
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avec  quel  courage  Q.  Cicéron , frère  du  grand  ora- 
teur , avoit  de'fcndu  son  camp  contre  les  troupes 
nombreuses  des  Gaulois,  releva  en  public  la  gran- 
deur de  cette  action  , loua  en  géne'ral  toute  la  lé- 
gion  , et  apostropha  en  particulier  ceux  des  cen- 
turions et  des  tribuns  que  Cicéron  lui  marqua 
s’être  le  plus  distingués.  ( Cæs.  de  BelL  Civ.,  1.  3.) 
Dans  une  autre  occasion  , un  centurion  , nommé 
Soéva , avoit  beaucoup  contribué  à la  défense  et 
à la  conservation  d’un  château.  On  apporta  à Cé- 
sar son  bouclier  percé  de  deux  cent  trente  coups 
de  flèches.  César,  surpris  et  charmé  d’une  telle  bra- 
voure , lui  fit  présent  sur-le-champ  de  deux  cent 
mille  sesterces  (vingt-cinq  mille  livres)  , et  le  fit 
passer  tout  d’un  coup  du  huitième  rang  des  cen- 
turions au  premier  , en  le  nommant  primipile  , 
place  très-honorable  , comme  je  j’ai  marqué  ail- 
leurs , et  qui  ne  reconnoissoit  au-dessus  de  soi  que 
les  tribuns  , les  lieutenans  et  le  général. 

Rien  n’égaloit  cette  dernière  sorte  de  récom- 
pense pour  inspirer  du  courage  aux  troupes.  On 
avoit  sagement  établi  dans  une  légion  plusieurs 
degrés  d’honneur  et  de  distinction  , dont  aucun 
ne  s’accordoit  à la  naissance , ou  ne  s’achetoit  à 
prix  d’argent.  Le  mérite  seul  y conduisoit  , du 
moins  c’étoit  la  voie  la  plus  ordinaire.  Quelque 
distance  qu’il  y eût  entre  un  simple  fantassin  et 
le  consulat , la  porte  lui  en  étoit  ouverte  : le  che- 
min en  étoit  frayé,  et  l’on  avoit  plusieurs  exem- 
ples de  citoyens  , qui  , de  degré  en  degré  , 
étoient  parvenus  à cette  suprême  dignité.  Quelle 
ardeur  croit-on  qu’une  telle  vue  excitât  dans  des 


3 53  DE  LA  SCIENCE 

troupes  ! Les  hommes  sont  capables  de  tout , quand 
on  les  sait  prendre  par  des  motifs  d’honneur  et  de 
gloire. 

il  me  reste  à dire  un  mot  des  trophées  et  des 
triomphes. 

Les  trophées , chez  les  anciens  , étoient , dans 
leur  origine , un  amas  d’armes  et  de  dépouilles 
des  ennemis  , élevé  par  le  vainqueur  dans  le 
champ  de  bataille  , dont  on  a fait  ensuite  la  repré- 
sentation en  pierre  et  en  marbre.  On  ne  man- 
quoit  jamais,  aussitôt  après  la  victoire,  d’ériger 
un  trophée  , et  il  étoit  regardé  comme  une  chose 
sacrée , parce  qu’on  l’offroit  toujours  à quelque 
divinité  : c’est  pourquoi  on  nosoit  pas  le  renver- 
ser. Il  n’étoit  pas  permis  non  plus , quand  il  tom- 
boit  de  vétusté , de  le  rétablir  ; et  Plutarque  ( in 
Quæst.  Rom.  , p.  272)  en  apporte  une  belle  rai- 
son , qui  marque  dans  les  anciens  des  sentimens 
d'humanité  bien  estimables.  Il  y a,  dit-il , quel - 
que  chose  d'odieux , et  c'est  vouloir  perpétuer  les 
haines  que  de  rétablir  et  de  remettre  sur  pied  les 
monumens  des  anciennes  disputes  avec  les  ennemis 
que  le  bénéfice  du  temps  a ruinés.  C’est  dans  le 
meme  esprit  que  les  anciens  Grecs  n’approuvoient 
que  les  trophées  de  bois  , et  non  ceux  de  pierre  , 
pour  ne  pas  perpétuer  les  inimitiés. 

On  ne  remarque  pas  la  même  humanité  dans 
les  triomphes  des  Romains , dont  je  dois  encore 
parler.  Les  généraux,  aussi  bien  que  les  soldats 
et  les  officiers,  avoient  aussi  en  vue  des  récom- 
penses. Le  titre  d 'imperator , accordé  après  une 
victoire,  et  des  supplications,  c’est-à-dire,,  des 
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processions  pnbliques , des  sacrifices  , des  prières 
ordonnées  à Rome  , pendant  un  certain  nombre 
de  jours,  pour  remercier  les  dieux  de  l’heureux 
succès  de  leurs  armes , flattoient  agréablement 
leur  ambition.  Mais  le  triomphe  yétoit  au-dessus 
de  tout.  11  y en  avoit  de  deux  sortes  le  petit  et 
le  grand. 

Le  petit  triomphe  s’appeloit  Ovatio . Le  général 
alors  n’étoit  point  monté  sur  un  char,  ni  revêtu 
des  habits  triomphaux  , ni  couronné  de  lauriers. 
Il  entroit  dans  la  ville  à pied  , ou  , selon  d’autres  > 
à cheval , avec  une  couronne  de  myrte  , et  suivi 
de  son  armée.  On  n’accordoit  que  cette  sorte  de 
triomphe,  quand  la  guerre  ou  n’avoit  pas  été 
déclarée  , ou  avoit  été  contre  un  peuple  peu  con- 
sidérable , ou  enfin  n’avoit  pas  été  suivie  d’une 
assez  grande  défaite  des  ennemis. 

Le  triomphe  ne  pouvoit  être  accordé  régulière- 
ment qu’à  un  dictateur  , à un  consul  ou  à un  pré- 
teur qui  eût  commandé  en  chef.  C’étoit  au  sénat 
à décerner  cet  honneur , après  quoi  l’affaire  étoit. 
portée  et  mise  en  délibération  devant  rassemblée 
du  peuple  , où  souvent  elle  trouvoit  de  grandes 
difficultés.  Plusieurs  triomphoient  pourtant  mal- 
gré le  sénat , pourvu  que  le  peuple  leur  eût  ac- 
cordé cet  honneur.  Mais,  s’ils  ne  pouvoient  l’obte- 
nir ni  de  l’un  ni  de  l’autre  ordre,  alors  ils  alloient 
triompher  sur  le  rnont  Albain  , qui  étoit  dans  le 
voisinage  de  la  ville.  On  prétend  que  (Val.  Max» 
1.  c.  8 , pour  obtenir  l’honneur  du  triomphe, 
il  failoit  quhl  y eût  au  môins  cinq  mille  ennemis 
de  tués  dans  le  combat. 
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Après  que  le  général  avoit  fait  aux  soldats  la 
distribution  d’une  partie  du  butin,  et  qu'il  avoit 
rempli  quelques  autres  cérémonies  , la  pompe  se 
mettoit  en  marche,  et  entroit  dans  la  ville  par  la 
porte  triomphale  pour  se  rendre  au  Capitole.  A la 
tète  ëtoient  les  joueurs  d’instrumens  , qui  faisoient 
retentir  l’air  de  leurs  symphonies.  Ilsétoient  suivis 
des  bœufs  qui  dévoient  être  immoie's  en  sacrifice  , 
ornés  de  bandelettes  et  de  fleurs  , et  plusieurs 
a}  ant  les  cornes  dorées.  Ensuite  on  faisoit  passer 
en  revue  tout  le  butin  et  toutes  les  dépouillés,  ou 
rangées  artistement  sur  des  chariots , ou  portées 
sur  les  épaules  de  jeunes  gens  superbement  vêtus. 
On  voyoit  écrits  , en  gros  caractères , les  noms 
des  nations,  vaincues  , et  la  représentation  des 
villes  qui  avoient  été  prises.  Quelquefois  on  mê- 
loit  dans  la  pompe  des  animaux  extraordinaires 
amenés  des  pays  qu’on  avoit  soumis  , des  ours , 
des  panthères , des  lions  , et  des  éléplians.  Mais 
ce  qui  attiroit  le  plus  l’attention  et  la  curiosité 
des  spectateurs , étoient  les  illustres  captifs  qui 
marchoient  enchaînés  devant  le  char  du  vain- 
queur , des  officiers  considérables,  des  géné- 
raux d’arm  ée  , des  princes  , des  rois  , avec  leurs 
femmes  et  leurs  enfans.  Suivoit  le  consul  (je  sup- 
pose que  c’en  étoit  un  ) monté  sur  un  char  superbe 
attelé  de  quatre  chevaux,  revêtu  de  l’auguste  et 
majestueux  habit  du  triomphe  , le  front  ceint 
d’une  couronne  de  laurier  , portant  aussi  en  main 
une  branche  du  même  arbre , et  quelquefois  ac- 
compagné de  ses  jeunes  enfans  assis  auprès  de  lui. 
Derrière  le  char  marchait  toute  l’armée , la  cavar 
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lerie  d’abord  , puis  1 infanterie.  Tous  les  solda* s 
e'toienï  couronnés  de  laurier  , et  ceux  qui  avoient 
reçu  des  couronnes  particulières  et  d'autres  mar- 
ques d’honneur  , ne  manquoient  pas  d’en  faire 
parade  en  une  telle  ceremonie.  Ils  célebroient . à 
l’envi  les  louanges  de  leur  général , et  y mêloient 
quelquefois  des  railleries  et  des  satires  assez  pi- 
quantes contre  lui , qui  ressentoienf  la  liberté 
militaire  , mais  dont  la  joie  de  cette  cérémonie 
émoussoit  toute  la  pointe,  et  adoucissoif  toute 
l’amertume. 

Des  que  le  consul  tournoit  de  la  place  publique 
vers  le  Capitole  , les  prisonniers  étoient  conduits 
dans  la  prison  ; et  ou  on  les  y faisoit  mourir  sur- 
le-champ  , ou  on  les  retenoit  dans  les  liens  sou- 
vent tout  le  reste  de  leur  vie.  En  entrant  dans  le 
Capitole , le  vainqueur  faisoit  aux  dieux  cette 
prière,  qui  est  bien  remarquable  (i).  Plein  de 
recomioisseuice  et  de  joie , je  vous  rends  grâces  , 6 
Ires-bon  et  très-grand  Jupiter , o vous,  reine  Junon, 
et  vous  tous  autres  dieux  gardiens  et  habilans  de 
cette  citadelle , de  ce  que,  jusqu  a ce  jour  et  a cette 
heure , vous  avez  bien  voulu  conserver , par  mes 
mains  , et  conduire  heureusement  la  république 
romaine.  Continuez  toujours  , je  vous  en  conjure  , 

(i)  Grattas  tibi  , Jupiter  optume  , Tiîaxume;  tibiqu* 
Junoni  reginæ  , et  celei  is  hujuseustodtbns  habitatoribus- 
que  arciï  dils  lubens  lætusque  ago  , re  romanâ  in  banc 
diem  et  horam , per  mamis  quôd  voluisti  meas,  servaîâ 
bene  gestâque.  Eandein  et  serrate  , ut  facitis , fovete  „ 
protegite  , propi  liât  i , supplex  oro.  Ex  Rosùii  Anli% . 
liçm. 
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de  la  conserver , delà  conduire , de  la  protéger  $ 
et  de  lui  être  favorables  en  tout.  Cette  prière  etoit 
suivie  de  l’immolation  des  victimes,  et  d un  ma- 
gnifique repas  qui  se  donnoit  dans  le  Capitole  aux 
dépens  , soit  du  public  , soit  quelquefois  du  triom- 
phateur même.  On  peut  voir  dans  Plutarque  la 
longue  et  belle  description  qu’il  fait  du  triomphe 
de  Paul-Émile. 

Il  faut  avouer  que  c’étoit  ici  un  beau  jour 
pour  un  général  d’armée  j et  il  n’est  pas  étonnant 
qu’on  fît  tous  les  efforts  possibles  pour  mériter 
une  distinction  si  flatteuse  et  une  gloire  si  bril- 
lante. Rome  aussi  n’a  voit  rien  de  plus  magnifi- 
que ni  de  plus  majestueux  que  cette  pompeuse 
cérémonie.  Mais  le  spectacle  des  captifs  , objet 
lugubre  de  compassion , si  de  tels  vainqueurs  en 
étoient  capables  , en  souilloit  et  en  effacoit  tout 
l’éclat.  Quel  inhumain  plaisir  ! Quelle  barbare 
joie  ! Voir  traîner  devant  soi  des  princes , des 
rois  , des  princesses , des  reines  , de  tendres  en- 
fans  , de  faibles  vieillards  ! On  peut  se  souvenir 
des  marques  simulées  d’amitié  , des  fausses  pro- 
messes , des  caresses  perfides  du  jeune  César  , 
surnommé  depuis  Auguste  , à l’égard  de  Cléopâ- 
tre , pour  engager  cette  princesse  à se  laisser 
conduire  à Rome  , c’est-à-dire  , à venir  orner  son 
triomphe , et  à lui  procurer  la  plus  cruelle  satis- 
faction de  voir  à ses  pieds  , dans  l’état  le  plus 
humiliant  qu’il  soit  possible  d’imaginer,  la  plus 
puissante  reine  du  monde.  Mais  elle  connut  bien 
le  piège.  11  me  semble  qu’une  telle  conduite,  de 
tels  sentimens , déshonorent  l’humanité. 


ftlÎLÎTATftE.  îS? 

En  rapportant  les  recompenses  que  Borne  ac- 
corcloit  aux  soldats  , j’en  ai  oublié  une  qui  étoit 
Lien  importante , c’est  l’établissement  des  colo- 
nies. Quand  les  Romains  commencèrent  à porler 
leurs  armes  et  leurs  conquêtes  hors  d’Italie , ils 
punirent  les  peuples  qui  leur  avoient  résisté  avec 
trop  d’opiniâtreté  en  les  privant  d’une  partie  de 
leurs  terres , qu’ils  accordoient  à ceux  des  citoyens 
romains  qui  étoient  pauvres  , et  surtout  aux  sol- 
dats vétérans  qui  avoient  rempli  tout  le  temps 
de  leur  milice.  Par-là  ces  derniers  se  trouvaient 
établis  tranquillement  avec  un  revenu  raisonna- 
ble , et  suffisant  pour  l’entretien  de  leur  famille. 
Ils  devenoient  peu  à peu  les  plus  considérables 
des  villes  où  on  les  envoycit , y occupoient  les 
premières  places , et  en  remplissoient  les  princi- 
pales dignités.  Rome,  par  ces  étabîissemens , qui 
étoient  l’effet  d’une  sage  et  profonde  politique  , 
outre  quelle  récompensoit  avantageusement  ses 
soldats  , tenoit  en  bride  , par  leur  moyen  , les 
peuples  conquis  , les  formoit  aux  mœurs  et  aux 
manières  romaines , et  leur  en  faisoit  prendre  peu 
à peu  les  coutumes  et  l’esprit.  La  France  a établi 
dans  les  derniers  temps  une  nouvelle  espèce  de 
récompense  militaire  qui  mérite  de  trouver  ici 
sa  place. 

V.  Etablissement  de  l'Hotel  royal  des 
Invalides. 

On  ne  voit  point  que  , ni  les  Grecs , ni  les  Ro- 
mains , ni  aucun  autre  peuple  , aient  fait  des  éta- 
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blisscmens  publics  pour  le  soulagement  des  gens 
de  guerre  , que  de  longs  travaux  ou  que  leurs 
blessures  auroient  mis  hors  d’état  de  servir.  Il 
étoit  réservé  à Louis  XIV  d’en  donner  aux  autres 
princes  l’exemple  , que  l’Angleterre  a déjà  com- 
mencé d’imiter  5 et  l’on  peut  dire  que  , parmi 
un  nombre  infini  de  grandes  actions  qui  ont  il- 
lustré son  règne  , rien  n’égale  le  glorieux  établis- 
sement de  l’Hôtel  royal  des  Invalides,  Je  vais  en 
donner  une  idée  en  raccourci.  ' 

Tout  y annonce  la  grandeur  et  la  magnificence 
de  son  auguste  fondateur.  On  est  saisi  d’étonne- 
ment à la  vue  d’un  vaste  et  superbe  édifice  t ' 
capable  de  contenir  près  de  quatre  mille  person- 
nes , où  l’art  a su  réunir  tout  ce  qui  peut  frapper 
les  }reux  au-dehors  par  la  pompe  et  l’éclat , et 
tout  ce  qui  peut  servir  au-dedans  pour  les  usages 
et  les  commodités  de  la  vie. 

Là  ? dans  un  tranquille  repos , des  officiers  et 
des  soldats  , à qui  leurs  blessures  ou  leur  âge  ne 
permettent  pas  de  continuer  leurs  services  , et 
que  la  médiocrité  de  leur  fortune  met  hors  d’état 
de  pouvoir  se  secourir  ; là  , ces  braves  guerriers  , 
libres  de  tont  soin  et  de  toute  inquiétude , logés  „ 
nourris  , vêtus  , entretenus , tant  en  maladie  qu’en 
santé , d’une  manière  honnête  et  convenable  à 
leur  é?at,  trouvent  une  Retraite  sûre  et  un  asile 
honorable , que  la  piété  de  Louisde-Grand  et  sa 
bonté  paternelle  leur  ont  préparé. 

On  conçoit  aisément  que  la  dépense  ? pour 
l’entretien  d’une  telle  maison  , doit  être  immense. 
On  y consomme  communémenbcinq  cents  muids 
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de  blé  par  an , et  environ  deux  mille  trois  cents 
muids  de  vin.  Médecins , chirurgiens  , apothicai- 
res , domestiques  , tout  abonde  dans  cette  mai- 
son. Les  infirmeries  sont  servies  par  trente  -*  cinq 
filles  de  la  Charité  , avec  une  industrie  et  une 
propreté  surprenantes. 

Mais  d’où  tire-t-on  les  revenus  nécessaires  pour 
subvenir  à tant  de  besoins  et  à tant  de  nécessités  ? 
Qui  le  croiroit  ? et  peut-on  ici  assez  admirer  la  sa- 
gesse qui  a présidé  à cet  ordre  et  à cet  arrangement? 
C’est  l’officier  même  et  le  soldat  qui  contribuent 
avec  joie , et  sans  presque  s’en  ^entir,  à un  établis- 
sement dans  lequel  ils  espèrent  de  trouver  un  jour 
une  retraite  tranquille  , et  le  terme  de  leurs  tra- 
vaux. Les  fonds  , pour  toutes  ces  dépenses  , pro- 
viennent de  trois  deniers  pour  livre , de  tous  les 
payemens  qui  se  font  à l’ordinaire  et  à l’extraordi- 
naire des  guerres.  Cela  paroît  peu  de  chose  en 
soi-même  j mais  le  total  monte  à des  sommes  très- 
considérables.  Pendant  la  guerre  qui  finit  en 
1714  > dont  la  dépense  étoit  de  cent  millions  par 
an  , ces  trois  deniers  par  livre  produisirent  douze 
cent  cinquante  mille  livres  par  année. 

Je  n’ai  rien  dit  encore  de  ce  qu’il  y a de  plus 
admirable  dans  cet  établissement , de  ce  qui  en 
est  comme  l’ême  , et  qui  fait  le  plus  d’honneur  à 
la  mémoire  de  Louis-le-Grand.  Je  ne  parle  pas 
seulement  de  ce  temple  superbe  , où  les  maîtres 
les  plus  fameux  en  architecture  , en  peinture  , en 
sculpture,  les  Mansard  , les  Decotte,  les  Coy- 
peîle , les  Girardon  , les  Coustou  , ont  épuisé 
tout  leur  art  pour  décorer  cet  auguste  monument. 
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J’entends  le  soin  charitable  et  l’attention  chré- 
tienne qu’a  eue  ce  prince,  après  avoir  pourvu  avec 
une  magnificence  vraiment  royale  à tous  les  be- 
soins temporels  des  officiers  et  des  soldats , d’avoir 
voulu  qu’ils  trouvassent  aussi  dans  leur  retraite 
tous  les  secours  de  la  religion.  11  arrive  quelque- 
fois que  ces  guerriers  ne  s’engagent  dans  le  parti 
des  armes  que  par  des  vues  d’intérêt  ou  d’ambi- 
tion : que,  très-habiles  dans  la  science  de  la  guerre, 
ils  ignorent  absolument  celle  de  la  religion  : que  , 
pleins  de  zèle  et  de  fidelité  pour  leur  prince  , ils 
ne  se  sont  jamais  mis  en  peine  d’apprendre  ce 
qu’ils  doivent  à leur  Dieu.  Quel  avantage  et  quelle 
consolation  pour  eux  do  trouver  ; vers  la  fin  de 
leur  vie  , dans  le  zèle  et  la  charité  de  religieux  et 
e'clairés  ministres  de  Jésus-Christ , des  instruc- 
tions qui  leur  ont  peut-être  manqué  pendant 
toute  leur  vie  ; de  repasser  dans  l'amertume  de 
leur  cœur  des  années  souvent  passées  dans  le 
desordre  et  le  libertinage  ; et  de  recouvrer  , par 
un  repentir  et  une  douleur  sincères  , le  prix  de 
toutes  leurs  actions  , même  les  plus  louables  , qui 
étoient  malheureusement  perdues  pour  eux  par 
le  vice  du  motif! 

On  admire  avec  raison  la  pompe  et  la  magni- 
ficence qui  régnent  dans  ce  temple.  IVlais  un  autre 
objet  y présente  aux  yeux , dans  quelque  temps 
de  la  journée  qu’on  y entre  , un  spectacle  bien 
plus  digne  d’admiration  , et  qu’on  ne  sauroit  voir 
sans  être  attendri  jusqu’aux  larmes  : de  vieux 
guerriers^estropiés  , boiteux  , manchots  , aveu- 
gles , prosternés  humblement  devant  le  Dieu  des 
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armées  dont  ils  adorent  la  souveraine  majesté  , 
dans  un  profond  abaissement;  à qui  ils  rendent 
d’éternelles  actions  de  grâces,  de  les  avoir  délivrés 
de  tant  de  dangers  , et  surtout  de  les  avoir  tirés 
des  portes  de  l’enfer  ; et  vers  qui , pleins  d’une 
vive  reconnoissance , ils  ne  cessent  d’élever  leurs 
mains  et  leur  voix,  et  de  lui  dire  : Souvenez- 
vous  , Seigneur , du  prince  qui  nous  a ouvert  ce 
saint  asile  , et  faites  - lui  miséricorde  , en  faveur 
de  celle  qu’il  a exercée  sur  nous. 


CHAPITRE  IL 

Des  sièges  de  villes. 

Les  anciens  11e  se  sont  pas  moins  distingués  dans 
l’art  de  former  et  de  soutenir  des  sièges  , que  dans 
celui  de  faire  la  guerre  en  pleine  campagne.  On 
convient  qu’ils  ont  porté  ces  deux  parties  de  la 
science  militaire  à un  très-haut  degré  de  perfec- 
tion , sur  lequel  il  étoit  difficile  aux  modernes  de 
pouvoir  enchérir.  L'usage  récent  des  mousquets, 
des  bombes , des  canons , et  des  autres  armes  à 
feu , depuis  l’invention  de  la  poudre  , a fait  chan- 
ger plusieurs  choses  dans  la  manière  de  faire  3a 
guerre  , surtout  par  rapport  aux  sièges  de  villes  , 
dont  la  durée  a été  beaucoup  abrégée  par  ce 
moyen.  Mais  ces  changemens  n’ont  pas  été  si  con- 
sidérables qu’on  se  l’imagine  ordinairement , et 
ils  n’ont  rien  ajouté  à la  gloire  ni  à la  capacité 
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Pour  traiter  avec  quelque  ordre  ce  qui  regardé' 
les  sièges,  je  dirai  d’abord  un  mot  de  la  manière 
dont  étoient  faites  les  fortifications  des  anciens: 
puis,  je  donnerai  quelque  idée  des  principales 
machines  de  guerre  dont  ils  se  servoient  dans  les 
sièges  5 enfin , je  passerai  à l’attaque  et  à la  dé- 
fense  des  places.  M.  le  chevalier  Follard  a traite' 
toutes  ces  parties  avec  beaucoup  d’étendue , dans 
les  second  et  troisième  volumes  de  ses  Remarques 
sur  Polybe  , et  m’a  servi  de  guide  dans  une  ma- 
tière , où  j’avois  besoin  d’être  conduit  par  un 
homme  du  métier  qui  fût  habile  et  expéri- 
mente'. 

Art.  ï.  Des  anciennes  fortifications. 

Quelque  loin  qu’on  remonte  dans  l’antiquité , 
on  trouve  chez  les  Grecs  et  chez  les  Romains  les 
villes  fortifiées  à peu  près  de  la  même  manière  , 
avec  leurs  fossés , leurs  courtines , et  leurs  tours. 
Vitruve  (lib.  1 , cap.  5),  en  traitant  de  la  con- 
traction  des  places  de  guerre  de  son  temps , dit 
que  les  tours  doivent  s’avancer  hors  le  mur,  afin 
que,  lorsque  les  ennemis  s’en  approchent,  ceux 
qui  sont  à droite  et  à gauche  , leur  donnent  dans 
le  flanc  ; et  qu’elles  doivent  être  rondes  et  à plu- 
sieurs pans,  parce  que  celles  qui  sont  carrées 
sont  bientôt  ruinées  par  les  machines  de  guerre 
et  par  les  béliers , qui  en  rompent  aisément  les 
angles.  11  ajoute , après  quelques  autres  remar- 
ques , qu’il  faut  que  près  des  tours,  le  mur  soit 
coupé  en  dedans  de  la  ‘largeur  de  la  tour,  et  que 
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les  chemins  ainsi  interrompus  ne  soient  joints  et 
continue's  que  par  des  solives  posées  sur  les  deux 
extrémités  sans  être  attachées  avec  du  fer,  afin 
que,  si  l’ennemi  s’est  rendu  maître  de  quelque 
partie  du  mur , les  assiégés  puissent  ôter  ce  pont 
de  bois,  et  l’empêcher  ainsi  de  passer  aux  autres 
parties  du  mur  , et  dans  les  tours. 

Les  meilleures  places  des  anciens  étoient  sur  des 
hauteurs.  On  les  environnoit  quelquefois  de  deux 
et  de  trois  enceintes  de  murailles  et  de  fossés. 
Be'rose  , cite  par  Josephe  ( lib.  contr.  Apion.  ) , 
nous  apprend  que  Nabuehodonosor  fortifia  Baby-^ 
lone  d’une  triple  enceinte  de  murs  de  brique 
d’une  force  et  d’une  élévation  surprenantes.  Po- 
lybe  (1.  io  ? pag.  601),  en  parlant  de  Syringe  , 
capitale  d’Hyrcanie , dont  Antiochus  forma  le 
siège,  dit  que  cette  ville  e'toit  entourée  de  trois 
fosse's  , larges  chacun  de  quarante-cinq  pieds  , et 
profonds  de  plus  de  vingt-deux , sur  les  deux 
bords  desquels  il  y avoit  double  retranchement  , 
et  au-delà  une  forte  muraille.  La  ville  de  Jéru- 
salem , dit  Josephe  (Bell.  Jud. , lib.  5,  cap  4)? 
étoit  enfermée  par  un  triple  mur , excepté  du  côté 
des  vallées,  où  il  n’y  en  avoit  qu’un,  à cause 
qu  elles  sont  inaccessibles.  On  y avoit  ajouté  plu- 
sieurs autres  ouvrages , un  entre  autres , dont  Jo- 
sephe dit  que  , s’il  eût  été  mis  en  sa  perfection  , la 
ville  auroit  été  imprenable.  Les  pierres,  dont  il 
étoit  construit,  avoient  trente  pieds  de  long  sur 
quinze  de  large , ce  qui  le  rendoit  si  fort , qu’il 
e'toit  comme  impossible  de  le  saper , ni  de  l’é- 
br ailler  par  des  machines.  Tout  cela  e'toit  flanqué 
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de  tours , d'espace  en  espace , d’une  épaisseur 
extraordinaire , et  bâties  avec  un  art  merveil- 
leux. 

Les  anciens  ne  terrassoient  pas  ordinairement 
leurs  murailles , ce  qui  rendoit  les  attaques  d’in- 
sulte plus  dangereuses.  Car,  bien  que  l’ennemi  eût 
gagné  quelque  endroit  du  dessus , il  ne  pouvoit 
pas  encore  s’assurer  d’étre  le  maître  de  la  ville. 
11  falloit  descendre",  et  se  servir  d’une  partie  des 
échelles  par  lesquelles  on  étoit  monté  j et  cette 
descente  exposait  les  soldats  à un  fort  grand  dan- 
ger. Vitruve  (1.  i , cap.  5)  cependant  remarque 
qu’il  n’y  a rien  qui  rende  les  remparts  plus  fer- 
mes que  quand  les  murs  tant  des  courtines  que 
des  tours  sont  soutenus  par  de  la  terre.  Car  alors , 
ni  les  béliers , ni  les  mines , ni  toutes  les  autres 
machines  ne  les  peuvent  ébranler. 

Les  villes  de  guerre  des  anciens  n’étoient  pas  tou- 
jours fortifiées  de  murs  de  maçonnerie.  On  les  fer- 
moit  quelquefois  de  bons  remparts  de  terre  , qui 
avoient  beaucoup  de  fermeté  et  de  solidité.  Le  ga- 
zonnage ne  leur  étoit  pas  inconnu  , non  plus  que 
l’art  de  soutenir  les  terres  par  des  fascinages  assu- 
rés et  retenus  par  des  piquets  , et  d’armer  le  haut 
du  rempart  d’une  fraise  de  palissades  qui  rcgnoit 
autour,  et  d’une  autre  sur  berne  : et  souvent  ils  en 
plantoient  dans  le  fosse  pour  se  défendre  contre 
les  attaques  d’insulte. 

On  faisoit  aussi  des  murs  de  poutres  étendues  en 
long  , et  traversantes  les  unes  sur  les  autres  , avec 
quelques  espaces  entr’ elles  en  manière  d’échiquier 
et  dont  les  vides  étaient  remplis  de  terre  et  de 
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pierres.  Telles  étoient  à peu  près  les  murailles  de 
la  ville  de  Bourges  , dont  César  fait  la  description 
dans  son  septième  livre  de  la  guerre  des  Gaules. 

Ce  que  je  dirai  dans  la  suite  en  expliquant  la 
manière  d’attaquer  et  de  défendre  les  places  , fera 
connoître  plus  sensiblement  quelles  ètoient  les  for- 
tifications des  anciens.  On  prétend  que  les  moder- 
nes , sur  ce  point  , l’emportent  de  beaucoup  sur 
eux.  La  chose  n’est  pas  si  incontestable , qu’elle 
ne  puisse  être  révoquée  en  doute.  On  ne  peut  point 
ici  faire  de  comparaison,  parce  que  les  moyens  d’at- 
taque et  de  défense  sont  entièrement  différens.  Les 
modernes  ont  retenu  des  anciens  tout  ce  qu’ils  ont 
pu.  Le  feu  les  a obligés  de  prendre  d’autres  pré- 
cautions. Le  même  génie  règne  dans  les  uns  et  dans 
les  autres.  Les  modernes  n’ont  rien  imaginé  que  les 
anciens  eussent  pu  employer,  et  qu’ils  n’aient  point 
mis  en  usage.  Nous  avons  emprunté  d eux  la  lar^ 
geur  et  la  profondeur  des  fossés,  l’épaisseur  des 
murailles , les  tours  pour  flanquer  les  courtines  , 
les  palissades,  les  retranchemens derrière  les  rem- 
parts et  les  tours  , l’avantage  de  se  procurer  beau- 
coup de  flancs  : et  la  fortification  aujourd’hui  ne 
consiste  qu’à  multiplier  les  flancs  ; ce  que  l’on  peut 
faire  plus  facilement  à cause  des  armes  à feu.  J’en- 
tends faire  ces  reijp arques  à des  personnes  habiles 
et  sensées  , qui  joignent  à une  profonde  étude  de 
la  manière  dont  les  anciens  faisoientla  guerre,  une 
parfaite  connoissande  de  celle  dont  on  la  fait  au* 
jourd’hui. 
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Art.  II.  Des  machines  de  guerre . 

Les  machines  les  plus  ordinaires  et  les  plus  con- 
nues chez  les  anciens  pour  le  siège  des  villes  , sont 
la  tortue,  la  catapulte  , la  baliste  , la  grue,  le  bé- 
lier , les  tours  mobiles. 

§.  I.  La  Tortue . 


La  tortue  ( Vitruv.  lib.  io  , cap.  20,  etc.  ) ètoit 
une  machine  composée  d'une  grosse  charpente 
très-solide  et  très-forte.  Sa  hauteur , jusqu’aux  sa- 
blières d’en  haut , sur  lesquelles  étoit  appuyé  le 
comble  , étoit  de  douze  pieds.  La  base  en  étoit 
carrée  , et  chaque  face  de  vingt-cinq  pieds.  Elle 
e'toit  couverte  d’une  espèce  de  matelas  piqué  , et 
composé  de  peaux  crues,  préparées  avec  différentes 
drogues  pour  la  mettre  en  sûreté  contre  les  feux 
qu’on  pouvoit  lancer  dessus.  Cette  lourde  ma- 
chine étoit  soutenue  sur  quatre  Voues,  ou  peut-être 
sur  huit.  On  Fappeloit  tortue  , parce  qu’elle  ser- 
vait de  couverture  et  de  défense  très-forte  et  très- 
puissante  contre  les  corps  énormes  qu’on  jetoit 
dessus  5 et  ceux  qui  étoient  dessous  s’y  trouvoient 
en  sûreté  , de  même  que  la  tortue  l’est  dans  son 
écaille.  Elleservoit  également  pour  le  comblement 
du  fossé  , et  pour  la  sape. 

Pour  le  comblement  du  fossé  il  falloit  qu’on  en 
joignît  plusieurs  ensemble  à côté  et  fort  près  les 
unes  des  autres  , et  sur  une  même  ligne.  Diodore 
de  Sicile  ( Diodor.  lib.  17 , p.  507  ) , parlant  du 
siège  d’Halicarnasse  par  Alexandre-le- Grand,  dit 
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qne  ce  conquérant  fit  d’abord  approcher  trois  tor- 
tues pour  combler  le  fosse  de  la  ville  , et  qu’il  fit 
alors  avancer  ses  béliers  sur  le  comblement  pour 
battre  en  brèche.  11  est  souvent  parlé  de  cette  ma- 
chine dans  les  auteurs.  11  y en  avoit  sans  doute  de 
différente  forme  et  de' différente  grandeur. 

On  croit  que  la  machine  appelée  musculus , dont 
César  (Cæsar.  in  Bell.  Giv.  lib.  2),  fit  usage  au  siège 
de  Marseille  , étoit  aussi  une  tortue  , mais  fort 
basse  , et  d’une  très-grande  longueur  : on  l’appel- 
leroit  aujourd’hui  une  galerie  de  charpente.  11  y a 
apparence  que  sa  longueur  étoit  égale  à la  largeur 
du  fossé.  César  la  fit  pousser  jusqu’au  pied  des  mu- 
railles, pour  les  ruiner  par  la  sape.  Souvent  néan- 
moins César  distingue  la  tortue  du  muscule. 

Il  y avoit  encore  plusieurs  autres  machines 
destinées  à couvrir  les  soldats , appelées  craies  , 
plutei , vineœ  , etc.,  dont  on  faisoit  usage  dans  les 
sièges  de  villes , que  je  n’entreprends  point  de  dé- 
crire ici,  pour  éviter  une  ennuyeuse  longueur. 
On  peut  les  comprendre  en  général  sous  le  nom 
de  mantelets. 

Outre  la  tortue  , machine  de  bois  dont  j’ai  par- 
lé, il  y en  avoit  une  autre  composée  de  soldats , 
qui  peut  être  mise  au  nombre  des  machines  de 
guerre.  Plusieurs  soldats,  ramassés  ensemble, 
mettoient  leurs  grands  boucliers,  qui  avoient  la 
forme  d’une  tuile  à canal , les  uns  contre  les  au- 
tres par-dessus  leurs  têtes.  Bien  dressés  à cet 
exercice , ils  formoient  un  toit  si  bien  composé 
et  si  ferme , que  quelque  effort  que  les  assiégés 
pussent  faire , ils  ne  pouvoient  ni  le  rompre , ni 
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rebranler.  On  faisoit  monter  sur  la  première  tor- 
tue des  soldats  qui  en  faisoient  une  seconde  ; et 
par  ce  moyen  , ils  égaloient  quelquefois  la  hauteur 
des  murs  de  la  ville  qu’ils  assiëgeoient. 

§.  IL  Catapulte.  Baliste. 

Je  joins  ensemble  ces  deux  machines , quoique 
les  auteurs  les  distinguent  5 mais  souvent  aussi  ils 
les  confondent , et  il  seroit  difficile  d’en  marquer 
au  juste  la  différence.  Elles  étoient  également  des- 
tinées à lancer  des  traits , des  flèches  , des  pierres. 
Il  y en  avoit  de  diverses  grandeurs  , et  qui , par 
cette  raison,  produisoient  plus  ou  moins  d’effet. 
Les  (i)  unes  servoient  pour  les  batailles , et 
pourroient  être  appelées  des  pièces  de  campagne  5 
les  autres  étoient  employées  aux  sièges  , et  c’e'toit 
l’usage  le  plus  ordinaire  qu’on  en  faisoit.  Il  falloit 
que  les  balistes  fussent  plus  pesantes  et  plus  diffi- 
ciles à voiturer  que  les  catapultes  5 car  celles-ci , 
dans  les  armées,  étoient  toujours  en  plus  grand 
nombre  que  les  premières.  Tite-Live  (lib.  26,  n. 
47),  dans  la  description  qu’il  fait  du  siège  de  Car- 
ihagène,  dit  que  Ton  prit  près  de  six-vingts  gran- 
des catapultes , et  plus  de  deux  cent  quatre-vingts 
petites  , trente-trois  grandes  balistes , et  cinquan- 
te-deux petites.  J'osephe  (lib.  5 , cap.  9)  marque 
la  même  différence  par  rapport  aux  Romains  , qui 
avoient  au  siège  de  Jérusalem  trois  cents  catapul- 
tes et  quarante  balistes. 

Ces  machines  avoient  une  force  que  nous  avons 

(1)  Magniludine  eximia  cpiintodecimæ  legior.is  balista 
ingentibus  saxis  hosiilem  aciem  proruebat.  Tacit.  Hisé . 
lib.  3 t cap.  2 b. 


de  la  peine  à comprendre , mais  qui  est  attestes 
par  tous  les  bons  auteurs. 

Végèce  (lib.  4?  caP*  22  ) dit  que  la  baiisfe 
poussoit  des  traits  avec  tant  de  rapidité  et  de 
violence  , qu’elle  brisoit  tout  ce  qu’elle  rencon- 
troit.  Athénée  marque  qu’Agésistrate  en  fit  une 
d’un  peu  plus  de  deux  pieds  seulement  de  lon- 
gueur , qui  jetoit  des  traits  jusqu’à  l’espace  de 
près  de  cinq  cents  pas  , et  une  autre  de  trois  pieds 
environ  qui  portoit  à plus  de  cinq  cents  pas.  Ces 
sortes  de  machines  ress  mbloient  assez  à nos  arba- 
lètes. 11  y en  avoit  de  bien  plus  fortes  ( Vitruv.  lit*. 
19,  c.  ultim.),  et  qui  lançoient  à plus  de  cent 
vingt-cinq  pas  des  pierres  de  trois  cents  livres 
pesant , et  même  plus. 

On  voit  des  effets  surprenans  de  ces  machines 
dans  Josephe  (Bell.  Jud.  lib.  3,  cap.  17  ).  « Les 
traits,  dit-il,  et  la  violence  des  catapultes  fai- 
soie  :t  périr  bien  des  gens.  Les  pierres,  poussées 
par  les  machines,  faisoient  sauter  les  créneaux, 
et  rompoicnt  les  angles  des  tours,  il  n’y  avoit  point 
de  phalange  si  profonde  dont  une  de  ces  pierres 
n’emportât  toute  une  file  d’un  bout  jusqu’à  3, 'au- 
tre. il  se  passa  cette  nuit  des  choses  qui  faisoient 
voir  la  force  prodigieuse  de  ces  machines.  Un 
homme  , qui  étoit  à côté  de  Josephe , reçut  un 
coup  de  pierre  qui  lui  emporta  la  tête  à trois 
cent  soixante-quinze  pas  de  là.  * » 

* Il  vaut  mieux  supposer  que  la  pierre  qui  emporta  la 
tête  de  cct  homme  fut  lancée  par  une  machine  distante  de 
3 75  pas  ; et  le  gr^c  semble  demander  ce  sens , quoique  les 
interprètes  1*<  xpliquent  autrement  : TC  zpc CVLOV  d 770 
zpt&rj  èç'pz'j'jQVjfiri  ora&wy, 
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§.  III.  Le  bélier. 

L’usage  du  bëlier  est  fort  ancien  , et  l’invention 
en  est  attribuée  à divers  peuples.  Ilparoît  difficile 
et  assez  indiffèrent  d’en  découvrir  l’auteur. 

Le  belier  ëtoit  ou  suspendu , ou  non-suspendu. 

Le  belier  suspendu  (Vitruv.  lib.  io,  cap-  21) 
e'toit  compose'  d’une  poutre  d’un  seul  brin  de  bois 
de  chêne , assez  semblable  à un  mât  de  navire , 
d’une  longueur  et  d’une  grosseur  prodigieuses, 
dont  le  bout  e'toit  arme'  d’une  tête  de  fer  fondu 
proportionnel  au  reste  , et  de  la  ligure  de  celle 
d’un  belier , ce  qui  lui  lit  donner  ce  nom  , à cause 
qu’elle  heurte  les  murailles  comme  le  be'lier  fait 
de  sa  tête  tout  ce  qu’il  rencontre.  Ce  belier  de  voit 
être  d’une  grosseur  conforme  à sa  longueur.  Vi- 
truve  donne  à celui  dont  il  parle  quatre  mille  ta- 
lens  de  pesanteur,  c’est-à-dire,  quatre  cent 
quatre-vingt  mille  livres  * , ce  qui  n’est  pas  exor- 
bitant. Cette  terrible  machine  ëtoit  suspendue  et 
balancée  en  équilibre , comme  la  branche  d’une 
balance , avec  une  chaîne  ou  de  gros  câbles , qui 
la  soutenoient  en  l’air  , dans  une  espèce  de  bâti- 
ment de  charpente , qu’on  faisoit  avancer  sur  le 
comblement  du  fossé , à une  certaine  distance  du 
mur,  par  le  moyen  de  rouleaux  ou  de  plusieurs 
roues.  Ce  bâtiment  e'toit  mis  en  sûreté  contre  le 
feu  des  assiégés  , par  différentes  couvertures  dont 
il  e'toit  environné.  Cette  manière  de  faire  agir  le 

* La  livre  romaine  étoit  moins  forte  qxie  la  noire  de  près 
d’un  quart. 
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bélier  paroît  la  plus  aisée , et  ne  demande  pas 
de  grandes  forces  mouvantes.  11  n’en  faut  pas  de 
considérables  pour  mouvoir  tout  corps  suspendu 
en  Pair , quelque  pesant  qu’il  puisse  être. 

Mais  il  n’est  pas  si  aisé  de  comprendre  comment 
on  faisoit  le  transport  de  ces  béliers.  Car  il  ne 
faut  pas  s’imaginer  qu’on  pût  trouver  des  poutres 
d’une  si  immense  grosseur , et  d’une  longueur  si 
extraordinaire  partout  où  l’on  en  avoit  besoin  ; 
et  il  est  certain  que  les  armées  ne  mar choient  ja- 
mais sans  ces  sortes  de  machines  M.  le  chevalier 
Follard , au  défaut  de  lumières  , qu'il  11e  trouve 
point  sur  ce  sujet  dans  les  écrivains  de  l’antiquité, 
imagine  qu’on  transportoit  la  poutre  bélière  sur 
un  chariot  à quatre  roues  d’une  construction  par- 
ticulière , composé  d’une  charpente  très-forte , et 
la  poutre  suspendue  court  sur  un  fort  montant , 
puissamment  soutenu  de  toutes  les  pièces  de  char- 
pente capables  de  résister  aux  plus  grands  efforts, 
le  tout  retenu  et  bandé  par  de  fortes  lames  et  des 
équerres  de  fer. 

il  y avoit  une  autre  sorte  de  bélier  qui  n’étoit 
point  suspendu.  On  voit  sur  la  colonne  Trajane 
les  Daces  qui  assiègent  quelques  Româins  dans 
une  forteresse  , et  qui  poussent  un  bélier  à force 
de  bras.  Ils  sont  à découvert , en  sorte  que  tant  le 
bélier , que  ceux  qui  le  poussent , sont  exposés  aux 
traits  des  assiégés.  Il  ne  pouvoit  pas,  de  cette  ma- 
nière, produire  un  grand  effet. 

On  doute  si  les  béliers , placés  sur  des  tours 
mobiles , ou  dans  une  espèce  de  tortue , étoient 
suspendus  ou  non , et  il  y a de  fortes  raisons  pour 
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et  contre.  Mon  plan  ne  me  permet  pas  d’entrer 
dans  cet  examen. 

Je  rapporterai  bientôt  les  effets  prodigieux  du. 
bélier.  Comme  c’étoit  la  machine  la  plus  perni- 
cieuse aux  assiégés  ( Veget-  lib.  4?  cap.  23),  on 
inventa  bien  des  manières  pour  la  rendre  inutile. 
On  lançoit  du  feu  contre  le  toit  qui  la  couvroit, 
et  contre  la  charpente  qui  la  soutenoit,  pour  la 
brûler  avec  le  bélier.  Pour  amortir  les  coups 
qu’il  portoit , on  suspendoit  des  sacs  de  laine  à 
l’endroit  où  il  devoit  frapper.  On  opposoit  au  be'- 
lier  d’autres  machines  pour  en  rompre  la  force  , 
ou  en  détourner  la  pointe  , lorsqu’il  viendroit 
avec  violence.  11  y avoit  beaucoup  d’autres  ma- 
nières d’en  empêcher  l’effet.  On  en  peut  voir 
quelques-unes  dans  les  sièges  que  j’ai  indiqués  au 
commencement  de  ce  paragraphe.  Josephe  ra- 
conte (de  Bell.  Jud. , lib.  3 , cap.  1 6)  une  action 
surprenante  d’un  Juif,  qui,  au  siège  de  Jotapat, 
jeta  une  pierre  d’énorme  grandeur  sur  la  tête  du 
bélier  avec  tant  de  violence  , qu’il  la  détacha  de 
la  poutre  , et  la  fit  tomber,  il  sauta  ensuite  du 
mur  en  bas , alla  prendre  cette  tête  au  milieu  des 
ennemis  , et  la  .porta  sur  le  mur.  Il  reçut  dans  son 
corps  cinq  flèches  qui  le  percèrent , et , maigre' 
ces  blessures , il  se  tint  encore  hardiment  sur  le 
mur,  jusqu’à  ce  que  , perdant  son  sang  et  ses  for- 
ces , il  tomba  en  bas  du  mur , avec  la  tête  du  be'- 
lier  qu’il  ne  voulut  jamais  quitter* 
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§.  IV.  Tours  mobiles . 

Vcgèce  (de  Re  milit.,  lib.  4>  cap.  17)  fait  une 
description  de  ces  tours , qui  en  donne  une  idée 
assez  claire.  Les  tours  ambulatoires , dit  cet  au- 
teur , sont  faites  d’un  assemblage  de  poutres  et 
de  forts  madriers  , assez  conforme  à une  maison. 
Pour  les  garantir  contre  le  danger  des  feux  lancés 
par  ceux  de  la  ville  , on  les  couvre  de  peaux  crues  , 
ou  de  pièces  d’étoffe  faite  de  poil.  Leur  hauteur 
se  proportionne  à celle  de  leur  base.  Elles  ont 
quelquefois  trente  pieds  en  carrée  et  quelquefois 
quarante  ou  cinquante.  Elles  sont  si  hautes  qu’elles 
surpassent  les  murailles  , et  meme  les  tours  des 
villes.  Elles  sont  appuyées  sur  plusieurs  roues  , se- 
lon les  règles  de  la  mécanique  , par  le  moyen  des- 
quelles on  fait  mouvoir  facilement  la  machine , 
quelque  grande  qu’elle  puisse  être.  La  ville  est  en 
extrême  danger , si  l’on  peut  approcher  la  tour 
Jusqu’à  la  muraille  ; car  elle  a plusieurs  escaliers 
pour  monter  d’un  étage  à l’autre , et  fournit 
différentes  façons  d’attaquçs.  Il  y a en  bas  un 
bélier  pour  battre  en  brèche  ; et  , sur  l’étage 
du  milieu , un  pont-levis  composé  de  deux  pou- 
tres , avec  ses  garde-fous  garnis  d’un  tissu  d’osier, 
qui  s’abat  promptement  snr  le  mur  de  la  ville  , 
lorsqu’on  en  est  à portée.  Les  assiégeans  passent 
sur  ce  pont , et  se  rendent  maîtres  du  mur.  Sur 
les  étages  plus  hauts  il  y a des  soldats  armés  de 
pevtuisanes  , et  des  gens  de  trait , qui  tirent  d’en- 
haut  continuellement  sur  les  assiégés.  Quand  les 

là. 
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choses  en  sont  là,  la  ville  ne  tient  pas  long-temps. 
Car  que  peut-on  espérer  , lorsque  ceux  qui  avoient 
mis  toute  leur  confiance  dans  la  hauteur  de  leurs 
remparts  , en  voient  tout  à coup  paroître  un  autre 
qui  les  domine  ? 

Art.  III.  Attaque  et  défense  des  places. 

Je  joins  ensemble  l’attaque  et  la  défense  des 
places , pour  abréger  cette  matière  qui  , par  elle- 
même,  a beaucoup  d’étendue.  Je  n’en  traiterai 
même  que  les  parties  les  plus  essentielles , et  je  le 
ferai  le  plus  brièvement  qu’il  me  sera  possible. 

I.  Lignes  de  circonvallation  et  de  contrevallation. 

Lorsque  les  villes  que  l’on  assiégeoit  ëtoient 
extrêmement  fortes  et  peuplées  , on  les  environ- 
nait par  un  fossé  et  un  retranchement  contre 
les  assiégés  , et  par  un  autre  fosse'  en  dehors  du 
coté  de  la  campagne  contre  les  troupes  qui  pour- 
raient venir  au  secours  de  la  ville  : et  c’est  ce  qu  on 
& appelle  lignes  de  circonvallation  et  de  contre- 
L4  vallation.  Les  assie'geans  établissoient  leur  camp 
entre  ces  deux  lignes.  Celles  de  contrevallation 
étoient  contre  la  ville  assiégée  : les  autres  contre 
les  entreprises  du  dehors. 

Quand  on  prévoyoit  que  le  siège  devait  tramer 
en  longueur  , souvent  on  le  changeoit  en  blocus  $ 
et  pour  lors  les  deux  lignes  dont  je  parle  étoient 
des  murs  solides  d’une  forte  maçonnerie  et  flan- 
qués de  tours  d’espace  en  espace.  On  en  voit  un 
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exemple  bien  sensible  dans  le  sie'ge  de  Platée  £ar 
les  Lacédémoniens  et  les  Thébains,  dont  Thucy- 
dide ('lib.  2 , pag.  147  , etc.  ) nous  a laisse'  une  lon-r 
gue  description,  a Les  deux  lignes  environnantes 
etoient  composées  de  deux  murailles  à seize  pieds 
de  distance , et  les  soldats  logeoient  dans  cet  in- 
tervalle , cpii  e'toit  distingue  par  chambres  ; de 
sorte  qu’on  eût  dit  que  ce  n’ëtoit  qu’un  seul  mur , 
avec  de  hautes  tours  d’espace  en  espace  qui  oc- 
cupoient  tout  cet  entre-deux , pour  pouvoir  se 
de'fendre  en  même  temps  contre  ceux  du  dedans 
et  contre  ceux  du  dehors.  On  ne  pouvoit  faire  le 
tour  des  chambres  qu’en  passant  à travers  les 
tours  , et  le  haut  de  la  muraille  e'toit  borde  d’un 
parapet  de  bois  d’osier....  Il  y avoit  un  fossé  de 
part  et  d’autre  , dont  la  terre  avoit  servi  pour  faire 
la  brique  du  mur.  » C’est  ainsi  que  Thucydide 
décrit  ces  deux  murs  environnans , qui  n’étoient 
pas  d’une  grande  circonférence  , parce  que  la  ville 
e'toit  fort  petite.  J’ai  exposé  ailleurs  ( tome  6 ) 
assez  au  long  1 histoire  de  ce  siège  , ou  plutôt  de 
ce  blocus,  fort  célèbre  dans  l’antiquité  j et  j’ai 
marqué  comment , malgré  ces  fortifications  , une 
partie  de  la  garnison  se  sauva. 

Le  camp  de  l’armée  romaine  ( Appian.  in  îberic. 
pag.  3o6)  devant  Numance  embrassoit  une  bien 
plus  grande  étendue  de  terrain.  Cette  ville  avoit 
vingt- quatre  stades  de  circuit,  c’est-à-dire,  une 
lieue.  Scipion  , l’ayant  investie , fit  tirer  une  cir- 
convallation , qui  de  voit  embrasser  plus  de  deux 
fois  autant  de  terrain  que  l’enceinte  de  la  ville. 
Lorsque  cet  ouvrage  fut  fait  ; on  ouvrit  une  au  ; 
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trc  ligne  contre  les  assiégés  à une  distance  rai- 
sonnable de  la  première  , composée  d’un  rempart 
de  huit  pieds  d’épaisseur  sur  dix  de  hauteur  * 
qu’on  garnit  d'une  bonne  palissade.  Le  tout  étoit 
flanqué  de  tours  à cent  pieds  l’une  de  l’autre.  Nous 
avons  de  la  peine  à comprendre  ces  immenses 
travaux  des  Romains  : une  ligne  de  circonvalla- 
tion qui  a plus  de  deux  lieues  de  circuit!  mais 
rien  n’est  plus  constant  que  ces  faits.  Avançons 
maintenant  vers  la  place. 

5-  II.  Approches  du  camp  au  corps  de  la  place. 

Quoique  les  tranchées , les  lignes  obliques , les 
galeries  souterraines  et  d’autres  pareilles  inven- 
tions , ne  paroissent  ni  souvent  ni  clairement  ex- 
primées dans  les  auteurs  , on  ne  peut  guère  rai- 
sonnablement douter  qu’elles  n’aient  été  en  usage 
tant  chez  les  Grecs  que  chez  les  Romains.  Est  il 
vraisemblable  que  chez  les  anciens  , dont  les  gé- 
néraux , entre  beaucoup  d’autres  excellentes  qua- 
lités , a voient  celle  d’épargner  avec  un  grand  soin 
le  sang  et  la  vie  des  soldats , on  approchât  d’une 
place  et  qu’on  en  fît  le  siège  , sans  prendre  au- 
cune précaution  contre  les  machines  des  assiégés, 
dont  les  remparts  étoient  si  bien  garnis  et  dont  les 
coups  étoient  si  meurtriers?  Quand  il  n’en  se- 
roit  fait  mention  dans  aucun  des  historiens , qui 
auroient  pu , dans  la  description  des  sièges  > 
omettre  cette  circonstance  comme  fort  connue  de 
tout  le  monde , on  ne  devroit  pas  présumer  que 
de  si  habiles  généraux  eussent  ignoré  ou  néglige" 
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une  chose  ^ cl1  un  côte  si  importante  et  de  l’autre 
si  facile  , et  qui  devoit  naturellement  venir  dans 
F esprit  de  tout  homme  un  peu  verse  dans  l’at- 
taque des  places.  Mais  plusieurs  historiens  en  par- 
le ai.  Un  seul  nous  tiendroit  lieu  de  tous  les  au- 
tres ; c'est  Polybe(lib.  9,  pag.  ),  dans  le  frag- 
ment ou  il  parle  du  siégé  de  la  ville  d’Echinne 
par  Philippe.  Il  en  termine  la  description  par  ces 
mots  : Pour  mettre  h V abri  des  traits  des  assiégés  y 
tant  ceux  qui  venoient  du  cantp  aux  travaux  que 
ceux  qui  retournoient  des  travaux  au  camp  , on  con- 
duisit des  tranchées  * depuis  le  camp  jusqu'aux  tor- 
tues ; et  ces  tranchées  étoient  couvertes . 

Long-temps  avant  Philippe  , Dëmëtrius  Polior- 
cète avoit  employé  le  meme  moyen  au  siëge  de 
Rhodes.  Diodore  de  Sicile  ( Diod.  1.  20,  p.  818) 
dit  que  ce  guerrier  célèbre  fit  construire  des  tortues 
et  des  galeries  creusées  dans  terre , ou  des  sapes 
couvertes  , pour  communiquer  aux  batteries  de  bé- 
liers , et  ordonna  une  tranchée  blindée  par-dessus 
pour  aller  en  sûreté  et  h couvert  du  camp  aux  tours 
et  aux  tortues ^ et  revenir  de  même.  Les  gens  de  mer 
Jurent  chargés  de  cet  ouvrage  , qui  avoit  quatre  sta- 
des de  longueur , c’est-à-dire  , cinq  cents  pas. 

11  est  donc  constant  que  l’usage  des  tranchées 
ëtoit  fort  connu  chez  les  anciens  , sans  quoi  ils 
n’auroientpu  former  aucun  siëge.  11  y en  avoit  de 
diffërentes  sortes.  C’ëtoient  ou  des  fossës  paral- 

* GOpiyyeç  Y.XT&'jrsyQl.  Suidas  entend  par  çxjpiyl ' 
mie  longue  tranchée  : y fossa  long  a* 

Longus  cunic  ulus  , et  me  citas  subterraneus • 


DE  LA  5C1EKCE 


i:8 

ltlës  au  front  rie  l’attaque,  ou  des  communica- 
tions creusées  dans  terre  et  couvertes  par-dessus , 
ou  ouvertes  et  tirées  obliquement  pour  s’empê- 
cher d’être  enfilés.  Ces  tranchées  sont  souvent  ex- 
primées dans  les  auteurs  par  le  mot  latin  aggeres , 
qui  ne  signifie  pas  toujours  des  cavaliers. 

Ces  cavaliers , étoient  des  élévations  de  terre, 
sur  lesquelles  on  plaçoit  des  machines;  et  voici 
comme  on  les  construisoit.  On  commençoit  la  ter- 
ras.se  sur  le  bord  du  fossé  et  non  loin  en-deçà.  On  y 
travailioit  à la  faveur  des  manteleis  qu’on  élevoit 
fort  haut , derrière  lesquels  les  soldats  travailloient 
à couvert  des  machines  des  assiégés.  Ces  sortes  de 
martelets  n’e'toient  pas  toujours  de  claies  ou  de 
fascinages , mais  de  peaux  crues , de  matelas  ou 
d’un  rideau  * fait  de  gros  câbles  ; le  tout  suspendu 
entre  des  mâts  fort  hauts  et  plantés  en  terre  ; ce 
qui  rompoit  la  force  des  coups  qui  s’amortis- 
soient  contre.  On  continuoit  ce  travail  jusqu’à  la 
hauteur  de  ces  rideaux  suspendus  , qu’on  guindoit 
plus  haut  à mesure  que  l’ouvrage  s’élevait.  On 
remplissoit  en  même  temps  l’espace  vide  de  la 
terrasse  avec  des  pierres  , des  terres  et  toute  autre  ' 
matière  ; pendant  que  d’autres  égaloient  et  bat- 
toient  les  terres , pour  rendre  le  terrain  ferme  et 
capable  de  soutenir  le  poids  des  tours  et  des  ma- 
chines qu’on  dressoit  sur  la  plate-forme.  De  ces 
tours , et  des  batteries  de  balistes  et  de  catapul- 
tes , partoit  une  grêle  de  pierres , de  flèches , et 

* César  se  servit  d’un  pareil  rideau  au  siège  de  Marseille. 
De  Bell.  Civ.  lib.  5. 
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de  gros  cîards  sur  les  remparts  et  les  défenses  des 
assiégés. 

La  terrasse  que  fit  faire  Alexandre-le-Grand  ail 
roc  de  Coriënez  est  quelque  chose  de  surprenant 
( Arrian.  lib.  4 ? Pag*  1 80  ).  Ce  roc , qu’on  estbçooit 
imprenable , avoit  deux  mille  cinq  cents  pas  de 
hauteur  et  sept  à huit  mille  de  tour.  Il  e'toit  es- 
carpe' de  tous  côtes  , n’a}rant  qu’un  sentier  taillé 
dans  le  roc , où  un  homme  à peine  pouvoit  mon- 
ter. D’ailleurs  , il  e'toit  ceint  d’un  profond  abîme 
qui  lui  seryoit  de  fosse'  , qu’il  falloit  remplir  si 
l’on  avoit  envie  d’en  aborder.  Toutes  ces  difficul- 
tés ne  furent  pas  capables  de  rebuter  Alexandre  , 
qui  ne  trouvoit  rien  d’impossible  à son  courage  ni 
à sa  fortune.  11  commença  donc  à faire  couper 
de  hauts  sapins  qui  environnoient  le  lieu,  en  grand 
nombre,  pour  s’en  servir  comme  d’e'chelles  pour  des- 
cendre dans  le  fossé.  Ses  soldats  travailloient  nuit 
et  jour  à le  combler.  Quoique  toute  l’armée  fût 
employée  successivement  à cet  ouvrage  , on  ne 
faisoit  pas  plus  de  trente  pieds  par  jour  et  un 
peu  moins  la  nuit , tant  il  étoit  difficile.  Quand 
l’ouvrage  fut  plus  avancé,  et  qu’on  commença  à 
approcher  davantage  du  haut,  on  enfonça  des 
pieux  dans  les  deux  côtés  du  fossé  à une  distance 
raisonnable  ( avec  des  poutres  en  travers  ) , pour 
pouvoir  soutenir  la  charge  qu’on  vouloit  mettre 
dessus.  Pour  lors  on  forma  comme  un  planchet  et 
un  pont  de  claies  et  de  fascines,  que  l’on  couvrit 
de  terre  jusqu’à  la  hauteur  du  bord  du  fossé,  en 
sorte  que  l’armée  fût  en  état  d’avancer  de  plain- 
picd  jusqu’au  roc.  Jusque-là  les  barbares  s’étoient 
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moqués  cie  l’entreprise,  îa  cro}rant  absolument 
impossible.  Mais  , quand  ils  se  virent  en  butte  aux 
flèches  des  ennemis  , qui  travailloient  à leur  ter- 
rasse à couvert  derrière  des  mantelets  , ils  com- 
mencèrent à perdre  courage , demandèrent  à 
capituler , et  bientôt  après  livrèrent  le  roc  à 
Alexandre. 

Le  comblement  des  fossés  n’ètoit  pas  toujours 
Si  difficile  que  celui  dont  je  viens  de  parler  $ 
mais  il  demandoit  toujours  de  grandes  précautions 
et  de  grands  travaux.  Les  soldats  travailloient  à 
couvert  sous  des  tortues  et  sous  d’autres  machi- 
nes  pareilles.  Pour  combler  les  fosses  , ils  se  ser- 
doient  de  pierres,  de  troncs  d’arbres  et  de  fas- 
cinages , le  tout  mêle'  avec  de  la  terre.  11  falloit 
que  ces  sortes  d’ouvrages  fussent  d’une  très-grande 
solidité  , à cause  du  poids  prodigieux  des  machi- 
nes qui  portoient  dessus , qui  eussent  enfoncé , si 
cette  espèce  de  chaussée  avoit  été  composée  seu- 
lement de  fascinages.  Si  les  fossés  étoient  rem- 
plis d’eau  , on  commençoit  par  les  sécher  en  tout 
ou  en  partie  par  différentes  saignées  qu’on  y 
faisoit. 

Pendant  qu’on  poussoit.  ces  travaux , les  assié- 
gés ne  s’endormoient  pas.  11s  ouvraient  plusieurs 
galeries  souterraines  par-dessous  le  fossé  jusqu’au 
comblement  pour  en  enlever  la  terre , qu’ils  se 
donnoient  de  main  en  main  jusque  dans  la  ville  $ 
ce  qui  faisoit  que  l’ouvrage  n’avançoit  point , 
parce  que  les  assiégés  en  enlevoient  autant  qu’on 
en  mettoit.  Ils  employoient  encore  une  autre  ruse 
plus  efficace  que  la  première , en  pratiquant  des 
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chambres  souterraines  sous  le  travail  des  assié- 
geans.  Après  avoir  ôte'  une  partie  des  terres  par- 
dessous  sans  qu’il  y parût  * ils  soutenoient  le  reste 
par  des  e'tais  , c’est-à-dire , par  de  grosses  pou- 
tres qu’ils  enduisoient  de  matières  grasses  et  de 
goudron.  Ils  remplissoient  ensuite  le  vide  d’entre 
les  poutres  de  bois  sec  , et  de  toutes  sortes  de 
matières  faciles  à s’enflammer , et  auxquelles  ils 
mettoient  le  feu  ; de  sorte  que  , les  poutres  venant 
à rompre  , tout  tomboit  comme  dans  un  gouffre 
avec  les  tortues , les  be'liers  et  les  hommes  em- 
ployés à les  mettre  en  mouvement. 

Les  assie'goans  usoient  du  même  artifice  pour 
faire  tomber  les  murs  des  villes.  Darius  , assié- 
geant Calce'doine  ( Polyb.  lib.  5 , cap.  5 ) , les 
murs  étoient  si  forts  , et  la  ville  si  garnie  de  vi- 
vres , que  les  habitans  ne  se  mettoient  pas  en 
peine  du  siège.  Le  roi  ne  fit  point  approcher  ses 
troupes  des  murailles,  et  même  il  ne  fit  point 
le  dégât  dans  le  pays.  Il  se  tint  en  repos , comme 
s’il  eût  attendu  un  renfort  considérable.  Mais  ? 
pendant  que  ceux  de  Calcédoine  11e  songeoient 
qu’à  garder  leurs  remparts,  il  ouvrit,  à trois  quarts 
de  lieue  de  la  ville , une  mine  souterraine  qui 
fut  conduite  par  les  Perses  jusque  sous  la  place 
du  marché  Ils  jugèrent  qu’ils  étoient  directement 
sous  ce  lieu  par  les  racines  des  oliviers  qu’ils  sa- 
voient  être  dans  cette  place  , et  auxquelles  ils 
arrivèrent.  Alors  ils  donnèrent  jour  à leur  mine  ,■ 
et , montant  par  éet  endroit , ils  prirent  la  ville  , 
pendant  que  les  assiégés  étoient  encore  occupés  à la 
garde  de  leurs  murailles. 

Tom.  ï5.  Hist.  Ane,  ï6 
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C’est  ainsi  que  le  dictateur  À.  Servilius  prit 
la  ville  de  Fidènes  ( Liv.  lib.  4 , n.  22  ) , ayant 
fait  faire  plusieurs  fausses  attaques  de  differens 
côtés  , pendant  qu’une  mine  , creusée  jusque  sous 
la  citadelle , y ouvrit  une  entrée  à ses  troupes.  Un 
autre  dictateur  ( c’étoit  le  célèbre  Camille  ) ne 
mit  fin  au  long  siège  de  Yeies  que  par  cette  ruse 
( Liv.  lib.  5 , n.  19  ).  Il  entreprit  de  faire  con- 
duire une  mine  jusque  sous  le  château.  Et,  afin 
qu’on  ne  discontinuât  point  cet  ouvrage  , et  que 
le  travail  qu’il  falloit  faire  sous  terre  ne  rebutât 
point  les  mineurs , il  les  partagea  en  six  brigades 
qui  se  relevoient  de  six  heures  en  six  heures. 
Le  travail  ne  discontinuant  ni  le  jour  ni  la  nuit  , 
on  perça  enfin  jusqu’au  château , et  la  ville  fut 
prise. 

Dans  le  siège  d’Athènes  par  Sylla  ( Appian.  de 
Bell.  Mithrid.  p.  193  ),  il  est  étonnant  combien, 
de  part  et  d’autre  , on  employa  de  mines  et  de 
contre -mines.  Les  mineurs  n’étoient  pas  long- 
temps sans  se  rencontrer , et  il  se  donnoit  de 
furieux  combats  dans  ces  lieux  souterrains.  Les 
Bomains  , ayant  pénétré  jusque  sous  la  muraille  , 
en  sapèrent  une  grande  partie,  et  la  mirent 
comme  en  l’air  sur  des  bouts  de  poutres  ' aux- 
quelles , sans  perdre  de  temps  , ils  mirent  le  feu. 
La  muraille  tomba  subitement  dans  le  fossé  avec 
un  fracas  et  des  ruines  incroyables  , et  tous  ceux 
qui  étoient  dessus  y périrent.  C’étoit  là  une  des 
manières  d’attaquer  les  places. 
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§.  III.  Moyens  dont  on  se  servait  pour  réparer 
les  brèches. 

Les  anciens  employoient  plusieurs  moyens  pour 
se  défendre  contre  l’ennemi  lorsque  la  brèche  ëtoit 
ouverte. 

Quelquefois , mais  plus  rarement , on  se  servoit 
d’arbres  coupes  , qu’on  ëtendoit  sur  tout  le  front 
de  la  brèche  , fort  près  à près  les  uns  des  autres , 
afin  que  les  branches  s’entrelaçassent  ensemble  ; 
et  les  troncs  étoient  attaches  par  de  forts  liens  , 
de  sorte  qu’il  étoit  impossible  de  séparer  ces  ar- 
bres , co  qui  formoit  une  haie  impénétrable  7 der- 
rière laquelle  étoit  une  foule  de  soldats  armés  de 
piques  et  de  longues  pertuisannes. 

Les  brèches  étoient  quelquefois  faites  avec  tant 
de  promptitude  , soit  par  les  sapes  du  dessus  ? 
vSoit  par  celles  qui  étoient  pratiquées  sous  terre  , 
soit  enfin  par  les  coups  violens  des  béliers  , que 
les  assiégés  se  trouvoient  tout  d’un  coup  ouverts 
lorsqu’ils  y pensoient  le  moins.  Ils  recouroient 
alors  à un  remède  fort  simple  pour  avoir  le  temps 
de  se  reconnoître  , et  de  se  remparer  derrière  la 
brèche.  Ils  jetoient  au  bas  et  sur  les  décombres 
de  la  brèche  une  quantité  prodigieuse  de  bois  sec 
et  de  matières  combustibles , auxquelles  on  met- 
toit  le  feu  ; ce  qui  causoit  un  tel  embrasement , 
qu’il  étoit  impossible  aux  assiégeans  de  passer  à 
travers  la  flamme  et  d’approcher  de  la  brèche. 
La  garnison  d’Haliarte  ( Liv.  lib . l\2  , n.  63),  en  t 
Béotie , songea  à employer  ce  moyen  contre  les 
Romains. 
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Mais  la  voie  la  plus  ordinaire  e'toit  d’élever  de 
nouveaux  murs  derrière  les  brèches;  c’est  ce  qu’on 
appelle  maintenant  reli rades.  Ces  murs  n’e'toient 
pas  ordinairement  parallèles  à la  muraille  ruine'é. 
Ils  tiroient  un  rentrant  en  demi-cercle,  dont  les 
deux  extrémités  tenoient  aux  deux  côtés  de  la 
muraille  qui  restaient  encore  en  entier.  Ils  ne 
manquoient  pas  de  creuser  un  fosse  très-large  et 
très-profond  devant  ce  mur,  pour  obliger  les  as- 
siégeans  de  l’attaquer  avec  tout  l’attirail  des  ma- 
chines qu’on  employoit  contre  les  murailles  les 
plus  fortes.  Sylla  (Appian.  Bell.  Mithrid. , p.194), 
ayant  renversé  à coups  de  béliers  une  grande  par- 
tie du  mur  du  Pirée , fit  tout  aussitôt  attaquer  la 
brèche  , où  il  s’engagea  un  combat  très-furieux  , 
de  sorte  qu’il  fut  obligé  de  faire  sonner  la  retraite. 
Les  assiégés,  profitant  du  relâche  qu’elle  leur  don- 
noit , tirèrent  promptement  un  second  mur  der- 
rière la  brèche.  Sylla,  s’en  étant  aperçu,  fit  avan- 
cer ses  machines  pour  le  battre  , jugeant  bien 
qu’étant  tout  fraîchement  fait  , il  ne  pourroit 
long-temps  résister  contre  leur  violence.  11  en 
vint  à bout  sans  beaucoup  de  peine , et  en  meme 
temps  il  fit  monter  à l’assaut.  I faction  fut  vive  et 
vigoureuse  : mais  enfin  il  fut  repoussé  avec  per- 
te , et  obligé  de  quitter  l’entreprise.  L’histoire 
est  pleine  de  pareils  exemples. 

f 

§.  IV.  Attaque  et  déjense  des  places  par  les 
machines. 

Les  machines  dont  on  faisoit  le  plus  d’usage 
dans  les  sièges,  étoient,  comme  je  l’ai,  remarqué 
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auparavant , les  catapultes  , les  balistes , les  tor- 
tues , les  béliers , les  tours  mobiles.  Pour  en  bien 
eonnoître  la  force,  il  ne  faut  que  relire  la  descrip- 
tion des  sièges  les  plus  importans  dont  il  a été  parlé 
dans  cette  Histoire  , tels  que  sont  ceux  de  Lilybée 
en  Sicile  par  les  Romains  ; de  Carthage  , par  Sci- 
pion } de  Syracuse  , d abord  par  les  Athéniens  , 
puis  par  Marcellus;  de  Tyr,  par  Alexandre  5 de 
Rhodes,  par  Démétrius  Poliorcète 5 d’Athènes, 
par  Sylla. 

Je  n’en  citerai  ici  qu’un  seul , dont  même  je  ne 
rapporterai  que  quelques  circonstances  détachées, 
mais  très- propres  , ce  me  semble  , à montrer  la 
manière  dont  les  anciens  attaquoient  et  défen- 
doient  les  places  et  l’usage  qu’ils  faisoient  des 
machines  de  guerre.  C’est  le  fameux  siège  de  Jé- 
rusalem par  Tite,  décrit  fort  au  long  par  l’histo- 
rien Josèphe  , témoin  oculaire  de  ce  qu’il  raconte. 

La  ville  de  Jérusalem  étoit  enfermée  par  un 
triple  mur  (Joseph.  Bell.  Jud.  1.  5),  excepté  du 
côté  des  vallées  où  il  n’y  en  avoit  qu’un , parc® 
qu’elles  étoient  inaccessibles. 

Tite  commença  par  faire  couper  tous  les  arbres 
qui  étoient  dans  le  voisinage  , et  employa  ce  bois 
à faire  élever  plusieurs  plate-formes.  Il  n’y  avoit 
personne  dans  toute  l’armée  qui  ne  mît  la  main 
à l’œuvre  : les  travailleurs  avoient  devant  eux 
des  claies  et  des  gabions  qui  les  mettaient  en  sû- 
reté. Les  Juifs  de  leur  côté  ne  manquoient  à rien 
de  tout  ce  qui  poxivoit  servir  pour  leur  défense  : 
les  remparts  furent  bientôt  couverts  d’un  grand 
nombre  de  machines. 
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On  attaqua  d’abord  le  premier  mur.  Les  ter- 
rasses étant  achevées , Tite  fit  mettre  les  be'liers 
en  batterie  , fit  avancer  les  autres  machines  pour 
empêcher  les  efforts  des  assiégés , et  fit  battre  le 
mur  par  trois  différens  endroits.  Les  Juifs  lan- 
c oient  continuellement  un  nombre  incroyable  de 
feux  et  de  traits  contre  les  machines  des  ennemis  , 
et  contre  ceux  qui  poussoient  les  béliers.  Plusieurs 
même  sortirent  pour  y mettre  le  feu , et  on  eut 
bien  de  la  peine  à les  repousser. 

ïite  avoit  fait  élever  sur  ses  terrasses  trois  tours, 
de  soixante-quinze  pieds  de  haut  chacune , pour 
commander  de  là  les  remparts  et  les  murs  assié- 
gés. Pendant  la  nuit  une  de  ce£  tours  tomba  d’elle- 
même  , ce  qui  causa  un  grand  effroh  dans  toute 
l’armée.  Elles  incommodoient  extrêmement  les 
assiégés,  parce  qu’elles  étoient  pleines  de  machi- 
nes faciles  à transporter , de  frondeurs  et  de  gens 
de  trait , qui  les  acca|oloient  par  une  grêle  con- 
tinuelle de  dards,  de  flèches  et  de  pierres,  sans 
qu’ils  sussent  comment  y remédier , parce  qu’ils 
ne  pouvoient  élever  de  cavaliers  qui  égalassent  la 
hauteur  de  ces  tours , ni  les  renverser  tant  elles 
étoient  fortes , ni  les  brûler  parce  qu’elles  étoient 
toutes  couvertes  de  plaques  de  fer.  Ils  furent  donc 
obligés  de  se  retirer  hors  de  la  portée  de  ces  traits. 
.Ainsi  , rien  ne  pouvant  plus  retarder  l’effet  des 
béliers  , et  ces  redoutables  machines  s’avançant 
toujours  , les  Juifs  abandonnèrent  ce  premier  mur 
après  quinze  jours  de  résistance.  Les  Romains  en- 
trèrent sans  peine  par  la  brèche  , et  ouvrirent  les 
portes  au  reste  de  l’armée. 
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Le  second  mur  ne  les  arrêta  pas  long-temps  : 
Tite  s’en  rendit  bientôt  maître , aussi  bien  que  de 
la  nouvelle  ville.  Les  Juifs,  ayant  fait  alors  des  ef- 
forts extraordinaires, , vinrent  à bout  de  l’en  chas- 
ser , et  ce  ne  fut  qu’après  quatre  jours  de  combats 
continuels  et  trèsLrudes  qu’il  les  regagna. 

Mais  le  troisième  mur  lui  coûta  bien  des  peines 
et  bien  du  sang  , les  Juifs  refusant  de  prêter  l’o- 
reille à aucune  proposition  de  paix,  et  se  défen- 
dant avec  une  opiniâtreté'  qui  tenoit  moins  du 
courage  que  d’une  fureur  et  d’une  rage  de  gens 
désespére's. 

r ite  partagea  son  armée  en  deux  , pour  former 
deux  attaques  du  côte'  de  la  forteresse  Antonia  , 
et  il  fit  travailler  ses  troupes  à élever  quatre  ter- 
rasses à chacune  desquelles  une  légion  étoit  occu- 
pée. Quoique  l’ouvrage  ne  fût  interrompu  ni  jour 
ni  nuit , il  ne  put  être  achevé  qu’après  plus  de 
quinze  jours  ; et  pour  lors  on  planta  les  machines 
dessus.  Jean  et  Simon  étoient  à la  tête  des  factieux 
qui  dominoient  dans  la  ville.  Le  premier  fit  miner 
jusqu’à  la  terrasse  qui  regardoit  la  forteresse  An- 
tonia, soutenir  la  terrasse  avec  des  pieux,  apporter 
une  très-grande  quantité  de  bois  enduit  de  poix- 
résine  et  de  bitume  , et  y mit  ensuite  le  feu.  Ces 
étais  ayant  été  bientôt  consumés  , la  terrasse  fon- 
dit , et  en  tombant  fit  un  bruit  épouvantable. 
Deux  jours  après  , Simon  attaqua  les  autres  ter- 
rasses , sur  lesquelles  les  assiégeans  avoient  placé 
leurs  béliers , et  commençoient  à battre  le  mur. 
Trois  jeunes  officiers,  suivis  de  soldats  déterminés 
comme  eux,  se  jetèrent  , des  flambeaux  à la  main. 
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à travers  les  ennemis,  comme  s’ils  n’eussent  eu  rien 
à craindre  de  tant  de  dards  et  de  tant  d’épées  , et 
ne  se  retirèrent  qu’après  avoir  mis  le  feu  aux  ma- 
chines. Lorsque  la  flamme  commença  à s’élever , 
les  Romains  accoururent  du  camp  pour  venir  au 
secours  de  leurs  machines.  Les  Juifs  les  repous- 
soient  à coups  de  traits  du  haut  des  murs.  Ils 
avoient  jusqu’à  trois  cents  catapultes  et  quarante 
balistes.  Ils  firent  aussi  de  grosses  sorties  , et  mé- 
prisant le  péril  ils  en  venoient  aux  mains  avec 
ceux  qui  s’avançoient  pour  éteindre  le  feu.  Les 
Romains  s’efforcoient  de  retirer  leurs  béliers,  dont 
les  couvertures  étoient  brûlées  : et  les  Juifs,  pour 
les  en  empêcher , demeuroient  dans  les  flammes 
sans  lâcher  prise.  Cet  embrasement  passa  de  là  aux 
terrasses , sans  que  les  Romains  pussent  y remé- 
dier. Ainsi  , se  voyant  de  tous  cotés  environnés  de 
feu  , et  désespérant  de  pouvoir  conserver  leurs 
travaux  , ils  se  retirèrent  dans  leur  camp.  Ils  ne 
pouvoient  se  consoler  d’avoir  perdu  en  une  heure , 
par  la  ruine  de  leurs  travaux  , ce  qui  leur  avoit 
coûté  tant  de  temps  et  de  peine.  Plusieurs  meme  , 
voyant  leurs  machines  toutes  brisées  , désespé- 
roient  de  pouvoir  jamais  prendre  la  place. 

Mais  Tite  ne  perdit  pas  courage.  Ayant  tenu  un 
grand  conseil  de  guerre  , il  proposa  de  bâtir  un 
mur  tout  autour  de  la  ville  , pour  ôter  aux  assié- 
gés toute  espérance  de  recevoir  ou  du  secours , ou 
des  vivres,  qui  commençoient  à leur  manquer. 
Cet  avis  fut  généralement  approuvé  , et  l’ardeur 
se  remit  dans  les  troupes.  5'îais  ce  qui  paroît  in- 
croyable 3 et  qui  est  véritablement  digne  des 
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mains  , c’est  que  ce  grand  ouvrage  , qui  paroissoit 
avoir  besoin  de  trois  mois  pour  s’exécuter , la  ville 
ayant  deux  lieues  de  circuit,  fut  commencé  et 
achevé  en  trois  jours.  La  ville  étant  ainsi  enfer- 
mée , on  mit  des  troupes  en  garde  dans  les  forts 
dont  la  nouvelle  muraille  étoit  flanquée  d’espace 
en  espace.  Tite  , en  même  temps , commença  à 
faire  élever  vers  la  forteresse  Antonia  quatre  ter- 
rasses , plus  grandes  encore  que  les  premières. 
Elles  furent  achevées  en  vingt  et  un  jours,  malgré 
la  difficulté  de  trouver  le  bois  nécessaire  pour  un 
tel  ouvrage. 

Jean,  qui  avoit  à défendre  la  forteresse  Antoniar 
voulant  prévenir  le  péril  où  ib  se  trouveroit  si  les 
assiégeans  faisoient  brèche  , ne  perüoit  point  de 
temps  pour  se  fortifier,  et  pour  tenter  toutes  choses 
avant  que  les  béliers  fussent  mis  en  batterie.  11  fit 
une  sortie  avec  les  flambeaux  à la  main  , pour 
^lettre  le  feu  aux  travaux  des  ennemis  : mais  il  fut 
contraint  de  revenir  sans  avoir  pu  en  approcher. 

Alors  les  Romains  avancèrent  leurs  béliers  > 
pour  battre  la  tour  Antonia  : mais , voj^ant  que 
malgré  les  coups  redoublés  ils  ne  pouvoient  faire 
brèche  , ils  résolurent  d’en  venir  à la  sape  ; et . 
se  couvrant  de  leurs  boucliers  , en  forme  de  tor- 
tue , contre  la  quantité  de  pierres  et  de  cailloux 
dont  les  Juifs  les  accabloient , ils  travaillèrent  si 
opiniâtrément  avec  des  leviers  et  avec  leurs  mains , 
qu’ils  ébranlèrent  quatre  des  pierres  du  fonde- 
ment de  la  tour.  La  nuit  obligea  les  uns  et  les 
autres  à prendre  un  peu  de  repos  : et  cependant 
l’endroit  du  mur  , sous  lequel  Jean  avoit  fait  cette! 
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mine  , par  le  moyen  de  laquelle  il  avoit  ruiné 
les  premières  terrasses  des  Romains  , se  trouvant 
affoibli  des  coups  que  les  Romains  y a voient 
donnés  , tomba  tout  d’un  coup.  Les  Juifs  , dans 
le  moment , élevèrent  un  autre  mur  derrière  celui 
qui  venoit  de  tomber. 

Comme  il  étoit  construit  tout  récemment  , on 
espéroit  qu’il  seroit  plus  facile  de  le  renverser  : 
mais  personne  n’osoit  monter  le  premier  à l’as- 
saut , tant  le  courage  déterminé  des  Juifs  avoit 
'.jeté  de  terreur  parmi  les  troupes.  On  fit  pour- 
tant quelques  tentatives  , qui  ne  réussirent  pas. 
La  Providence  leur  ouvrit  une  autre  voie.  Quel- 
ques soldats  , qui  étoient  de  garde  aux  plate-for- 
mes  , montèrent  vers  la  fin  de  la  nuit  , par  la 
ruine  du  mur  , sans  faire  de  bruit , jusqu’à  la 
forteresse  Antonia.  Ils  trouvèrent  les  soldats  du 
corps-de-garde  le  plus  avancé  endormis , et  leur 
coupèrent  la  gorge.  Etant  ainsi  maîtres  du  mur  , 
ils  firent  sonner  leurs  trompettes , qu’ils  avoient 
eu  soin  d’apporter  avec  eux.  A ce  bruit  , ceux 
des  autres  corps-de-garde  s’imaginant  que  les 
Romains  étoient  en  grand  nombre  , furent  saisis 
d’une  telle  frayeur , qu’ils  s’enfuirent.  Lite  arriva 
bientôt  après  avec  une  partie  de  ses  troupes  , 
et  , montant  par  les  mêmes  ruines  , poursuivit  les 
fuyards  jusqu’aux  portes  du  Temple.  Les  Juifs  en 
défendirent  l entrée  avec  un  courage  incroyable. 
L’action  fut  des  plus  vives , et  dura  au  moins  dix 
heures.  Mais  enfin  la  fureur  et  le  désespoir  des 
Juifs , qui  voyoient  que  leur  salut  dépendoit  du 
succès  de  ce  combat , l’emportèrent  sur  la  valeur 
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et  sur  l’expérience  des  Romains.  Ceux-ci  crurent 
devoir  se  contenter  de  s être  rendus  maîtres  de 
la  forteresse  Antonia  , quoiqu'il  n'y  eût  qu’une 
partie  de  leur  armée  qui  se  fût  trouvée  à ce  combat. 

11  se  passa  plusieurs  attaques  que  j’omets.  Le 
plus  grand  des  béliers  que  Tite  avoit  fait  cons- 
truire et  placer  sur  les  plate-formes  , battit  con- 
tinuellement durant  six  jours  les  murs  du  Tem- 
ple , sans  pouvoir  rien  avancer  non  plus  que  les 
autres  , tant  ce  superbe  édifice  étoit  à l’épreuve 
de  leurs  efforts.  Les  Romains  , ayant  perdu  l’espé- 
rance de  réussir  par  ces  sortes  d’attaques  , réso~ 
lurent  d’en  venir  à l’escalade.  Les  Juifs  , qui  ne 
l’avoient  pas  prévu  , ne  purent  les  empêcher  de 
planter  leurs  échelles.  Mais  jamais  résistance  ne 
fut  plus  grande  que  celle  qu’ils  firent.  Ils  ren- 
versoient  ceux  qui  montoient  , tuoient  à coups 
d’épée  ceux  qui  étoient  déjà  sur  les  derniers 
échelons  , avant  qu’ils  pussent  se  couvrir  de  leurs 
boucliers  , et  renversèrent  même  des  échelles 
toutes  couvertes  de  soldats , ce  qui  coûta  la  vie 
à plusieurs  Romains.  Les  autres  furent  obligés 
de  se  retirer  , sans  avoir  pu  faire  réussir  leur  en- 
treprise. 

Les  Juifs  firent  de  fréquentes  sorties  , ou  ils  se 
battoient  comme  des  furieux  et  des  forcenés. 
11  en  coûta  bien  du  sang  aux  Piomaiijs.  Mais 
enfin  Tite  se  rendit  maître  du  Temple  7 auquel  ? 
malgré  les  défenses  vigoureuses  qu’il  en  avoit 
faites  , un  soldat  mit  le  feu  , qui  le  consuma  en” 
tièrement.  C’est  ainsi  que  s’accomplit  la  prédic- 
tion que  Jésus-Christ  en  avoit  faite. 
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CHAPITRE  III. 

De  la  Marine  des  Anciens. 

J’ai  déjà  dit  ailleurs  (T. 6.  Hist.  Ane.  ) quelque 
chose  de  la  marine  des  anciens,  de  leurs  vaisseaux, 
et  de  leurs  troupes  de  mer.  Je  prie  le  lecteur  d’y 
avoir  recours , pour  suppléer  à une  partie  de  ce 
qui  pourra  manquer  ici. 

On  ne  peut  rien  dire  de  sùr  touchant  l’origine 
de  la  navigation.  Ce  qu’il  y a de  certain  , c’est 
que  le  plus  ancien  vaisseau  dont  il  soit  parlé  dans 
l’histoire  est  l’arche  de  Noé,  dont  Dieu  lui- 
même  avoit  donné  le  dessin  , et  prescrit  la  forme 
et  toutes  les  mesures,  mais  uniquement  par  rap- 
port aux  vues  qu’il  avoit  d’y  renfermer  la  famille 
de  Noé  et  tous  les  animaux  de  la  terre  et  de  l’air. 

Cet  art  aura  eu  sans  doute , comme  tous  les  au- 
tres , des  commencemens  grossiers  et  imparfaits  : 
de  simples  planches , des  radeaux , des  batelets  , 
de  petites  barques.  La  manière  dont  les  poissons 
se  meuvent  dans  l’eau  et  les  oiseaux  dans  l’air, 
aura  pu  faire  naître  aux  hommes  la  pensée  d imi- 
ter par  les  rames  et  les  voiles  les  secours  que  la 
nature  a donnés  à ces  animaux.  Quoi  qu’il  en  soit, 
ils  sont  parvenus  par  degrés  à construire  des  na- 
vires dans  la  perfection  où  nous  les  voyons. 

On  peut  diviser  les  vaisseaux  en  deux  espèces  : 
les  vaisseaux  de  charge  (i)  , onerariœ  naues , qui 

(1)  Bomilcar  Centura  triginta  nayibus  loagis,  et  sep'an- 
giatis  onerariis  profectus.  hiv.  lib«  25,  n . 27. 
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servent  pour  le  négoce  et  pour  le  transport  ; et  les 
vaisseaux  de  guerre , appele's  souvent  de  longs 
vaisseaux,  longce  naves . 

Les  premiers  e'toient  de  petits  bâtimens  , qu’on 
appeloit  ordinairement  ouverts  , parce  qu’ils  n a- 
voient  pas  de  pont.  Ces  petites  barques  n’a  voient 
pas  non  plus  à la  proue  ces  e'perons  , qu’on  appe- 
loit rosira  y dont  on  se  servoit  dans  les  combats 
pour  frapper  les  vaisseaux  ennemis , et  les  couler 
à fond. 

Les  navires  longs  qui  servoient  pour  la  guerre , 
etoient  de  deux  sortes.  Les  uns  n’avoient  qu’un 
rang  de  rames  de  chaque  côte',  les  autres  en  avoient 
plusieurs. 

De  ceux  qui  n’avoient  qu’un  rang  de  rames  , 
quelques-uns  avoient  vingt  rames,  èatoGopot}  d’au» 
très  trente  , TpirrAOvrspot  ) d’autres  cinquante  t 
7rëvT»2*ovTSpoi , ou  même  cent,  exarovr spot.  Rien 
n’est  plus  commun  que  ces  noms  de  navires  dans 
les  auteurs  grecs.  Les  rameurs  e'toient  place's , moi- 
tié' d’un  côte'  du  vaisseau  , moitié'  de  l’autre  , sur 
une  même  ligne. 

Entre  les  vaisseaux  à plusieurs  rangs  de  rames  , 
les  uns  en  avoient  deux  seulement , birèmes  ; d’au- 
tres trois  , trirèmes ; d autres  quatre  , quadrirèmes  ; 
d'autres  cinq , quinquerèmes  ; d’autres  un  plus 
grand  nombre  , comme  on  le  verra  dans  la  suite. 
Ceux  dont  il  est  le  plus  souvent  parle  dans  les 
auteurs,  et  dont  les  anciens  faisoientle  plus  d’usage 
dans  les  combats , sont  les  trirèmes  et  les  quinque- 
rèmes : qu’on  me  permette  de  designer  par  ces 
j5,  17 
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noms  les  vaisseaux  qui  avoient  trois  ou  cinq  ran^s 
de  rames.  53 

On  voit  dans  tous  les  auteurs  anciens  une  dis- 
tinction claire  et  évidente  entre  ces  deux  sortes 
de  vaisseaux.  Les  uns  ëtoient  appelés  TpwjxovrspQi 

* tVente  ràmes  : , vaisseaux 

a cinquante  rames , etc.  ; et  ceux-là  ëtoient  mis  au 
nombre  des  petits  vaisseaux.  Les  autres  ëtoient 
appelés  t pwjpeeç  , « Zroàs  rang*  de  rames  ; tzsvtv- 
pet.g  , « cinq  rangs  de  rames  , etc.  ; et  ceux-ci 
etoient  mis  au  nombre  des  grands  vaisseaux  On 
verra  bientôt  la  différence  qu’il  y avoit  entre  les 
uns  et  les  autres  pour  le  nombre  de  ceux  qui  les 
montoient.  Ce  qui  distingue  les  derniers  , c’est , 
outre  la  grandeur , qu’ils  avoient  plusieurs  rangs 
de  rames.  Et  Tite-Live  (Liv. , lib  37,  n.  3o)  le 
dit  clairement  : quinqueremis  romana ...  pluribus 
remorum  ordinibus  seindenübus  vortices  • aussi  bien 
que  Virgile  (AEn.  lib.  5)  : terno  consurgunt  ordine 
remi.  11  est  donc  incontestable  qu’il  y avoit  chez 
les  anciens  des  vaisseaux  à plusieurs  rangs  de  ra- 
mes , à deux  , à trois,  à quatre  , à cinq  , à six  , 
jusqu’à  trente  et  quarante  ; mais  il  n’y  avoit  que 
ceux  d un  moindre  nombre  de  rangs  de  rames  qui 
fussent  d'usage  : la  plupart  des  autres  n’ëtoient 
que  pour  la  parade . 

De  savoir  ce  que  c’etoit  que  ces  divers  rangs 
de  rames  , et  comment  on  pouvoit  les  mettre  en 
mouvement , c’est  ce  qui  fait  la  difficulté' , et  qui 
forme  une  grande  dispute  parmi  les  savans , la- 
quells , selon  toutes  les  apparences , demeurera 


toujours  indécise.  Les  personnes , parmi  nous  , ]es 
plus  habiles  et  les  plus  expérimentées  dans  la  rna- 
rme , croient  la  chose  absolument  impossible.  Elle 
le  serait  en  effet,  si  l’on  supposoit  que  ces  divers 
rangs  ae  rames  étaient  perpendiculairement  les 
uns  sur  les  autres.  Mais  on  voit  le  contraire  dans 
la  colonne  Trajane,  où  , dans  les  birèmes  et  les 
trirèmes  , les  rangs  de  dessous  sont  mis  oblique- 
ment. , et  comme  par  degrés. 

Les  raisonnemens  qu’on  oppose  à l’opinion  de 
ceux  qui  admettent  plusieurs  rangs  de  rames  dans 
les  vaisseaux,  paraissent,  il  faut  l’avouer,  très- 
forts  et  très-concluans  : mais  quelle  force  peuvent 
avoir  les  meilleurs  raisonnemens  du  monde  contre 
des  faits  certains  , et  contre  une  expérience  attes- 
tee  par  tons  les  anciens  auteurs  ? 


, 11  Paroît  que  les  rameurs  étaient  distingués  par 
«egrés  (Interpr.  Aristophan.  in  Ranis.  ).  Ceux  du 
plus  bas  s’appeloient  Thalamites , ceux  du  milieu 
agites,  ceux  d’en-liaut  T remîtes.  Ces  derniers 
arment  une  paye  plus  forte  que  les  autres  (Thu- 
cyd.d'b.  6,  p.  43 1 ) , sans  doute  parce  qu’ils  ma- 
mment  des  rames  plus  longues  et  plus  pesantes 
que  celles  àes  degrés  inférieurs. 

(-■  est  encore  une  question  , si  , dans  les  grands 
vaisseaux , chaque  rame  n’avoit  qu’un  rameur , 
ou  si  elle  en  avoit  plusieurs  , comme  en  ont  au- 
jourd  hui  les  rames  de  nos  galères.  Dans  les  birè- 
mes et  les  trirèmes  de  la  colonne  Trajane  on  ne 
voit  sur  chaque  côté  d’un  banc  qu’un  rameur.  11 
y beaucoup  d’apparence  que  le  nombre  en  était 
multiplié  dans  les  vaisseaux  qui  étaient  plu* 


tg6  BE  LA  SCIENCE  ' 

grands.  J’évite  d’entrer  dans  des  discussions  qui 
me  meneroient  fort  loin , et  qui  n’entrent  point 
dans  mon  plan. 

On  trouve  dans  Athénée  des  descriptions  de 
vaisseaux  , dont  la  grandeur  ëtonne  et  paroît  in- 
croyable. Les  deux  premiers  sont  de  Ptolémée 
Pbilopator , roi  d’Égypte  (Athen.  1.  5,  p.  2o3 — • 
206  ).  L’un  d’eux  étoit  de  quarante  rangs  de 
rames  , et  avoit  quatre  cent  vingt  pieds  de  lon- 
gueur, sur  cinquante-sept  de  largeur.  Quatre  mille 
rameurs  suffisoient  à peine  pour  mettre  en  mouve- 
ment cette  masse  énorme.  Elle  fut  mise  en  mer 
avec  une  machine  , où  il  entra  autant  de  bois  qu’il 
en  eût  fallu  pour  faire  cinquante  vaisseaux  à cinq 
rangs  de  rames.  Quel  moyen  de  concevoir  l’usage 
des  quarante  rangs  de  rames  dans  ce  vaisseau  ? 
Aussi  n’ étoit -il  que  pour  la  parade. 

L’autre  vaisseau , appelé'  Talamègue , parce  qu’il 
portoit  des  lits  et  des  chambres  , avoit  de  longueur 
trois  cent  douze  pieds  et  demi , et  dans  sa  plus 
grande  largeur  quarante-cinq  pieds.  Sa  hauteur , 
en  comptant  la  tente  qu’on  avoit  mise  sur  le  pont , 
e'toit  de  près  de  soixante  pieds  Aux  trois  cotés 
du  vaisseau  ( le  coté  de  la  proue  n’est  point  compté 
ici}  , on  fit  une  double  galerie  l’une  sur  l’autre , 
d’une  étendue  immense.  C’étoit.  un  vrai  palais 
portatif.  Ptolémée  l’avoit  fait  construire  pour  se 
promener  sur  le  Nil  avec  toute  sa  cour.  Athénée 
11e  marque  point  combien  il  avoit  de  rangs  de 
rames. 

Le  troisième  vaisseau  est  celui  que  fit  construire 
Hiérpn  il , roi  de  Syracuse  {Ibid.  p.  206  — 209)  , 
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sous  ïa  direction  du  fameux  Archimède.  Il  étoit 
à vingt  rangs  de  rames,  et  dune  magnificence 
incroyable.  Aucun  port  de  Sicile  ne  pouvant  le 
contenir , Hiéron  en  fit  présent  à Ptolémée  Fhi- 
lopator,  et  le  fit  conduire  à Alexandrie.  Quoique 
la  sentine  en  fût  très-profonde  , un  seul  homme  la 
vidoit  par  le  moyen  d’une  machine  qu’Archimède 
avoit  inventée* 

Ces  vaisseaux  , qui  n’étoient  que  pour  la  para- 
de , ne  regarder^  point , à proprement  parler , la 
matière  que  je^raite.  Il  en  faut  dire  autant  ;i)  de 
celui  de  PhPppe  , père  de  Persée , dont  parle 
Tite-Live.  I avoit  seize  rangs  de  rames  5 nmis  il 
ne  pouvoPpresque  être  mis  en  mouvement  à cause 
de  sa  grandeur. 

Ce  çui  m’étonne , c’est  ce  que  dit  Plutarque 
(in  femetr.  pag.  897)  des  galères  de  Démétrius 
Pojfrrcète  ; et  il  a soin  d’avertir  qu’il  parle  dans 
IVxacte  vérité , et  sans  aucune  exagération.  Ce 
rrince,  fort  versé,  comme  on  sait,  dans  les  arts,  et 
fort  inventif  par  rapport  aux  machines  de  guerre, 
avoit  fait  construire  aussi  plusieurs  galères  à quinze 
et  à.seize  rangs  de  rames , qui  n’étoient  point  pour 
la  simple  ostentation  , mais  dont  il  faisoit  un  usage 
merveilleux  dans  les  sièges  et  dans  les  combats. 
Ly  simaque , ne  pouvant  ajouter  foi  à tout  ce  qu’on 
en  disoit,  l’envoya  prier,  quoique  son  ennemi, 
de  faire  voguer  ses  galères  devant  lui  j et,  quand 
il  eut  vu  leur  mouvement  prompt  et  léger , il  s’en 

(1)  Coactus  Philippns  naves  omnes  tecîas  tradere;  quin 
et  regiam  unam  inhahiiis  propè  magaitudinis  , qnam  sex— 
déclin  versas  reiaorum  agebaxü.  Liv,  Uo%  33,  n>  3o. 
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retourna  surpris  au-delà  de  tout  ce  qu’on  peut 
dire  , et  n’osoit  presque  en  croire  le  témoignage 
de  ses  propres  yeux.  Ces  vaisseaux  étoient  d’une 
beauté  et  d’une  richesse  étonnantes  ; mais  leur  lé- 
gèreté et  leur  agilité  paroissoient  encore  plus  di- 
gnes d’admiration , que  leui  grandeur  et  leur  ma- 
gnificence. 

Mais  renfermons-nous  dars  ceux  qui  étoient 
plus  connus  et  plus  communs,  jentends  principa- 
lement les  galères  à trois  , quatre  et  cinq  rangs  de 
rames,  et  voyons  l’usage  qu’on  enfaisoit  dans  les 
combats. 

Il  n’est  point  parlé  dans  Homère  le  vaisseaux 

à plusieurs  rangs  de  rames  (ThncydÀ  1 ? p.  3 

10)  : ce  n’est  que  depuis  la  guerre  de  Voie  que 
l’usage  en  a été  établi  : la  date  en  est  inconnue. 
On  croit  que  ce  sont  les  Corinthiens  qui  lo  pre- 
miers changèrent  l’ancienne  forme  des  galets  „ 
et  qui  en  construisirent  à trois  rangs  de  raims 
et  peut-être  aussi  à cinq.  Syracuse  , colonie  a» 
Corinthe  , se  piqua , surtout  du  temps  de  l’ancien 
Denys  , d’imiter  l’industrie  de  la  ville  à qui  elle 
devoit  son  origine  , et  vint  même  à bout  de  la 
surpasser , en  perfectionnant  ce  que  la  première 
n’avoit  fait  qu’ébaucher.  Les  guerres  qu’elle  eut 
à soutenir  contre  Carthage  l’obligèrent  de  donner 
tous  ses  soins  et  toute  son  application  à la  marine. 
Ces  deux  villes  pour  lors  étoient  les  plus  puissan- 
tes sur  mer. 

La  Grèce  , en  général , ne  s’étoit  point  encore 
distinguée  de  ce  côté-là.  Le  plan  et  le  dessein  de 
Lycurgue  avoit  été  d’interdire  absolument  à ses 


MILITAIRE. 

citoyens  ,1  usage  de  la  marine  , et  cela  par  deux 
motifs,  également  dignes  de  la  sage  et  profonde 
politique  de  ce  législateur.  Sa  première  yue  étoit 
d’ecarter  de  sâ  république  tout  commerce  avec 
l’étranger , de  peur  que  ce  mélange  n’altérât  la 
pureté  des  mœurs  , et  n’affoiblît  la  sévérité  des 
maximes  qu  il  y avoit  établies.  En  second  lieu  , il 
vouloit  ôter  aux  Lacédémoniens  toute  envie  de 
s’agrandir , et  toute  espérance  de  faire  des  con- 
quêtes , regardant  cette  funeste  ambition  comme 
la  ruine  des  états.  Sparte  n’eut  donc  d’abord  qu’un 
très-petit  nombre  de  vaisseaux. 

Athènes  n’en  étoit  guère  mieux  fournie  dans 
les  commencemens.  Ce  fut  Thémistocle  , qui  , 
perçant  dans  l’avenir , et  pressentant  de  loin  ce 
qu’on  avoit  à craindre  de  la  part  des  Perses  , 
tourna  toutes  les  forces  d’Athènes  du  côté  de  la 
mer , équipa , sous  un  autre  prétexte , une  nom- 
breuse flotte , et , par  cette  sage  prévoyance  , 
sauva  la  Grèce , procura  à sa  patrie  une  gloire 
immortelle  , et  la  mit  en  état  de  devenir  bientôt 
supérieure  à tous  les  peuples  voisins. 

Pendant  près  de  cinq  siècles  entiers , Rome , si 
l’on  en  croit  Polybe  , ignora  absolument  ce  que 
c’étoit  que  vaisseau,  que  galère  , que  flotte.  Uni- 
quement occupée  à soumettre  les  peuples  qui  i’en- 
vironnoient , elle  n’en  avoit  pas  besoin.  Quand 
elle  commença  à faire  passer  ses  troupes  en  Sicile 
(Polyb.  1.  i , p.  20)  , elle  n’ avoit  pas  une  seule 
felouque  en  propre , et  elle  empruntait  de  ses 
voisins  des  vaisseaux  pour  le  transport  de  ses  ar~ 
Kiées.  Mais  elle  sentit  bientôt  qu’elle  ne  pourroit 
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point  résister  aux  Carthaginois , tant  qu’ils  seroienfc 
maîtres  de  la  mer.  Elle  songea  donc  à leur  en  dis- 
puter l'empire,  et  à e'quiper  une  flotte.  Une 
quinquèrème,  que  les  Romains  avoient  prise  sur 
les  ennemis , leur  en  fit  naître  la  pense'e , et  leur 
servit  de  modèle.  En  moins  de  deux  mois,  ils 
construisirent  cent  galères  à cinq  rangs  de  rames  , 
et  vingt  à trois  rangs.  Ils  formèrent  des  matelots 
et  des  rameurs  à une  manœuvre  qui  jusque-là 
leur  avoit  e'te'  inconnue  , et  dans  le  premier  com- 
bat qu’ils  donnèrent  ils  vainquirent  les  Cartha- 
ginois , c’est-à-dire , la  nation  du  monde  la  plus 
puissante  sur  mer,  et  la  plus  habile  en  fait  de 
marine. 

La  flotte  de  Xerxès  ( Herod.  îib.  7 , cap.  89  ) , 
lorsqu’il  partit  d’Asie  pour  attaquer  la  Grèce, 
consistait  en  plus  de  douze  cents  galères  à trois 
rangs  de  rames  , dont  chacune  portoit  deux  cent 
trente  hommes  ; et  en  trois  mille  galères  de  trente 
ou  cinquante  rames  , et  autres  vaisseaux  de  trans- 
port, qui  contenoient,  l’un  portant  l'autre,  qua- 
tre-vingts hommes.  Les  autres  galères,  que  four- 
nirent les  peuples  d’Europe , portoient  chacune 
deux  cents  hommes.  Celles  qui  partirent  d’Athè- 
nes , pendant  la  guerre  du  Péloponèse  , pour  atta- 
quer les  Syracusains,  en  portoient  autant.  On 
peut  donc  supposer  que  la  charge  ordinaire  de  ces 
vaisseaux  e'toit  deux  cents  hommes. 

Je  souhaiterois  que  les  historiens  eussent  dis- 
tingue' clairement  entre  ces  deux  cents  hommes , 
qui  e'toient  la  charge  ordinaire  des  vaisseaux, 
combien  il  y en  ayoit  pour  la  chiourme , et  coin- 
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bien  pour  le  combat.  Plutarque  (in  Themist.  , 
p.  i ig  ) , en  parlant  de  cfeux  des  Athéniens  qui  se 
trouvèrent  à Faction  de  Salamine,  marque  que 
chacune  des  cent  quatre-vingts  galères  dont  leur 
flotte  étoit  composée,  n’avoit  que  dix -huit  hommes 
de  guerre,  dont  quatre  tiroient  de  f arc,  et  les  au- 
tres étoient  pesamment  armés.  C’est  bien  peu  de 
monde . 

Ce  combat  près  de  Salamine  (Herod.  lib.  8,  c. 
84  » 96  ) est  un  des  plus  célèbres  de  l’antiquité  j 
mais  nous  n’en  avons  pas  un  détail  bien  précis. 
Les  Athéniens  s'y  distinguèrent  par  un  courage 
invincible  , et  leur  chef  encore  plus  par  son  habi- 
leté et  sa  prudence.  11  persuada  aux  Grecs,  non 
sans  beaucoup  de  peine , de  s’arrêter  dans  un  dé- 
troit qui  rendoit  inutile  le  grand  nombre  des 
vaisseaux  persans  ; et  il  attendit , pour  engager 
Faction , qu’un  certain  vent , fort  contraire  aux 
ennemis  , commençât  à souffler. 

Le  dernier  combat  des  Athéniens  dans  le  port 
de  Syracuse  causa  leur  ruine.  Parce  qu  on  crai- 
gnoit  extrêmement  les  éperons  des  galères  enne- 
mies, dont  on  avoit  fait  une  triste  expérience 
dans  les  actions  précédentes,  JNicias  s’étoit  muni 
de  harpons  de  fer  pour  les  accrocher , alin  d’en 
rompre  le  coup , et  d’en  venir  d’abord  aux  mains 
comme  sur  terre.  Mais  les  ennemis,  qui  s en  étoient 
aperçus , couvrirent  de  cuir  la  proue  et  le  haut 
des  galères  , pour  ne  pas  donner  tant  de  prise  , et 
pour  éviter  d’en  venir  à l’abordage.  l es  décharges 
leur  réussissoient  bien  mieux.  Les  Athéniens  fu- 
rent accablés  d’une  grêle  de  pierres  qui  portoient 
toujours  leur  coup , au  lieu  que  les  dards  et  les 


202  DE  LA  SCIENCE 

traits  qu’ils  lançoien!  étoient  toujours  sans  effet 
à cause  du  mouvement  de  la  mer,  et  de  l’agitation 
des  vaisseaux.  Leur  ancienne  gloire  et  leur  puis- 
sance firent  naufrage  dans  ce  dernier  combat. 

Pol)rbe  fait  une  courte  mais  fort  belle  descrip- 
tion d’un  combat  naval,  qui  fut,  à l’égard  des 
Romains  , comme  un  heureux  augure  pour  l’ave- 
nir , et  qui  leur  ouvrit  l’entrée  aux  conquêtes  qui 
dévoient  leur  assurer  l’empire  de  la  mer.  C’est  ce- 
lui de  Mÿle  , en  Sicile  , contre  les  Carthaginois, 
sous  la  conduite  du  consul  Duilius.  Je  l’ai  rap- 
porté dans  Fhistoire  des  Carthaginois.  Ce  qu’il  y 
a de  particulier  dans  ce  combat , est  une  machine 
de  nouvelle  invention  , attachée  au  haut  de  la 
proue  des  vaisseaux  romains , et  qu’on  appela 
corbeau.  C’étoit  une  espèce  de  grue,  guindée  en 
haut  et  suspendue  par  des  cordages , qui  portoit 
à son  extrémité  un  pesant  cône  de  fer  nommé  cor- 
beau, qu’on  faisoit  tomber  avec  impétuosité  sur  les 
vaisseaux  ennemis  , pour  en  enfoncer  le  plancher , 
et  pour  les  accrocher.  Cette  machine  fut  la  prin- 
cipale cause  de  la  victoire , qui  fut  la  première 
que  les  Romains  remportèrent  sur  mer. 

Le  même  Polybe  fait  une  description  plus  éten- 
due d’un  célèbre  combat  naval  qui  se  donna  près 
d’Ecnome  , ville  de  Sicile.  Les  Romains,  comman- 
des par  les  consuls  Attilius  Régulus  et  L.  Manlius, 
avoient  trois  cent  trente  vaisseaux  pontés  , et  cent 
quarante  mille  hommes  , chaque  vaisseau  portant 
trois  cents  rameurs  , et  six  vingis  soldats.  La  flotte 
des  Carthaginois,  commandée  par  Hannon  et  Amib 
car , avoit  trois  cent  cinquante  vaisseaux  , et  plus 
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de  cent  cinquante  mille  hommes.  Le  dessein  des 
premiers  e'toit  de  porter  la  guerre  en  Afrique  , et 
d’en  faire  le  théâtre  delà  guerre  3 ce  que  les  autres 
ayoient  un  extrême  interet  d’empêcher.  Tout  se 
prépara  donc  au  combat. 

L’ordonnance  des  Romains  ici  fut  toute  extraor- 
dinaire. Ils  ne  se  rangèrent  point  sur  une  ou  plu- 
sieurs lignes  comme  c’ e'toit  assez  la  coutume  , de 
peur  que  les  ennemis  ne  les  doublassent  à cause 
de  leur  nombre  , et  ils  songèrent  à faire  front  de 
tous  cbte's.  D’ailleurs , comme  la  force  des  ennemis 
consistoit  dans  la  légèreté  de  leurs  vaisseaux  , iis 
crurent  devoir  voguer  obliquement , et  prendre 
une  ordonnance  qu’on  eût  peine  à rompre. 

Pour  cela  , les  deux  vaisseaux  à six  rangs  que 
montoient  les  consuls  Re'gulus  et  Manlius , furent 
mis  de  front  à côté  l’un  de  l’autre.  Ils  e'toient  sui- 
vis chacun  d’une  file  de  vaisseaux  : on  app.eloit 
l’une  la  première  flotte  , et  l’autre  la  seconde. 
Les  bâtimens  de  chaque  file  s’écartoient  et  élar- 
gissoient l’intervalle  à mesure  qu’ils  se  rang'eoient  7 
et  tournoient  la  proue  en  dehors.  Les  deux  pre- 
mières flottes  ainsi  rangées  en  forme  de  bec  o i de 
coin  , on  forma  une  troisième  ligne  de  vaisseaux , 
qu’on  nomma  la  troisième  flotte,  hile  fermoit  l’in- 
tervalle , et  faisoit  front  aux  ennemis  : en  sorte 
que  cet  ordre  de  bataille  avoit  la  figure  d’un  trian- 
gle. Ces  trois  rangs  formoient  comme  un  corps 
séparé  , qui  étoit  composé  de  trois  flottes  5 car  on 
les  appeloit  ainsi.  Cette  troisième  ligne  , ou  troi- 
sième flotte  , remorquoit  les  vaisseaux  destinés  à 
transporter  la  cavalerie  , qui  formoient  un  second 
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corps.  Enfin  la  quatrième  flotte , ou  les  triaires 
(c  est  le  nom  qu’on  lui  aonnoit)  , venoient  après 
et  ètoient  à la  queue  , de  tçlle  sorte  qu’ils  dëbor- 
doient  des  deux  côtes  la  ligne  qui  les  précédoit  : 
et  c’ëtoit  là  le  troisième  corps.  De  cette  manière 
l’ordre  de  bataille  représentait  un  coin  ou  un  bec 
dont  le  haut  ëtoit  creux  , et  la  base  solide  , mais 
fort  dans  son  tout  , propre  à Faction , et  difficile 
â rompre. 

Les  Carthaginois  de  leur  côte  rangèrent  pres- 
que tous  leurs  vaisseaux  sur  une  meme  ligne. 
L’aile  droite , commandée  par  Hannon  , et  com- 
posée des  galères  les  plus  légères  et  les  plus  agiles, 
s’avancoit  beaucoup  en  pleine  mer,  pour  enve- 
lopper celles  des  ennemis  qui  lui  étaient  opposées, 
et  avoit  toutes  les  proues  tournées  vers  eux.  L’aile 
gauche  , qui  faisoit  la  quatrième  partie  de  la  flotte, 
et  oit  rangée  en  forme  de  tenaille  3 c’est-à-dire  , 
en  forme  de  potence,  et  tiroit  vers  la  terre. 
Amilcar , en  qualité  d’amiral,  commandoit  le 
centre  , et  cette  aile  gauche.  11  usa  de  stratagème 
pour  séparer  les  vaisseaux  des  Romains.  Ceux-ci, 
se  promettant  une  victoire  assurée  sur  des  vais- 
seaux à qui  l’on  avoit  donné  tant  d’étendue  , com- 
mencèrent par  l’attaque  du  centre  , qui  eut  ordre 
de  se  retirer  peu  à peu  , comme  cédant  à l’en- 
nemi, et  se  disposant  à fuir.  Les  Romains  ne  man- 
quèrent pas  de  poursuivre  les  fuyards.  Par  cette 
manœuvre,  la  première  et  la  seconde  flotte  ( on 
a Marque  auparavant  ce  qu’il  faut  entendre  par 
ces  mots  ) s’éloignoient  de  la  troisième  , qui  re- 
morque, it  les  vaisseaux  de  charge , et  de  la  qua~ 
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trième  où  étoient  les  triaires  destines  à les  sou- 
tenir. Quand  elles  furent  à une  certaine  distance  , 
alors,  sur  le  signal  qui  fut  donne  du  vaisseau 
d’Amilcar  , les  Carthaginois  fondent  tous  en 
même  temps  sur  les  vaisseaux  qui  poursuivoient. 
Les  Carthaginois  remportaient  sur  les  Romains 
par  la  légèreté  de  leurs  vaisseaux  , par  l'adresse  et 
la  facilité  qu’ils  avoient  tantôt  à s’approcher,  tan- 
tôt à reculer  : mais  la  vigueur  des  Romains  dans 
la  mêlée,  leurs  corbeaux  pour  accrocher  les  vais- 
seaux ennemis  , la  présence  des  deux  consuls  qui 
combatt oient  à leur  tête  , et  sous  les  yeux  des- 
quels ils  hrûloient  de  se  signaler , ne  leui  inspi- 
roient  pas  moins  de  confiance  qu’en  avoient  les 
Carthaginois,  lel  etoit  le  choc  de  ce  cote-la. 

En  meme  temps  Mann  on  , qui  commandoit  l’aile 
droite , vient  tomber  sur  les  vaisseaux  des  triai- 
res, et  y jette  le  trouble  et  la  confusion.  D’un 
autre  côté,  les  Carthaginois,  qui  étoient  en  potence 
et  proche  de  la  terre  , se  rangent  de  front , et  fon- 
dent sur  les  vaisseaux  qui  remorquoient.  Ceux-ci 
lâchent  aussitôt  leurs  cordes  , et  e viennent  aux 
mains  ; de  sorte  que  toute  cette  bataille  étoit  di- 
visée entrois  parties,  qui  faisoient  autant  de  com- 
bats fort  éloignés  l’un  de  l’autre. 

Comme  des  deux  côtés  les  forces  étoient  à peu 
près  égales,  l'avantage  d’abord  le  fut  aussi.  Enfin 
le  corps  que  commandoit  Amilcar  , ne  pouvant 
plus  résister  , fut  mis  en  fuite  , et  Manlius  attacha 
à sés  vaisseaux  ceux  qu’il  avoit  pris.  Régulus  en 
même  temps  vint  au  secours  des  triaires  et  des 
vaisseaux  de  charge , menant  avec  lui  les  bâti- 
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mens  de  la  seconde  flotte  qui  n’avoient  rien  souf* 
lert.  Pendant  qu’il  est  aux  mains  avec  Hannon , 
les  triaires  , qui  se  rendoient  déjà  , reprennent 
courage  , et  retournent  à la  charge  avec  vigueur. 
Les  Carthaginois,  attaqués  devant  et  derrière," 
ne  purent  résister  plus  long-temps  , et  prirent  la 
fuite. 

Sur  ces  entrefaites  Manlius  revient , et  aper- 
çoit la  troisième  flotte  accule'e  contre  le  rivage  par 
les  Carthaginois  de  l’aile  gauche.  Les  vaisseaux 
de  charge  et  les  triaires  étant  en  sûreté,  ils  se 
joignent , Régulus  et  lui , pour  courir  la  tirer  du 
danger  où  elle  e'toit  5 car  elle  soutenoit  une  espèce 
de  siège  , "etauroit  été  entièrement  défaite,  si  les 
Carthaginois  , par  la  crainte  d’ètre  accrochés  et 
forcés  d’en  venir  aux  mains  , ne  se  fussent  conten- 
tés de  la  resserrer  contre  terre,  sans  oser  l’atta- 
quer. Les  consuls,  étant  arrivés  fort  à propos , 
entourèrent  les  Carthaginois,  et  leur  enlevèrent 
cinquante  vaisseaux  avec  tout  l’équipage. 

'1  el  fut  le  succès  de  ce  combat  naval,  dont  l’a- 
vantage fut  entièrement  du  côté  des  Romains.  11 
y périt  vingt-quatre  de  leurs  bâtimens,  et  plus  dé 
trente  des  Carthaginois.  Nul  vaisseau  équipé  des 
Romains  ne  tomba  en  la  puissance  de  l’ennemi,  et 
ils  en  prirent  plus  de  soixante-quatre. 

Jamais  les  Romains,  meme  dans  le  temps  de 
leurs  plus  grandes  forces,  ne  mirent  en  mer  de 
leur  chef  et  en  leur  propre  nom,  une  flotte  aussi 
nombreuse  que  celle  dont  il  est  parlé  ici , et  Poljbe 
en  fait  la  remarque.  Quatre  ans  auparavant  ils 
ignoroient  absolument  ce  que  c’étoit  que  flotte , 
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et  en  voici  une  de  trois  cent  trente  vaisseaux 
pontés  qui  met  à la  voile. 

En  voyant  la  rapidité  avec  laquelle  ces  bâtimens 
étoient  construits , on  seroit  tenté  de  croire  qu’ils 
étoient  d une  très-modique  grandeur  , et  qu  ils  ne 
pouvoient  pas  contenir  beaucoup  de  monde.  On 
voit  ici  le  contraire.  Polybe  nous  apprend  une 
circonstance , qui  nulle  part  ailleurs  n’est  mar- 
quée si  clairement  , et  qu’il  nous  importait  extrê- 
mement de  savoir  : c’est  que  chaque  galère  portoit 
trois  cents  rameurs , et  sixvingts  soldats.  Combien 
falloit-il  de  place  pour  les  agrès  d’une  telle  galère, 
pour  le  magasin  des  vivres , pour  le  réservoir 
d’eau!  On  voit  dans  Tite-Live  (lib.  29,  n.  26  ) 
qu’on  y mettoit  des  vivres  et  de  beau  quelque- 
fois pour  quarante-cinq  jours  , et  d’autres  fois  sans 
doute  pour  un  plus  long  espace. 

Les  corbeaux , dont  il  est  souvent  parlé  dans 
les  combats  de  mer , machine  propre  à accrocher 
les  vaisseaux , nous  apprennent  que  les  anciens 
ne  trouvoient  point  de  moyen  plus  efficace  pour 
s’assurer  la  victoire,  que  de  se  joindre,  et  d’en 
venir  aux  mains.  Ils  portoient  souvent  dans  leurs 
vaisseaux  des  halistes  et  des  catapultes,  pour  lancer 
des  traits  et  des  pierres.  Quoique  ces  machines,  qui 
leur  tenoient  lieu  de  nos  canons , fissent  des  effets 
surprenans  , ils  ne  s’en  s envoient  que  lorsque  les 
vaisseaux  étoient  à une  certaine  portée , et  ils  en 
venoient  à l’abordage  le  plus  tôt  qu’il  leur  était 
possible.  C’est  là  en  effet , et  ce  n’est  que  là  que 
paroit  véritablement  lq  courage  des  troupes. 
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Les  galères  qui  composoient  ici  les  deux  flottes, 
e'toient  à trois  rangs  de  rames  7 ou  tout  au  plus  à 
cinq.  Celles  qui  portaient  les  deux  consuls  e'toient 
à six  rangs.  Dans  le  combat  de  IVlyle , l’amiral 
montoit  une  galère  à sept  rangs  de  rames.  On  juge 
aisément  que  ces^  galères  des  amiraux  n’ e'toient 
pas  pour  îa  simple  parade , et  qu’elles  dévoient 
être  dans  le  combat  d’un  plus  grand  usage  que 
toutes  les  autres. 
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sciences  qui  dépendent  purement  de  l’esprit , et 
qui  sont  destinés  à l’enricliir  de  toutes  les  con- 
noissances  propres  à instruire  l’homme , à en  per- 
fectionner la  plus  noble  partie  , à lui  former 
l’esprit  et  le  cœur  , en  un  mot , à le  mettre  en 
état  de  remplir  les  divers  emplois  ou  la  divine 
Providence  l’appellera  ; car  il  ne  faut  pas  s’y 
tromper,  le  but  des  sciences  n’est  point  de  de- 
venir savant  uniquement  pour  soi  , ni  de  satisfaire 
une  inquiète  et  stérile  curiosité  qui  nous  entraîne 
par  un  plaisir  séduisant  d’objets  en  objets , mais 
de  contribuer  , chacun  en  sa  manière  , à l’avan- 
tage commun  de  la  société.  Borner  son  travail  et 
ses  études  à sa  propre  satisfaction  , et  se  concen- 
trer en  soi-même  , c’est  ignorer  que  l’homme  fait 
partie  d’un  tout  auquel  il  doit  se  rapporter  , et 
dont  la  beauté  consiste  essentiellement  dans  l’u- 
nion et  l’harmonie  des  parties  qui  le  composent , 
et  qui  toutes  , quoique  par  des  voies  differeu- 
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tes,  tendent  à la  même  fin,  qui  est  l’utilité'  pu- 
blique. 

C’est  dans  cette  vue  que  Dieu  distribue  aux 
hommes  divers  talens  et  diverses  inclinations  , 
qui  sont  quelquefois  si  marquées  et  si  fortes  , qu’il 
est  presque  impossible  d’y  résister.  On  sait  quel 
penchant  le  fameux  M.  Pascal  eut  pour  la  géo- 
métrie dès  la  jdus  tendre  enfance , et  quel  mer- 
veilleux progrès  il  y fit  par  la  seule  force  de  son 
génie , malgré  le  soin  que  son  père  avoit  pris  de 
lui  en  cacher  tous  les  instrumens  , et  tous  les 
livres  qui  pouvoient  lui  en  donner  quelque  idée. 
Je  pourrois  rapporter  un  grand  nombre  de  pa- 
reils exemples  dans  chaque  art  et  dans  chaque 
science. 

One  suite  et  un  effet  de  ces  inclinations  natu- 
relles qui  annoncent  presque  toujours  les  grands 
talens  , est  l’application  persévérante  que  les  sa- 
vans  donnent  à certaines  études  , souvent  abs- 
traites et  difficiles , quelquefois  même  désagréa- 
bles et  ennuyeuses  , dans  lesquelles  pourtant  ils 
trouvent  un  plaisir  secret  qui  les  y attache  par 
une  force  presque  invincible.  Qui  peut  douter 
que  ce  plaisir  ne  soit  comme  un  attrait  et  un 
appât  que  la  Providence  joint  à certains  travaux 
rudes  et  pénibles , pour  leur  en  adoucir  l’â- 
preté, et  pour  leur  faire  surmonter  avec  cou- 
rage des  obstacles  qui  les  rebuteroient  tôt  ou  tard  , 
s’ils  n’étoient  passionnés  pour  leur  objet , et  pos- 
sédés par  un  goût  supérieur  à tout  ? 

Mais  ne  voit-on  pas  aussi  que  le  dessein  de 
Dieu,  en  partageant  avec  une  diversité  si  étau- 
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nante  les  talens  et  les  inclinations  , a été  de  mettre 
les  savans  en  état  d’être  utiles  à la  société  en  gé- 

O 

néral , et  de  lui  procurer  tous  les  secours  qui 
dépendent  d’eux  ? Et  quoi  de  plus  honorable  et 
de  plus  flatteur  pour  eux , s’ils  entendent  bien 
leur  véritable  gloire  , que  de  se  voir  choisis  entre 
tous  les  hommes  pour  être  les  ministres  et  les 
coopérateurs  des  soins  de  la  divine  Providence  sur 
le  genre  humain , dans  ce  qu’elle  a de  plus  grand 
et  de  plus  divin  , qui  est  d’éclairer  les  esprits  , et 
de  devenir  leur  lumière  ? 

Me  seroit-il  permis  , en  envisageant  cette  mul- 
titude infinie  de  connoissances  destinées  à l’ins- 
truction de  l’homme  , depuis  la  grammaire  qui 
en  est  la  base , jusqu’à  celles  qui  sont  les  plus 
élevées  et  les  plus  sublimes  , de  les  comparer  à 
l’assemblage  des  étoiles  répandues  dans  la  vaste 
étendue  du  firmament  pour  dissiper  les  ténèbres 
de  la  nuit  ? J’y  vois  , ce  me  semble , de  merveil- 
leux rapports  avec  les  sciences  et  les  savans.  Elles 
ont  chacune  leur  place  marquée  , où  elles  de- 
meurent constamment.  Elles  brillent  toutes  , mais 
d’un  éclat  différent  , les  unes  plus  , les  autres 
moins  , sans  porter  d'envie  aux  autres.  Elles  mar- 
chent constamment  dans  la  route  qui  leur  est 
désignée  , sans  jamais  s’écarter  ni  à droite  ni  à 
gauche.  Enfin,  et  c’est  ce  qui  me  paroît  le  plus 
digne  d’attention  , elles  ne  luisent  point  pour 
elles-mêmes  , mais  pour  celui  qui  les  a faites. 
Steilœ  dederunt  lumen  in  custodiis  suis  , et  lætutœ 
sunt.  V ocatœ  sunt  , et  dixerunt  , Adsumus  ; et 
luxeiunl  ei  cu/rt  jucunditate , qui  Jecit  illas  ( Bar. 
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2 , i4  et  i5  }.  Voilà  notre  devoir  et  notre  modèle. 
Je  n’en  dis  pas  davantage. 

Ce  livre  renferme  ce  qui  regarde  les  gram- 
mairiens , les  philologues  ( je  donnerai  en  son 
lieu  la  signification  de  ce  mot  ) , les  rhéteurs 
les  sophistes.  Je  dois  avertir  par  avance  le  lec- 
teur qu’il  trouvera  ici  dans  son  chemin  quelques 
ronces  et  quelques  épines.  J’en  ai  écarté  beau- 
coup , et  n’ai  laisse'  ce  qui  en  reste  que  maigre' 
moi , y e'tant  obligé  par  la  nature  des  matières 
que  je  traite. 


CHAPITRE  PREMIER. 

DES  GRAMMAIRIENS. 

grammmaire  est  i art  de  parler  et  d’écrire- 
correctement. 

Il  n est  rien  de  plus  admirable  en  soî-même  , 
ni  qui  mérité  davantage  notre  attention  , que  le 
double  présent  que  Dieu  nous  a fait  de  la  parole 
et  de  1 écriture.  Nous  en  faisons  un  continuel  usa- 
ge , sans  presque  jamais  y réfléchir , et  sans  con- 
sidérer les  merveilles  étonnantes  que  Fune  et 
l’autre  renferment. 

La  parole  fait  un  des  plus  grands  avantages 
de  1 homme  au-dessus  de  tous  les  autres  animaux. 
Elle  est  une  des  plus  grandes  preuves  de  la  rai- 
son, et  Ion  peut  dire  que  c’est  la  parole  qui  k 
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met  le  plus  en  évidence.  Mais  par  quel  art  in- 
génieux se  produit-elle  î et  combien  faut-il  que 
de  parties  différentes , au  premier  commandement 
de  Pâme , se  réunissent  et  concourent  ensemble 
pour  former  la  voix  ! 

J’ai  une  pense'e  en  moi-meme  que  je  voudrois 
communiquer  à d’autres , ou  quelque  doute  dont 
je  souhaiterois  être  êcîairci.  Rien  de  plus  spiri- 
tuel , et , par  conséquent , de  plus  éloigné  des  sens  , 
que  la  pensée.  Quel  véhicule  pourra  donc  la 
faire  passer  jusqu’aux  personnes  qui  m’environ- 
nent ? Si  je  n’en  puis  venir  à bout,  renfermé  en 
moi-même  , réduit  à moi  seul , privé  de  tout  com- 
merce , de  tout  entretien , de  toute  consolation , 
je  souffre  des  tourmens  inexplicables.  La  com- 
pagnie la  plus  nombreuse  , le  monde  entier  même  , 
n’est , pour  moi , qu’une  affreuse  solitude.  La 
divine  Providence  m’a  épargné  toutes  ces  peines , 
en  attachant  mes  idées  à des  sons  , et  me  rendant 
maître  de  ces  sons  par  une  mécanique  naturelle 
qu’on  ne  peut  assez  admirer. 

Au  moment  même  et  dans  l’instant  précis  que 
je  veux  communiquer  ma  pensée  à d’autres  , le 
poumon  , le  gosier  , la  langue  ,1e  palais  , les  dents  , 
les  lèvres  , et  une  infinité  d’organes  qui  en  dé- 
pendent et  en  font  partie  , se  mettent  en  mou- 
vement , et  exécutent  mes  ordres  avec  une  rapi- 
dité qui  prévient  presque  mes  désirs.  L’air  sorti 
de  mon  poumon  , diversifié  et  modifié  en  une 
infinité  de  manières  , selon  la  diversité  de  mes 
sentira ens , va  porter  le  son  dans  l’oreille  cle  me» 
auditeurs  , et  leur  apprend  tout  ce  qui  se  passe 
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en  moi  , et  tout  ce  que  je  veux  qu’ils  sachent. 

Pour  apprendre  à produire  des  effets  si  mer- 
veilleux, ai-je  eu  besoin  de  maîtres  j de  leçons  ? 
d’instructions?  La  Nature,  c’est-à-dire,  la  divine 
Providence,  a tout  fait  en  moi , mais  sans  moi. 
Elle  a forme  dans  mon  corps  tous  les  organes 
nécessaires  pour  produire  ces  effets  merveilleux  ; 
et  elle  les  a formés  d une  délicatesse  qui  échappe 
presque  aux  sens , et  avec  une  variété , une  mul- 
tiplicité, une  distinction,  un  art,  une  industrie 
que  les  naturalistes  avouent  être  au-dessus  de 
toute  expression  et  de  toute  admiration.  Ce  n’est 
pas  assez.  Elle  nous  a donné  une  autorité  souve- 
raine sur  tous  ces  organes,  pour  qui  nos  simples 
désirs  sont  une  voix  impérieuse  à laquelle  ils  ne 
résistent  point,  et  qui  les  met  aussitôt  en  mou- 
vement. Pourquoi  ne  sommes-nous  pas  ainsi  do- 
ciles et  soumis  à la  voix  du  Créateur? 

La  manière  de  former  la  voix  renferme , comme 
je  l’ai  dit,  des  merveilles  sans  nombre.  Je  n'en 
rapporterai  ici  qu’une  circonstance  qui  fera  ju- 
ger des  autres.  Elle'  est  tirée  des  Mémoires  de 
l’Académie  des  Sciences  (An.  1700). 

Dans  notre  gosier  et  au  haut  de  la  trachée- 
artère  , qui  est  le  canal  par  où  l’air  entre  dans  les 
poumons  et  par  où  il  en  sort , est  une  petite  fente 
ovale  capable  de  s’ouvrir  plus  ou  moins  , qu’on 
appelle  la  glotte.  Comme  l’ouverture  de  cette 
glotte  est  fort  petite  par  rapport  à la  largeur  de 
la  trachée  , l’air  ne  peut  sortir  de  la  trachée  par 
la  glotte  sans  augmenter  extrêmement  sa  vitesse 
et  sans  précipiter  son  cours.  Ainsi  il  agite  vio- 
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lemment , en  passant , les  petites  parties  des  deux 

lèvres  de  la  glotte  , les  met  en  ressort  et  leur  fait 
* ' m ~ . *'  '■  ‘ 

faire  des  vibrations  qui  causent  le  son.  Ce  son, 

ainsi  forme  , va  retentir  dans  la  cavité'  de  la  bou- 
che et  des  narines. 

La  glotte  forme  les  tons  aussi  bien  que  le  son  ; 
et  ce  ne  peut  être  que  par  les  différent  change- 
mens  de  son  ouverture.  Elle  est  ovale,  comme  je 
Fai  déjà  dit  , et  capable  de  s’élargir  jusqu’à  un 
certain  point , ou  de”  s’étrécir  ; et  par-là  , les  fibres 
des  membranes  qui  la  composent deviennent 
plus  longues  pour  les  tons  bas  et  plus  courtes  pour 
les  tons  hauts. 

On  voit  par  un  calcul  exact  de  M.  Dodart , que 
pour  tous  les  tons  et  les  demi-tons  d’une  voix  ordi- 
naire , pour  toutes' les  petites  parcelles  de  ton  dont 
elle  peut  hausser  une  octave  sans  se  forcer  , pour 
le  plus  ou  le  moins  de  force  qu’on  peut  donner  au 
son  sans' changer  le  ton,  il  faut  nécessairement 
supposer  que  le  petit  diamètre  de  la  glotte  , qui 
est  de  moins  d’une  ligne,  et  qui  change  de  lon- 
gueur à tous  ces  changcmens , peut  être  et  est 
actuellement  divise  en  9682  parties  ; que  même 
ces  partie^  ne1  sont  pas  toutes  égale  sq  et  que  , par 
conséquent , quelques-unes  sont  beaucoup  plus 
petites  que  la  ^ - partie  d’une  ligne.  Quel  moyen 
que  l’art  des  hommes  pût  jamais  atteindre  à des 
divisions  si  fines  et  si  de'licates  L et  n’est-on  pas 
étonné  que  la  nature  elle-même  ait  pu  les  exécu- 
ter ? D’un  autre  côté , il  n’est  pas  moins  surpre- 
nant que  l'oreille  , qui  a un  sentiment  si  juste 
pour  les  tons , s’aperçoive  , pour  peu  que  la 
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voix  détonné  , d'une  différence  dont  l’origine  n’est 

que  la  . ^ 2 partie  de  moins  d une  ligne. 

Cette  oreille  meme  , peut-on  se  lasser  de  con- 
sidérer sa  structure  , façonnée  d’une  manière 
admirable  pour  rassembler  de  tous  côtés  dans  ses 
cavités  anfractueuses  les  impressions  vagues  et  ' 
les  ondulations  du  son  , et  pour  les  déterminer 
ensuite  par  une  douce  réflexion  vers  l’organe  in- 
terne de  l’ouïe?  C’est  aux  naturalistes  à dévelop- 
per toutes  ces  merveilles.  Mais  c’est  à nous  à en 
admirer  avec  reconnoissance  les  avantages  infi- 
nis, dont  nous  jouissons  presque  à chaque  mo- 
ment, sans  y faire  beaucoup  de  réflexion.  Que  se- 
roit-ce  qu’un  peuple  de  muets  , réunis  ensemble 
par  l'habitation  , mais  qui  11e  pourvoient  se  faire 
part  dé  leurs  pensées  que  par  des  signes  et  des 
gestes  , ni  se  communiquer  mutuellement  leurs 
besoins  , leurs  doutes  , leurs  difficultés  , leur  joie  , 
leur  tristesse  , en  un  mot  tous  les  sentimens  de 
leur  âme , en  quoi  consiste  proprement  la  vie  de 
l’homme  raisonnable  ? 

L’Ecriture  est  une  autre  merveille  , qui  appro- 
che beaucoup  de  celle  de  la  parole  ; ét  qui  lui 
ajoute  un  nouveau  prix  , par  l’étendue  qu’elle 
donne  à l’usage  qu’on  en  peut  faire  , et  par  la 
stabilité  et  une  sorte  de  perpétuité  qu’elle  lui  pro- 
cure. Cette  invention  a été  parfaitement  décrite 
par  ces  beaux  vers  de  Lucain. 

Phœnices  primi,  famæ  si  crcditur,  ausi 
JVÎansiuara  rudibus  vocem  signare  figuris  ; 
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^ encore  mieux  rendue  par  cette  traduction  di 

’ q'U  encheVit  beaucoup  sur  l'original 

C'est  de  lui  * que  nous  vient  cet  art  ingénieux 
De  peindre  la  parole.  et  de  parier  aux  yeux 
_ pa*  les  traiSs  divers  de  figures  trafcées 
Don  • *■  de  la  couleur  et  du  corps  aux  pensées. 

(0  cette  invention,  qui  nous  met  en  éfafc 
de  converser  et  de  nous  entretenir  avec  les  ab- 

s^es  et  r T 6UX  üos  P«n- 

fi  î “°S  S';,"avraens  » “aigre  la  distance  in- 

• .C  deS  Ileux'  La  'arigne , qui  est  le  premier 
instrument  et 'le  premier  organe  du  dfseoum 
n a point  de  part  dans  ce  commerce  , d^lement’ 
«ttle  et  agréable.  La  main  , instruite  Æ 
a imprimer  sur  le  papier  des  caractères  sensible! 
ui  prete  son  ministère , se  rend  son  interprète’ 
toute  muette  qu’elle  est,  et  devient  en 
le  véhiculé  de  la  parole.  P 

De  Cadrons , phénicien. 

Hiultorum  dierun.  ilinere  dbt7m,w  * a^J^amUr  • ^ 
sionum  spatiis  et  intervallis  .ejongiLr  7ZZorZ 
coneepta  et  animorum  senten.ias  nobis  invicel  „er  “ 
nus  transmitti, „„s.  Et  Iiug„a  quidem  . qliæ 
oratioms  organu m est.  otiosa  cessât.  Se  Jmi  Ju,Z  dD 
tra  ancilatur,  q,læ,  cal.mo  arrepto  „nod  nnh' 

zz*™izn,!um  mi  • w»  «r 

inscrivit.  et  sermonis  vehirul ‘?vn 

o v.uiLwijm  est  , non  os  . ner 
sedmanus,  auæ  îon»i  1 n£Ul 

1 lunoJ  te  m ports  usu  artem  eduemt 

I o m.  i 5.  Hist.  Ane. 
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C’est  à cette  meme  invention  , comme  le  re- 
marque encore  Théodoret , dont  je  viens  de  citer 
les  paroles  , que  nous  sommes  redevables  du 
riche  et  inestimable  trésor  des  écrits  qui  sont 
parvenus  jusqu’à  nous , et  qui  nous  ont  donne  la 
connoissance  , non-seulement  des  arts  , des  scien- 
ces , et  de  tous  les  faits  passé*  ; mais , ce  qui 
st  infiniment  plus  précieux  , celle  des  vérités  et 
s mystères  de  la  religion. 

it-il  aisé  de  comprendre  comment  les  hommes 
nu  composer,  de  vingt-cinq  ou  trente  lettres 
ou  plus  , cette  infinie  variété  de  mots  , qui, 
mil'  rien  de  semblable  en  eux-mêmes  à ce 
,,i"se  passe  dans  notre  esprit,  ne  laissent  pas 
d’en  découvrir  aux  autres  tout  le  secret  , et  de 
faire  entendre  à ceux  qui  n’y  peuvent  penetrer 
tout  ce  que  nous  concevons , et  tous  les  divers 
mouvemens  de  notre  âme  ? T ransportons-nous  en 
esprit  dans  ces  pays  où  l’invention  de  lecrituie 
n’a  point  pénétré  , ou  n’est  point  m se  en  usage. 
Quelle  ignorance!  quelle  grossieretc  ! quede  bar- 
barie ! Sont-ce  des  hommes  ? On  peut  consulter  la 
savante  dissertation  de  M.  Fréret,  sur  les  Principes 
de  tari  d’écrire  (Mémoires  de  lacadem.  des  i 
cript.  tome  6)  : elle  renferme  une  infinité  de 
Choses  très-curieuses. 

Ne  rougissons  pas  de  l’avouer,  et  rendons  un 
iuste  hommage  de  reconnoissance  a celui  a qui 
S nous  sommes  redevables  du  double  bien- 
fait de  la  parole  et  de  l’écriture.  Il  n y avoit  que 
Dieu  qui  pût  apprendre  aux  hommes  à établir 
certaines  figures  , pour  être  les  signes  de  ces  sons. 
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Voilà  quel  est  le  premier  objet  de  la  gram- 
maire , qui  est,  comme  je  l’ai  déjà  dit , l’art  de 
parler  et  d’écrire  correctement.  Elle  étoit  infini- 
ment plus  estimée , et  cultivée  avec  beaucoup 
plus  de  soin  chez  les  Grecs  et  chez  les  Romains 
où  elle  est  tombée  dans  un  grand 


que  parmi  nous , 
mépris  , et  presque  généralement  négligée.'  Cette 
différence  de  sentimens  et  de  conduite  sur  cq~U.  ^ 
point  , vient  de  ce  que  ces  deux  nations  do^  cé^J 
noient  un  temps  considérable  et  une  applicaiioi^ 
particulière  à l’étude  de  leur  propre  langue  ; WP 
lieu  qu il  est  tres-rare  que  nous  apprc^tfas 

cer  tainemW^^ 


notre  par  principes  , ce  qui  est 
grand  défaut  dans  la  manière  dont  noos  instro 

O 

sons  ordinairement  les  jeunes  gens. 

On  est  étonné  de  lire  dans  Quintilien  un  éloge 
magnifique  delà  grammaire,  qu  il  dit  (i)  être  né- 
cessaire aux  enfans  , agréable  aux  vieillards  , une 
douce  occupation  dans  la  retraite,  et  celle  de  toutes 
les  études  qui  produit  plus  d’utilité  qu  elle  n’en 
promet.  Çe  n’est  pas  là  l’idée  qu’on  s’en  forme. 
Aussi  avoit-eîle  chez  les  anciens  beaucoup  plus 
d étendue  que  nous  ne  lui  en  donnons.  Elle  ne 
se  bornoit  pas  à prescrire  les  règles  de  parler  9 
de  lire  et  d’écrire  correctement  , ce  qui  est  une 
partie  très-importante  : Y intelligence  et  l’expli- 
cation des  poètes  étoit  du  ressort  de  la  gram- 
maire , et  l’on  comprend  combien  de  choses 
étoient  nécessairement  renfermées  dans  cette 


(1)  Necessaria  pueris  , jucunda  senibus  , dulcis  secreto- 
rum  cornes  , et  qua?  vel  sola  Omni  studiorum  généré  plus 
habet  operis  quàm  ostentationis.  Quintil.  lib.  i , cap.  4% 
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€tude.  Elle  y joignait  une  autre  partie  , qui  sup- 
pose un  grand  fonds  d’érudition  et  de  jugement  : 
c’est  la  critique.  J’expliquerai  bientôt  en  quoi 
elle  cou  sis  toit. 

On  ne  confondoit  pas  ces  sortes  de  grammai- 
riens , appelés  aussi  philologues , avec  les  gràm- 
niatistes  ou  littérateurs  , dont  l’unique  emploi 
etoit  d’enseigner  aux  enfans  les  premiers  élémens 
«le  la  langue  grecque  ou  latine.  C’est  pourquoi  ces 
derniers  ne  jouissoient  pas  des  immunités  et  des 
autres  privilèges  accordés  par  les  empereurs  aux 
grammairiens. 

Je  rapporterai  ici  en  peu  de  mots  ce  que  l’his- 
toire nous  apprend  de  ceux  qui  se  sont  le  plus 
distingues  dans  ce  genre  , soit  chez  les  Grecs  , soit 
chez  les  Romains.  M.  Capperonnier,  mon  confrère 
au  College  Royal  , qui  a parfaitement  approfondi 
tout  ce  qui  regarde  la  grammaire  , a bien  voulu 
me  communiquer  quelques  remarques  sur  ce  sujet. 

A ut.  I.  Grammairiens  grecs . 

Je  n’entrerai  point  dans  l’examen  de  l’origine 
des  lettres  grecques.  Si  l’cn  veut  s’instruire  de 
cette  matière , on  la  trouvera  dans  les  Mémoires 
de  l’Académie  des  Inscriptions  et  des  Belles-Let- 
tres, tom.  3,  traitée  avec  beaucoup  d’érudition  par 
feu  M.  l’abbé  Renaudot.  Je  m’en  tiens  à l’opinion 
commune  de  presque  tous  les  auteurs  grecs  et.  la- 
tins , qui  conviennent  que  Cadmus , parti  de  Phé- 
nicie , communiqua  aux  Grecs  les  premières 
lettres  , qui  furent  depuis  appelées  ioniques , dont 
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la  ressemblance  avec  l’alphabet  hébreux  ou  phé- 
nicien marque  assez  l’origine.  Je  me  borne  ici  à 
parler  de  ceux  qui  se  sont  le  plus  distingues  par 
rapport  à la  grammaire  grecque. 

On  croit  que  Platon  est  le  premier  auteur  chez 
qui  l’on  trouve  quelques  vestiges  de  l’art  gramma- 
tical. En  elïet,  dans  son  PhilèOe  , pag.  *8,  il 
montre  la  manière  dont  on  peut  enseigner  la 
science  des  lettres.  Dans  son  Cratyle  , il  agite  l’an- 
cienne et  fameuse  question  , si  la  signification  des 
mots  leur  est  naturelle  , ou  si  elle  est  arbitraire  , 
et  fondée  uniquement  sur  la  volonté  des  hommes  , 
à qui  il  a plu  d’attacher  telles  idées  à tels  mots. 
Il  distingue  deux  sortes  de  mots  : les  primi- 
tifs , qufil  attribue  à Dieu  ; les  autres , qui  sont 
de  l’invention  des  hommes,  il  insinue  que  la  lan- 
gue grecque  venoit  de  l’hébraïque  , qu’il  appelle  la 
langue  barbare.  Dans  ce  même  dialogue  il  exa- 
mine l’origine  et  l’étymologie  de  plusieurs  noms. 
C’est  pourquoi  Phavorin  dit , dans  Diogène- 
Laërce  , que  Platon  a le  premier  observe  la  pro- 
priété et  l’usage  de  la  grammaire. 

Il  semble  néanmoins  qu’ Aristote  pourroit  être 
regardé  comme  le  premier  auteur  de  cette  science, 
ii  a distribué  les  mots  en  certaines  classes;  il  en 
a examiné  les  diHérens  genres  et  les  propriétés 
particulières.  Le  chapitre  20  de  sa  Poétique  com- 
mence par  ce  détail  : « l e style  ou  l'élocution  poé- 
tique renferme  ces  huit  parties  : l’élément,  la 
syllabe  , la  conjonction  , le  nom , le  verbe , l’ar- 
ticle , le  cas  ou  l’infiexion  , la  proposition  ou 
phrase- 
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Hermippus  , cite  par  Diogène-Laè'rce  ( In  vit. 
Epie.),  dit  qu’Epicure  enseigna  la  grammaire  avant 
qtie  la  lecture  des  livres  de  Dëmocrite  l’engageât 
à l’étude  de  la  philosophie. 

Quintilien  (lib.  6,  cap.  6)  dit  que  les  philoso- 
phes stoïciens  ajoutèrent  beaucoup  de  choses  à 
ce  que  Aristote  et  The'odecte  avoient  invente 
touchant  la  grammaire.  Parmi  ces  additions  , il 
compte  les  prépositions  , le  pronom , le  participe  , 
l’adverbe  et  l’interjection. 

Le  grand  étymologiste  Suidas , Hësychius , 
Etienne  de  Byzance  , Athénée  , Harpocration  , et 
autres  philologues  poly graphes  , font  mention  de 
plusieurs  anciens  grammairiens  grecs  , dont  les 
uns  ont  vécu  après  Alexandre-le-Grand  , les  au- 
tres après  le  siècle  d’Auguste.  Nous  dirons  quelque 
chose  des  plus  célébrés. 

On  peut  placer  dans  la  première  classe  Philétas 
de  l’île  de  Cos  % que  Ptolémée  , premier  du  nom  , 
roi  d’Egypte  , donna  pour  précepteur  à son  fils 
Ptoléme'e  Philadelphe. 

Hécatée,  d’Abdère,  qui  avoit  composé  un  traité 
touchant  la  poésie  d Homère  et  d’Hésiode. 

Lyncée,  de  Samos,  disciple  de  Théophraste. 

Zénodote  , d’Êphèse,  qui  le  premier  corrigea  les 
fautes  qui  s’étoient  glissées  dans  les  Œuvres  d’Ho- 
mère. 

Callimaque,  oncle  maternel  de  celui  dont  il 
nous  reste  quelques  poésies.  11  comptoit  parmi  ses 
disciples  le  célèbre  Eratosthène , dont  je  parlerai 
bientôt  sous  le  titre  de  philologue. 

Aristophane  , de  Byzance,  eut  pour  maître  Era- 
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tosthène.  Il  vivoit  du  temps  de  Ptole'mée  Philo- 
pator  , et  fut  fort  estimé. 

Aristàrqce  , disciple  d’Aristophane  , effaça  par 
sa  réputation  celle  de  tou's  les  grammairiens  qui 
l’a  voient  précédé , ou  qui  vivoient  de  son  temps. 
11  naquit  dans  la  Samothrace , et  eut  pour  patrie 
d’adoption  la  ville  d’Alexandrie,  il  fut  fort  con- 
sidéré de  Ptolémée  Philométor  , qui  lui  confia  l’é- 
ducation de  son  fils.  Il  s'appliqua  extrêmement  à 
la  critique  , et  il  fit  une  révision  des  poésies  d’Ho- 
mère avec  une  exactitude  incroyable  , mais  peut-’ 
être  trop  magistrale.  Car , dès  qu’un  vers  ne  lui 
plaisoit  pas  , il  le  traitoif  de  supposé  : Horneri 
version  negat , quem  non  probot  (Cic.  Epist.  il  , 
îih.  3 , ad  Famil.  ).  On  dit  qu’il  marquoit  la  fi- 
gure d’une  broche  à côté  des  vers  qu’il  con- 
damnoit  de  supposition  j d’où  est  venu  le  mot 
o^eliCciv. 

Quelque  grande  que  fût  la  réputation  et  l’auto- 
rité d’Aristarque  , souvent  néanmoins  on  appeloit 
de  ses  jugemens , et  on  se  donnoit  la  liberté  de 
condamner  le  go  ht  de  ce  grand  critique , qui  dé- 
cidoit  en  quelques  rencontres  que  tels  et  tels 
vers  de  l’îliade  dévoient  être  transportés  dans 
l’Od  yssée.  Il  est  rare  que  ces  sortes  de  transposi- 
tions réussissent,  et,  pour  l'ordinaire  , elles  mar- 
quent plus  de  hardiesse  que  de  jugement.  Zéno- 
dote  ( Suid.  ) fut  chargé  de  revoir  et  d’examiner 
la  critique  d’Aristarque. 

Au  sentiment  d.e  plusieurs  personnes,  ce  fut  cet 
Aristarque  qui  divisa  les  deux  grands  poèmes  d Ho- 
me re,  chacun  en  autant  de  livres  qu’il  y a de 
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lettres  dans  l’alphabet , et  qui  donna  h chaque 
livre  le  nom  d’une  lettre. 

Î1  travailla  aussi  sur  Pindare  , sur  Aratus , et  sur 
d’autres  poètes. 

11  eut  beaucoup  de  contestations  dans  Pergame 
avec  le  grammairien  Cratès,  dont  je  parlerai 
bientôt 

Cicéron  ( lib.  i , Fpist.  io  ad  Attic.  ) appelle 
Atticus  son  Aristarque,  parce  qu’en  bon  ami , et 
en  censeur  d’une  critique  sûre , il  vouloit  bien 
révoir  et  corriger  ses  harangues.  Horace  (in  Art. 
Poèt)  se  sert  aussi  de  ce  nom,  pour  désigner  un 
critique  exact  et  sensé. 

Vir bonus  et  prudéns  ver-us  reprehendet  inertes,  etc. 

F e!.  Aristaichus  , m e «Lice l : cur  ego  amicuin 
Ûffondam  in  nugia  ? 

Quintilien  (i)  nous  apprend  que  ces  grammai- 
riens critiques,  non-seulement  se  donnoient  la  li- 
berté' de  noter  comme  avec  la  verge  de  censeur 
les  vers  qui  leur  déplaisoient , et  de  retrancher  du 
nombre  des  ouvragés  d’un  auteur  des  livres  entiers, 
comme  autant  d’en  fa  ns  suppose's  qu’on  lui  attri- 
buoit  mal  à propos  , mais  qu’ils  portoient  leur  au- 
torité jusqu  à marquer  aux  écrivains  leurs  rangs  , 

(i)  MistuTTi  bis  omnibus  judicium  est.  Quo  quidem  iîa 
severè  sunl  nsi  veteres  gr  a mm  ali  ci  , ut  non  versus  modo 
ccnsoriâ  quâtlam  virgulà  uotare , et  libros,  qui  iaLô  vi- 
«lerentur  inscripli.  tar.quàm  subdüitios  smnmoveve  fauii- 
liâ  permiserint  sibi  : sed  auc, tores  aüos  in  ord  in  cm  rtd?’- 
gerint  , atios  üinnino  cxemei’int  numéro  QuinliL  Ut'-  i , 
cnj>.  4. 
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donnant  à quelques-uns  une  distinction  d’honneur, 
en  laissant  plusieurs  dans  la  foule  , et  dégradant 
entièrement  les  autres. 

Ce  que  j’ai  dit  d’Aristarque  nous  montre  que  la 
critique , qui  faisoit  le  principal  mérite  des  an- 
ciens grammairiens , consistoit  principalement  à 
discerner  le  véritable  auteur  d’un  ouvrage  j à dis- 
tinguer les  écrits  qu’on  lui  supposoit  de  ceux  qui 
étoient  réellement  partis  de  sa  plume  5 dans  ceux 
meme  qui  étoient  reconnus  pour  être  de  lui,  à 
rejeter  des  endroits  qu’une  main  étrangère  y avoit 
insérés  à dessein  ; enfin , à faire  sentir  ce  qu’il  y 
avoit  de  plus  beau  , de  plus  solide  , de  plus  remar- 
quable dans  les  ouvrages  d’esprit , et  à en  rendre 
la  raison.  Or,  tout  cela  demandoit  beaucoup  de 
lecture,  d’érudition,  de  goût,  et  surtout  un  dis- 
cernement juste  et  exact.  Pour  connoître  Futilité 
de  cet  art , et  en  sentir  le  prix , il  11e  faut  que  se 
rappeler  dans  la  mémoire  certains  peuples  et  cer- 
tains siècles  où  régnoit  une  profonde  ignorance  , 
et  ou,  faute  de  critique,  les  absurdités  les  plus 
grossières  et  les  faussetés  les  plus  sensibles  pas- 
soient,  en  tout  genre,  pour  des  vérités  incontes- 
tables. C’est  la  gloire  de  notre  siècle  , et  l’effet  des 
bonnes  études , d’avoir  pleinement  dissipé  tous  ces 
nuages  par  la  lumière  d’une  solide  et  judicieuse 
critique. 

Crates  de  Mallos,  ville  de  Cilicie  (Sueton.  de 
Illustr.  Gram.  ) , était  contemporain  d’Aristarque. 
Il  fut  envoyé  à Rome  en  qualité  d’ambassadeur, 
par  Attale  II , roi  de  Pergame.  Il  introduisit  dans 
cette  grande  ville  l’étude  de  la  grammaire , dont 
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il  avoit  fait  jusque-là  sa  principale  occupation. 
11  laissa  neuf  livres  de  corrections  sur  les  poèmes 
d’Homère  v 

Après  sa  mort , on  vit  encore  à Rome  plusieurs 
critiques  grecs , entre  autres , les  deux  Tyran- 
nions. 

Tyrannion,  grammairien  célébré  au  temps  de 
Pompée  ( Suidas  ) , étoit  d’ Amise  dans  le  royaume 
de  Pont.  11  s’appeloit  au  commencement  The'o- 
phraste  ; mais , à cause  qu’il  tourmentoit  ses  com- 
pagnons d’étude,  et  peut-être  ses  disciples  , on  le 
surnomma  Tyrannion. 

11  fut  disciple  de  Denys  de  Thrace  à Rhodes. 
11  tomba  entre  les  mains  de  Luculle , lorsque  ce 
général  des  troupes  romaines  eut  mis  en  fuite 
Mithridate , et  se  fut  emparé  d’une  partie  de  ses 
états.  Cette  captivité  de  Tyrannion  ne  lui  fut  pas 
désavantageuse , puisqu’elle  lui  procura  l’occasion 
de  se  rendre  illustre  à Rome , et  d’y  amasser  du 
bien . 11  l’employa  , entre  autres  usages  , à dresser 
une  bibliothèque , selon  Suidas  , de  plus  de  trente 
mille  volumes.  Charles  Etienne  , et  d’autres  au- 
teurs, disent  seulement  trois  mille  $ ce  qui  est  plus 
vraisemblable. 

Le  soin  que  prenoit  Tyrannion  d’amasser  des 
livres , a contribué  très-utilemenPà  conserver  les 
ouvrages  d’Aristote.  La  destinée  de  ces  ouvrages 
a été  singulière  5 je  l’ai  exposée  ailleurs  (t.  i3). 

Son  intelligence  et  son  industrie  particulière 
en  ce  point  le  mit  en  état  de  rendre  à Cicéron  un 
service  qui  lui  fit  grand  plaisir , et  auquel  il  fut 
très-sensible.  On  sait  combien  les  personnes  qui 
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se  piquent  d’étude  et  de  science  sont  attachées  â 
leurs  livres.  Ce  sont,  pour  ainsi  dire  , leurs  amis 
de  toutes  les  heures  , qui  leur  tiennent  une  fidèle 
compagnie  ; qui  les  entretiennent  agréablement 
dans  tous  les  temps  5 qui  leur  fournissent  tantôt 
une  occupation  se' rieuse  , tantôt  un  de'lassement 
nécessaire  ; qui  les  suivent  à la  campagne  et  dans 
leurs  voyages  ; et  qui  , dans  le  temps  de  l’adversi- 
té , sont  presque  leur  unique  consolation.  L’exil 
de  Cicéron  l’avoit  arraché  à sa  chère  bibliothè- 
que. 11  paroi t qu’elle  s’étoit  sentie  de  la  disgrâce 
de  son  maître,  et  que,  pendant  son  absence,  il 
y avoit  eu  plusieurs  de  ses  livres  dissipés.  Un  de 
ses  premiers  soins  , après  son  retour , fut  d’en  ra- 
masser les  restes,  qu’il  trouva  plus  abondans  qu’il 
ne  s’y  étoit  attendu.  Il  chargea  Tyrannion  de  les 
mettre  en  ordre  , et  de  les  bien  arranger  • en  quoi 
il  réussit  parfaitement.  Cicéron  ( Epist.  4 ? lib.  4? 
ad  Attic.)  , dans  une  lettre  où  il  invite  son  ami 
Atticus  à le  venir  voir , l’assure  qu’il  sera  charmé 
du  bel  ordre  que  Tyrannion  avoit  mis  dans  sa 
bibliothèque.  Perbellè  feceris , si  ad  nos  veneris* 
Ojjendes  designationem  mi  ri jicam  in  librorum  meo- 
rum  bibliçthecd , quorum  reliquiœ  multo  rneliores 
sunt  quant  putaram.  Ce  cher  ami  , sur  sa  prière , 
lui  avoit  envoyé  deux  de  ses  esclaves  , fort  habiles 
à travailler  aux  livres , et  à les  coller , qu’on  ap- 
peloit  pour  cette  raison  glutinrdores.  On  sait  que 
les  livres  des  anciens  n’étoient  pas  reliés  comme 
le  sont  les  nôtres  ; mais  que  c’étoient  de  longs  rou- 
leaux , composés  de  plusieurs  feuilles  de  parche- 
min attachées  et  collées  les  unes  aux  autres.  Xy- 
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rannion  avoit  mis  en  œuvre  ces  deux  esclaves, 
qui  avoient  fait  des  merveilles  : et  ma  bibliothèque, 
rangée  dans  un  si  bel  ordre  , dit  Cicéron  (Epist.  8), 
sembloit  avoir  ajoute  une  nouvelle  âme  à ma 
maison.  Posteà  quam  Tyvannio  mihi  tibros  dispo- 
sait, mens  addita  videtur  rneis  œdibus  ; quâquidem 
in  re  mirifica  opéra  Dionysii  et  Menophili  tui 
fuit. 

Le  mérite  de  Tyrannion  ne  se  bornoit  pas  à 
arranger  des  livres  (Epist.  2 , lib.  12,  ad  Attic.), 
il  savoit  en  faire  usage.  Lorsque  César  étoit  en 
Afrique  pour  faire  la  guerre  à Juba  (An.  M.  3958), 
Cicéron  et  Alticus  se  promirent  de  convenir  d’un 
jour  pour  assister  à la  lecture  que  Tyrannion  leur 
feroit  d’un  livre  de  sa  façon.  Atticus  l’ayant  en- 
tendu lire  sans  son  ami  ( Ibid.  Epist.  6 ) , en  reçut 
des  reproches.  « Quoi , lui  dit  Cicéron  , j’ai  refusé 
plusieurs  fois  d’entendre  cette  lecture  , parce  que 
vous  étiez  absent,  et  vous,  vous  n’avez  pas  daigné 
m’attendre,  pour  partager  ce  plaisir  avec  moi? 
Mais  je  vous  pardonne  cette  faute  en  faveur  de 
l’admiration  que  vous  témoignez  pour  cet  ouvra" 
ge.  » Quel  étoit  donc  ce  livre  si  intéressant , et 
digne  d’être  loué  et  même  admiré  d’un  homme 
tel  qu’Atticus?  C’étoient  des  remarques  sur  la 
grammaire  , sur  les  divers  accens  , sur  la  quantité 
des  syllabes  , et  sur  ce  qu’on  appelle  la  prosodie. 
Croiroit-on  que  des  personnes  d’un  si  rare  mérite 
pussent  trouver  du  plaisir  à ces  sortes  d’ouvrages? 
Ils  alloient  bien  plus  loin  , et  en  composoient 
euv-mêmes  de  pareils,  comme  Quintilien  ( lib.  1 , 
cap.  4 ) nous  l’apprend  de  César  et  de  Messala  , 
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dont  le  premier  a voit  fait  un  traite  sur  l’analogie  , 
et  l’autre  sur  les  mots  et  sur  les  lettres. 

Il  falloit  que  Cicéron  fît  un  grand  cas  de  Ty- 
rannion  , puisqu’il  lui  avoit  permis  d’ouvrir  (1) 
dans  sa  maison  une  école  de  grammaire,  où  il 
donnoit  des  leçons  de  cet  art  à quelques  jeunes 
Romains  , et  entre  autres  au  fils  de  son  frèrç 
Quintus , et  sans  doute  aussi  au  fils  de  Cicéron 
même. 

TyrAnnion  , ainsi  nommé  à cause  qu’il  fut  dis- 
ciple du  précédent , s’appeloit  Dioclès  , de  son 
premier  nom.  11  étoit  de  Phénicie.  Il  fut  fait 
prisonnier  dans  la  guerre  de'  Marc- Antoine  et 
d’Auguste  , et  acheté  par  un  affranchi  de  l’em- 
pereur nommé  Dymas.  11  fut  ensuite  donné  à 
Térentia  , qui  l’affranchit.  Elle  avoit  été  femme 
de  Cicéron  , qui  la  répudia.  Tyrannion  ouvrit  une 
école  dans  Rome  , et  composa  soixante- huit  livres. 
11  en  fit  un  pour  prouver  que  la  langue  latine 
descendoit  de  la  langue  grecque  j et  un  autre  9 
qui  contcnoit  une  correction  des  poèmes  d’Ho- 
mère. 

Dents  le  Thracien  étoit  disciple  d’Aristarque. 
Il  enseigna  la  grammaire  à Rome  du  temps  de 
Pompée  , et  composa  plusieurs  livres  de  gram- 
maire, plusieurs  traités  sur  différentes  matières, 
et  un  grand  nombre  de  commentaires  sur  divers 
auteurs.  Fabricius  a fait  imprimer  une  gram- 

(i)  Quintus  tuus,  puer  oplimus  , eruditur  egregiè. 
Hue  nunc  magis  ar.imadverto-,  qnôd  Tyraméodocet  apud 
oie.  Epist,  4,  lib.  2 , ad  Quiiil.  frai. 
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maire  de  lui  dans  le  septième  volume  de  sa  Bi- 
bliothèque grecque. 

Cette  pièce  peut  nous  donner  quelque  idée  de 
ïa  méthode  des  anciens  grammairiens  grecs.  L'au- 
teur divise  son  ouvrage  en  six  parties  : Ie*.  la 
lecture  selon  les  accens  ; 2°.  l’explication  des 
tropes  ou  figures  poétiques  ; 3°.  l’interprétation 
des  dialectes , des  mots  extraordinaires  et  de  cer- 
tains points  historiques  $ 4°-  découverte  de 
l’étymologie  des  mots  } 5°.  l’exacte  recherche  de 
l’analogie  * ; 6°.  la  manière  de  juger  les  poèmes  , 
ce  que  Denys  regarde  comme  la  plus  belle  et  la 
plus  importante  partie  de  son  art.  Ensuite , après 
avoir  exposé  les  trois  accens  , savoir  : l’aigu,  le 
grave  et  le  circonflexe , il  explique  les  différentes 
espèces  de  ponctuation.  11  donne  même , en  pas- 
sant , la  définition  de  la  rhapsodie  au  sens  des 
anciens  homéristes , qui  , tenant  à la  main  une 
baguette  de  bois  de  laurier , chantoient  des  mor- 
ceaux détadhés  des  poèmes  d’Homère.  De  là  il 
passe  à l’explication  des  lettres , qu’il  divise  en 
voyelles  et  consonnes  j et  celles-ci  en  hémiphones 
ou  demi-voyelles  , aphones  ou  cacophones , c’est- 
à dire , mal  sonnantes , parce  qu’il  suppose  qu’elles 
ont  moins  de  son  que  les  autres.  Enfin  , il  sou- 
divise  les  aphones  en  ténues  , moyennes  et  aspirées , 
sans  oublier  les  lettres  doubles  et  les  liquides  ou 

* Lé3 analogie  , selon  Vaugelas,  est  une  conformité  aux 
choses  qui  se  trouvent  clé) à établies,  sur  laquelle  on  se 
fonde  comme  sur  un  modèle  , pour  faire  des  mots  ou 
des  phrases  semblables  aux  mots  ou  aux  phrases  déjà  éta* 
blics. 
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immuables.  Après  quoi  il  traite  des  syllabes  lon- 
gues , brèves  et  communes.  Enfin , il  explique 
les  parties  ci  oraison  , qu'il  réduit  à huit , le  nom  , 
le  verbe , le  participe  , l’article  , le  pronom  , la 
préposition  , l’adverbe  et  la  conjonction.  Cet  au- 
teur regardoit  l’interjection  comme  une  espèce 
d’adverbe.  Ayant  exposé  les  six  conjugaisons  or- 
dinaires des  verbes  appelés  barytons  , il  observe 
que  quelques  grammairiens  y en  ajoutoient  une 
septième , dont  la  terminaison  e'toit  en  et  , 
comme  et  .é\pG>.  Les  verbes  circonflexes  en 

geo , dw , ooi  j et  les  quatre  verbes  en  tu  ne  sont 
pas  oubliés. 

Ce  détail  de  grammaire  nous  paroît  ennuyeux 
et  inutile.  Les  anciens  n’en  jugeoient  pas  ainsi. 
Il  n’est  pas  , jusqu’à  la  ponctuation  et  aux  accens, 
dont  iis  ne  fissent  un  usage  très-utile. 

ils  savoient  qu’une  bonne  ponctuation  sert  à 
donner  au  discours  de  la  clarté , de  la  grâce  , 
de  l’harmonie  , et  qu’elle  soulage  les  yeux  et  l’es- 
prit des  lecteurs  et  des  auditeurs  , en  faisant 
sentir  l’ordre  , la  suite , la  liaison  et  la  distinc- 
tion des  parties  ; en  rendant  la  prononciation 
naturelle,  et  en  lui  prescrivant  de  justes  bornes 
et  des  repos  de  différentes  sortes,  selon  que  le 
sens  le  demande.  C’est  aux  grammairiens  qu’on 
a cette  obligation.  Les  savans  , qui  font  usage  des 
anciens  manuscrits  où  I on  ne  trouve  ni  virgules  , 
ni  points  , ni  a linea  , ni  aucune  autre  distinc- 
tion , éprouvent  de  qu'elle  confusion  et  de  quel 
embarras  cette  manière  vicieuse  d’écrire  est  la 
cause.  Cette  partie  de  la  grammaire  est  près- 
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que  généralement  négligée  parmi  noos  , souvent 
même  parmi  les  savans  : et  cependant  ce  n’est 
l’étude  que  d’une  demi-heure  ou  d’une  heure. 

J’en  dis  autant  des  accens.  \J accent  estime  élé- 
vation de  voix  sur  Tune  des  syllabes  du  mot, 
ap^cs  laquelle  la  voix  vient  nécessairement  à se 
rabaisser.  L élévation  de  la  voix  s’appelle  accent 
aigu  , et  le  rabaissement,  accent  grave.  Mais  parce 
qu’il  y avoit , en  grec  et  en  latin , de  certaines 
syllabes  longues  sur  lesquelles  on  élevoit  et  on 
rabaissoit  la  voix,  ils  avoient  inventé  un  troi- 
sième accent,  qu’ils  appeloient  circonflexe , qui 
d’abord  s’est  fait  ainsi  A , puis  ainsi  et  qui  les 
comprenoit  tous  deux. 

Les  grammairiens  ont  introduit  les  accens  dans 
l’écriture  ( car  ils  ne  sont  pas  de  la  première  an- 
tiquité) pour  distinguer  la  signification  de  quel- 
ques mots  , sans  cela  , équivoques  , pour  former 
des  cadences  plus  harmonieuses,  pour  varier  les 
tons , pour  apprendre  quand  il  falloit  élever  ou 
baisser  la  voix. 

Nous  en  avons  aussi  l’usage  parniî  nous , mais 
pour  d’autres  raisons.  L’accent  aigu  se  met  sur 
tous  les  é fermés:  témérité , etc.  L’accent  grave 
sur  1 s é fort  ouverts,  suivis,  d’une  s à la  fin: 
p rocès , et,c-  L’accent  circonflexe  sur  certaines 
voyelles  longues  : dépôt , enfant  mâle , etc. 

Il  y a mille  observations  pareilles , auxquelles 
nous  faisons  peu  d’attention.  Chez  les  Grecs  et 
chez  les  Romainsytous  les  enfans  , dès  le  plus  bas 
âge , apprenoient  exactement  ces  règles  de  gram- 
maire , qui  leur  devenoient  naturelles  par  un 
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long  usage.  De  là  vient  qu’à  Athènes  et  à Rome  , 
la  basse  populace  même  s’aperce  voit  si  les  orateurs 
ou  les  acteurs  manqu oient  le  moins  du  monde  * 
par  rapport  à l’accent  ou  à la  quantité  , et  en  étoit 
sensiblement  choquée. 

Je  passe  un  grand  nombre  de  célèbres  gram- 
mairiens, qui  dans  la  suite  se  sont  distingués 
par  leur  grand  savoir. 

Julius  Pollux  , de  Naucratie,  ville  d’Egypte , 
nous  a laissé  un  O nomasücon , ouvrage  fort  estimé 
par  beaucoup  de  savans.  11  vivoit  dans  le  second 
siècle  , sous  l’empereur  Commode. 

Dans  l’intervalle  de  temps  qui  s’est  écoulé  de- 
puis le  septième  siècle  jusqu’à  la  prise  de  Cons- 
tantinople par  Mahomet  second,  en  1 453  5 nous 
trouvons  plusieurs  savans  grammairiens,  qui  ont 
beaucoup  travaillé  à éclaircir  les  auteurs  grecs,  et  à 
les  rendre  plus  intelligibles.  Tels  sont  entre  autres 
Hesyckius  , auteur  d’un  excellent  dictionnaire  ^ 
qui  est  d’un  grand  usage  pour  entendre  les  poètes  ; 
le  grand  élymoiogiste  Suidas,  qui  a composé  un 
grand  dictionnaire  historique  et  grammatical , 
où  il  y a beaucoup  d’érudition  : Jean  Tzetzes  , 
auteur  d’une  histoire  contenue  en  treize  livres, 
sous  le  nom  de  Chili ode  s ; et  son  frère  Isaac, 
commentateur  de  Lycophron  : Eustàtiie  , arche- 
vêque de  Thessalonique  * auteur  des  grands  com- 
mentaires sur  Homère  } et  plusieurs  autres. 

Art.  IL  Grammairiens  latins. 

Suétone  , dans  son  livre  des  Grammairiens  illus- 
tres , marque  qu’auti  cfois  la  grammaire  n’étoit 
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pas  même  en  usage  à Rome  , bien  loin  J’y  être  en 
honneur,  parce  que  ces  anciens  Romains  se  pi- 
quoient  beaucoup  plus  d’être  belliqueux , que 
d’être  savans  j et  que  Cratès  de  Mallosu  dont  il  a 
été  parlé  auparavant , fut  le  premier  qui  intro- 
duisit dans  Rome  l’étude  de  la  grammaire.  Ces 
anciens  grammairiens  enseignoienten  même  temps 
la  rhétorique,  ou  du  moins  y disposoient  leurs 
écoliers  par  des  exercices  préliminaires. 

Parmi  les  vingt  grammairiens  illustres  men- 
tionnés par  Suétone  , on  trouve  : 

AüpÉlics  Opilius  ,qui  enseigna  d’abord  la  phi- 
losophie , ensuite  la  rhétorique  , et  enfin  la  gram- 
maire. J’ai  déjà  remarqué  que  cet  art  avoit  beau- 
coup plus  d’étendue  qu’il  n’en  a aujourd’hui. 

Marc  Antoine  Gniphon,  qui  enseignoit  aussi 
la  rhétorique  dans  la  maison  de  Jules  César  en- 
core enfant.  Cicéron , pendant  sa  préture , assis- 
toit  à ses  leçons. 

Atteius,  surnommé  le  philologue.  Salluste  et 
Asinius  Poilion  furent  de  ses  disciples. 

Verrius  Flaccus,  qui  avoit  composé  un  re- 
cueil des  mots  difficiles , abrégé  depuis  par  Fes- 
tus  Pompéius.  11  fut  précepteur  des  petits-fils 
d’Auguste. 

Caïus  Julius  Hyginus  , affranchi  d’Auguste, 
garde  de  sa  bibliothèque , à qui  l’on  attribue 
une  mythologie  , et  un  traité  d’astronomie  poé- 
tique. 

Marcus  Pompon ius  Marcellus  , qui  osa  critiquer 
Un  discours  de  Tibère.  Et  comme  Atteius  Capiton 
vouloit  le  justifier,  en  soutenant  que  le  mot  cri- 
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tique  par  ce  grammairien  étoit  latin, -ou  que,  s’il 
ne  Fétoit  pas  encore , ii  le  deviendroit  ; Pompo- 
nius  fit  cette  réponse  mémorable  : V ous  pouvez  , 
César  j donner  droit  de  bourgeoisie  aux  hommes  , 
mais  vous  ne  pouvez  pas  le  donner  aux  mots. 

Remmiüs  PalÉmon,  de  Vicence  , qui,  sous  les  em- 
pereurs Tibère  et  Claude , s’étant  rendu  célèbre 
par  sa  grande  érudition , par  sa  facilité  à parler 
et  à faire  des  vers  sur-le-champ , fut  fort  décrié 
par  ses  mauvaises  mœurs  et  par  son  arro- 
gance. 

Outre  les  anciens  grammairiens  dont  la  vie  a 
été  écrite  en  abre'gé  par  Suétone , il  y en  a d’au- 
tres, dont  le  nom  fait  honneur  à cet  art,  quoi- 
qu’ils ne  l’aient  pas  enseigné  de  vive  voix , mais 
seulement  par  des  écrits  5 tels  que  Varron,  Cicé- 
ron , Messala,  Jules  César  5 car  ces  grands  hommes 
ne  crojoient  pas  se  déshonorer  en  traitant  de 
telles  matières. 

J’omets,  pour  abréger  , plusieurs  savans  gram- 
mairiens , dont  plusieurs  reviendront  dans  le  cha- 
pitre suivant,  où  je  parle  des  philologues.  Ceux 
qui  seront  curieux  de  ramasser  tous  les  ouvrages 
latins  faits  sur  cette  matière , les  trouveront  dans 
le  recueil  des  anciens  grammairiens  donné  par 
Elie  Putschius  en  i6o5 , deux  volumes  in- 4°.  Un 
livre  excellent,  et  nécessaire  à tous  les  maîtres 
qui  enseignent  la  langue  latine  , est  la  Minerve  de 
Sanctius , avec  les  notes  de  Scioppius  et  de  Péri- 
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Courtes  réflexions  sur  le  progrès  et  V altération 
des  langues. 

\ 

C’est  une  chose  étonnante  comment  les  langues 
se  forment,  s’augmentent,  se  perfectionnent  5 et 
comment , après  un  certain  cours  d’années , elles 
dégénèrent  et  se  corrompent. 

Dieu  , seul  auteur  des  langues  primitives  ( et 
comment  les  hommes  auroient-ils  pu  les  inven- 
ter ? ),  en  introduisit  l’usage  peur  punir  et  dissiper 
la  folle  entreprise  des  hommes,  qui  voulurent, 
avant  que  de  se  séparer,  rendre  leur  nom  immortel 
par  la  construction  du  plus  siiperbe  édifice  qui 
eût  encore  paru  sur  la  terre.  Jusque-là  les 
hommes  , qui  ne  formoient  que  comme  une  meme 
famille,  ne  parloient  aussi  qu'une  meme  langue. 
Tout  d’un  coup , par  un  prodige  des  plus  surpre- 
uans,  Dieu  effaça  dans  leur  cerveau  les  traces  an- 
ciennes de  tous  les  mots  qu’ils  savoient , et  y en 
substitua  de  nouvelles  , qui  formèrent  subitement 
de  nouvelles  langues.  11  y a apparence  qu’en  se 
distribuant  en  diverses  contrées  , chacun  se 
joignit  à ceux  dont  il  entendoit  le  langage , et 
de  qui  pareillement  il  étoit  entendu. 

Je  m’arrête  aux  enfans  de  Javan  ( en  hébreu 
Javan  est  le  même  qu 'Ion)  , d’où  sont  descendus 
les  Ioniens , c’est-à-dire , les  Grecs.  Voilà  donc  la 
langue  grecque  établie  parmi  eux,  entièrement 
différente  de  l’hébraïque  ( je  parle  dans  la  sup- 
position que  l'hébreu  fût  la  langue  du  premier 
homme  ),  différente,  non-seulement  pour  les  mots , 
mais  pour  la  manière  de  décliner  les  noms,  et 
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de  conjuguer  les  verbes  , pour  les  indexions  , les 
tours,  les  phrases,  le  nombte,  la  cadence.  Car, 
il  est  remarquable  que  Dieu  a donne  à chaque 
langue  un  caractère  , un  génie  particulier  , qui 
la  distingue  de  toutes  les  autres  , et  dont  l’effet 
est  sensible , quoiqu’on  ne  puisse  pas  trop  en 
marquer  la  raison.  A la  multitude  de  mots  grecs 
dont  leur  mémoire  se  trouva  meublëe  dès  ces  pre- 
miers temps , l’usage  , la  nécessité , l’invention  et 
la  pratique  des  arts  , peut-être  même  la  commo- 
dité' ou  l’agre'ment , en  firent  ajouter  de  nouveaux. 
On  compte  deux  mille  cent  cinquante-six  racines 
grecques  (Rac.  Grec,  de  Port-Royal  ).  Les  dérivés 
et  les  compose's  augmentèrent  beaucoup  ce  nom- 
bre , et  se  multiplièrent  à l’infini:  nulle  langue 
n’approche  de  la  grecque  pour  la  richesse  et  l’a- 
bondance. ^ 

Jusqu  ici  nous  n’avons  vu  que  comme  le  ma- 
teriel de  la  langue  grecque,  c’est-à-dire  , les  mots 
dont  elle  est  compose'e , qui  ne  furent  presque 
qu’un  don  du  Créateur  et  de  la  nécessité.  L’usage  , 
la  liaison  , l’arrangement  de  ces  mots,  eurent  be- 
soin de  l’art.  On  remarqua  que,  parmi  ceux  qui 
faisoient  usage  de  cette  langue  , les  uns  parloient 
mieux  que  les  autres.,  et  qu’ils  exprimoient  leurs 
pensées  d’une  manière  plus  nette , plus  suivie  , 
plus  énergique,  plus  agréable.  On  les  prit  pour 
modelés,  on  les  étudia  avec  soin,  on  fit  des  ob- 
servations sur  leurs  discours,  soit  qu’ils  fussent 
écrits,  ou  de  vive  voix  seulement.  Et  c’est  ce  qui 
donna  lieu  à ce  que  nous  appelons  grammaire  , 
qui  n’est  autre  chose  qu’un  recueil  d’observations 
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sur  le  langage  : travail  fort  important , ou  plutôt 
absolument  nécessaire  pour  fixer  les  règles  d’une 
langue , pour  les  réduire  en  une  méthode  aisée 
qui  en  facilite  l’étude , pour  éclaircir  les  doutes 
et  les  difficultés , pour  faire  connoître  et  écarter 
les  usages  vicieux,  et  pour  la  conduire  par  des 
réflexions  sensées  et  judicieuses  à toute  la  beauté 
dont  elle  est  susceptible. 

3Nous  ne  savons  rien  des  commencemens  ni  des 
progrès  de  la  langue  grecque.  Les  poèmes  d’Ho- 
mère sont  le  plus  ancien  ouvrage  que  nous  ayons 
en  cette  langue  ; et  l’élocution  y est  si  parfaite , 
que  tous  les  siècles  suivans  n’y  ont  pu  rien  ajouter. 
Cette  perfection  du  langage  s’est  maintenue  et 
conservée  chez  les  Grecs  beaucoup  plus  long-temps 
que  dans  aficune  autre  nation.  Depuis  Homère 
jusqu’à  Théocri  te , il  s’est  écoulé  plus  de  cinq 
cents  ans.  Tous  les  poètes  qui  ont  fleuri  pendant 
ce  long  intervalle  de  temps , sont  regardés , ex- 
cepté un  très-petit  nombre  , comme  parfaits  pour 
le  langage  chacun  dans  leur  genre.  Il  en  faut  juger 
à peu  près  do  même  des  orateurs,  des  historiens 
et  des  philosophes.  Le  go&t  des  arts  universel  et 
dominant  chez  les  Grecs , l’estime  qu’011  y a tou- 
jours faite  de  l’éloquence,  le  soin  qu’ils  avoient 
de  cultiver  leur  langue  qu’ils  apprenoient  seule  , 
dédaignant  pour  la  plupart  jusqu’à  la  langue  ro- 
maine, qui  étoitîa  langue  de  leurs  maîtres,  tout 
cela  a contribué  à soutenir  la  langue  grecque  dans 
sa  pureté  pendant  plusieurs  siècles,  jusqu’à  la 
translation  de  l’empire  à Constantinople.  Alors  , 
le  mélange  du  latin , et  l’affoibiissement  de  l’em- 
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pire  qui  amena  la  décadence  des  arts , fit  un 
changement  sensible  dans  la  langue  grecque. 

Les  Romains  uniquement  occupés  du  soin  d’e'fa- 
3)lir  et  d’assurer  leurs  conquêtes  par  la  voie  des 
armes,  ne  songèrent  pas  beaucoup  d’abord  à po- 
lir et  à perfectionner  leur  langue.  Le  peu  qui  nous 
reste  des  annales  des  pontifes , des  lois  des  douze 
tables  et  de  quelques  autres  monumens  en  petit 
nombre , marque  combien  elle  e'toit  grossière  et 
imparfaite  dans  ces  premiers  temps.  Elle  se  déve- 
loppa peu  à peu  dans  la  suite  par  des  accroisse- 
mens  insensibles.  Elle  emprunta  un  grand  nom- 
bre de  mots  de  la  langue  grecque  , qu  elle  habilla 
à sa  mode,  et  se  rendit  comme  naturels  j avan- 
tage que  n'a voient  point  eu  les  Grecs.  On  aper- 
çoit et  on  sent  encore  le  goût  de  la  langue  grecque 
dans  les  vieux  poètes  latins , tels  que  Pacuvius , 
Ennius  , Plaute , surtout  par  les  mots  compose's 
qui  y sont  très-fréquens.  Ce  que  nous  avons  des 
discours  de  Caton  , des  Gracques  et  des  autres  ora- 
teurs de  leur  temps  , montre  un  langage  déjà  fort 
riche,  fort  énergique,  et  auquel  il  ne  manquoit 
rien  que  de  la  grâce,  de  l’arrangement,  de  l’har- 
monie. 

Le  commerce  plus  fréquent  que  Rome  eut  avec 
la  Grèce  depuis  qu’elle  en  eut  fait  la  conquête , y 
apporta  un  changement  entier  pour  le  langage , 
aussi  bien  que  pour  le  goût  de  l’éloquence  et  de  la 
poésie , deux  choses  qui  paroissent  inséparables. 
A comparer  Plaute  avec  Térence,  Lucrèce  avec 
Virgile , on  les  croiroit  séparés  par  plusieurs  siè- 
cles , et  cependant  ils  ne  sont  éloigne's  les  uns  des 
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autres  que  de  peu  d'années.  On  peut  fixer  à Te- 
rence  l’époque  du  renouvellement,  ou  plutôt  de  l’éta- 
blissement de  la  pure  latinité  à Rome  , et  conduire 
cette  époque  jusqu’à  la  mort  d’Auguste  ; espace  qui 
comprend  cent  cinquante  ans  , et  quelque  chose 
de  plus.  C’est  ici  le  beau  siècle  de  Rome  par  rap- 
port aux  belles-lettres  et  aux  arts , et , comme  on 
l’appelle , le  siècle  d’or , pendant  lequel  une  foule 
d’auteurs  du  premier  mérite  porta  la  pureté  et 
l'élégance  de  la  diction  à son  dernier  période  , par 
des  écrits  entièrement  différens  pour  le  style  et  pour 
la  matière , mais  tous  également  marqués  au  coin 
de  la  pure  latinité  et  du  bon  goût. 

Ce  progrès  si  rapide  de  la  langue  latine  doit 
moins  étonner  quand  on  se  souvient  que  des  hom- 
mes , tels  que  Scipion  l’Africain  le  jeune  et  Lé- 
lius  d’un  côté  , et  de  l’autre  Cicéron  et  César , ne 
dédaiguoient  pas , au  milieu  de  leurs  importantes 
occupations , les  premiers  de  prêter  leur  main  et 
leur  plume  à un  poète  comique , les  autres  de 
composer  eux-mêmes  des  traités  sur  la  gram- 
maire. 

Cette  pureté  du  langage  alla  toujours  en  décli- 
nant depuis  la  mort  d’Auguste,  aussi- bien  que  le 
goût  de  la  saine  éloquence  3 car  leur  sort  est  pres- 
que toujours  le  même.  Pour  peu  qu’on  ait  de  dis- 
cernement, on  voit  une  différence  sensible  entre 
les  auteurs  du  temps  d’Auguste  et  ceux  qui  ont 
vécu  après  lui.  Mais  deux  cents  ans  après,  la  dif- 
férence est  extrême  , comme  on  le  sentira  aisé- 
ment par  la  lecture  des  écrivains  de  l’histoire 
d’Auguste.  La  pureté  du  langage  ne  s’est  conservée 
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presque  (encore  avec  quelque  alteration)  que  parmi 
les  jurisconsultes  Ulpien  , Papinien  , Paul,  etc. 

Je  ne  sais  si  j'ai  eu  raison  de  dire  que  le  sort  du 
langage  et  celui  du  goût  ëtoit  toujours  le  meme. 
Kous  avons  de  vieux  auteurs  français , comme 
Marot,  Amyot,  Montaigne  et  d’autres , dont  la 
lecture  plaît  encore  infiniment , et  sans  doute  plaira 
toujours.  Qu’est-ce  qu’on  aime  et  qu’on  estime 
dans  ces  auteurs?  Ce  n’est  point  le  langage  , puis- 
que nous  ne  pourrions  maintenant  en  souffrir  un 
pareil;  c’est  un  je  ne  sais  quoi  , qu’on  sent  mieux 
qu’on  ne  peut,  l’exprimer  ; un  air  simple  et  naïf, 
un  tour  gracieux,  des  manières  naturelles,  une 
noblesse  et  une  grandeur  de  style  sans  affectation 
et  sans  enflure  , surtout  des  sentimens  puises  dans 
la  nature  qui  partent  du  cœur  et  qui  vont  au  cœur  ; 
en  un  met , c est  ce  goût,  antique  d’Athènes  et  de 
Rome,  qui  est  de  tous  les  temps  et  de  tous  les 
pays,  et  qui  jette  dans  les  écrits  un  certain  sel, 
dont  la  finesse  et  la  délicatesse  se  fait  sentir  à tout 
lecteur  spirituel,  et  ajoute  un  nouveau  prix  à la 
force  et  à la  solidité  des  choses  memes. 

Mais  pourquoi  ce  vieux  langage  ne  plaît-il 
plus  ? Je  parle  seulement  des  mots,  il  en  manque 
un  très-grand  nombre  dans  notre  langue.  On  en 
trouve  d’exeellens  dans  ces  vieux  auteurs  : les 
uns  clairs . simples , naturels  ; les  autres  pleins  de 
force  et  d’énergie.  J’ai  toujours  souhaité  qu’une 
main  habile  fît  un  petit  recueil  des  uns  et  des 
autres  , c’est-à-dire  , de  ce  qui  nous  manque  et 
de  ce  que  nous  pouvons  acquérir  , pour  nous 
montrer  le  tort  que  nous  avons  de  négliger  ainsi 
i£.  2 1 
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le  progrès  ou  l’avancement  de  notre  langue , et 
pour  piquer  ( qu’on  me  pardonne  cette  expres- 
sion ) la  stupide  indolence  où  nous  demeurons 
sur  ce  sujet  ; car  , si  la  langue  française  , riche 
d’ailleurs  et  opulente  , éprouve , en  certaines  oc- 
casions , une  sorte  de  disette  et  de  pauvreté' , 
c’esj  à notre  fausse  délicatesse  que  nous  devons 
imputer  ce  défaut.  Pourquoi  ne  pas  l’enrichir 
peu  à peu  de  nouvelles  expressions  excellentes  , 
que  nos  auteurs  anciens , ou  que  les  peuples  voi- 
sins même  nous  fourniroient , comme  nous  voyons 
que  les  Anglais  le  pratiquent  si  utilement  ? Je 
sais  bien  qu’il  faut  être  , sur  cet  article  , fort 
discret  et  fort  réservé  ; mais  il  ne  faut  pas  aussi 
pousser  la  discrétion  jusqu’à  une  timide  pusilla- 
nimité. 

Nous  avons  lieu  de  croire  que  notre  langue 
a été  conduite  au  plus  haut  point  de  perfection 
où  elle  puisse  arriver  ; et  l’honneur  qu’on  lui  fait 
de  l’adopter  dans  presque  toutes  les  cours  de 
l’Europe  en  est  une  glorieuse  preuve.  S’il  lui 
manque  quelque  chose , ce  ne  peut  être  , ce  sem- 
ble , qu’une  plus  riche  abondance  ; quoique  ce- 
pendant ceux  qui  savent  manier  la  langue  ne 
s’aperçoivent  presque  pas  qu’elle  manque  d’aucuns 
jfcnots  pour  exprimer  leurs  pensées  : mais  elle 
pourroit  en  avoir  un  plus  grand  nombre.  La 
France  a eu  , dans  le  siècle  passé  , et  a encore 
dans  celui-ci  , des  écrivains  d’un  mérite  distin- 
gué , et  fort  capables  de  lui  procurer  ce  nouvel 
avantage.  Mais  ils  respectent  et  craignent  le  pu- 
blic. Ils  se  font,  avec  justice,  un  devoir  de  se 
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régler  sur  son  goût , et  de  ne  point  le  heurter. 
Ainsi , pour  ne  pas  courir  le  risque  de  lui  dé- 
plaire, ils  n’osent  presque  jamais  hasarder  aucune 
expression  nouvelle  , et  ils  laissent  en  ce  point 
la  langue  dans  l’état  où  ils  l’ont  trouvée.  Ce  seroit 
donc  au  public  à se  rendre  , pour  l’honneur  de 
la  langue  et  de  la  nation  , moins  délicat  et  moins 
dédaigneux  ; et  aux  auteurs  à devenir  aussi  un 
peu  moins  timides  ; mais  , je  le  répète  , en  gar- 
dant toujours  beaucoup  de  discrétion  et  de  ré- 
serve. 

Je  finis  cet  article  , qui  regarde  la  grammaire  , 
en  prenant  la  liberté  d’avertir  encore  les  lecteurs, 
que  cette  étude  est  très-importante  , et  ne  doit 
point  être  négligée. 


CHAPITRE  II. 

DES  PHILOLOGUES. 

On  appelle  philologues  ceux  qui  ont  travaillé 
sur  les  anciens  auteurs  , pour  les  examiner , les 
corriger  , les  expliquer  et  les  mettre  au  jour  : 
ceux  qui  ont  embrassé  cette  littérature  univer- 
selle , qui  s’étend  sur  toutes  sortes  de  sciences  et 
d’auteurs  , et  qui  faisoit  anciennement  la  prin- 
cipale et  la  plus  belle  partie  de  la  grammaire. 
On  entend  donc  par  philologie  une  espèce  de 
science  composée  de  grammaire  , de  rhétorique  , 
de  poétique  , d’antiquités  , d’histoire , de  philo- 
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sophie , et  quelquefois  même  de  mathématiques  , 
de  me'decine  et  de  jurisprudence  , sans  traiter 
aucune  de  ces  matières  à fond  ni  séparément  , 
mais  les  effleurant  toutes  ou  en  partie.  Je  ne  sais 
pourquoi  cette  philologie  , qui  a fait  tant  d’hon- 
neur  aux:  Scaligers  , aux  Saumaises  , aux  Casau- 
bons  , aux  Vossius,  aux  Sirmonds,  aux  Gronovius, 
etc. , et  qui  est  encore  fort  cultivée  en  Angleterre  , 
en  Allemagne  et  en  Italie  , est  presque  méprisée 
en  France  , où  l’on  ne  fait  plus  de  cas  que  des 
sciences  exactes  et  portées  à leur  perfection  , 
comme  la  physique , la  géométrie  , etc.  Notre 
académie  des  belles-lettres  , qui  , sous  ce  nom  , 
renferme  toutes  les  espèces  d’éruditions  anciennes 
et  modernes , et  qui  donne  tous  les  ans  , dans  ses 
mémoires  , des  traités  sur  toutes  sortes  de  ma- 
tières , peut  contribuer  beaucoup  à renouveler 
* parmi  nous  et  à augmenter  ce  goût  de  philologie 
et  d’érudition.  Je  rapporterai  ici  quelques-uns  de 
qui  se  sont  le  plus  distingués  dans  ce  genre 
^d’érudition  , en  mêlant  les  Grecs  avec  les  Latins. 
IIP  . Éra  tostiiètvf.  Suétone  ( de  lllustr.  Grammat. 
cap.  10)  dit  qu’Ératosthène  fut  le  premier  qui 
porta  le  nom  de  philologue.  31  étoit  de  Gy  rené  , 
et  devint  bibliothécaire  d’Alexandrie.  Il  vivoit 
du  temps  de  Ptolémée  Philadelphe  ( Av.  J C. 
200  , dans  la  cent  quarante-sixième  olympiade  ). 
11  avoit  embrassé  toutes  sortes  de  connoissances  , 
sans  vouloir  en  approfondir  aucune,  comme  font 
ceux  qui  s’appliquent  particulièrement  à une  seule, 
et  qui  veulent  y exceller.  C’est  ce  qui  lui  fit 
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donner  le  surnom  de  Béta  * , parce  que , ne  pou- 
vant aspirer  au  premier  rang  dans  aucune  science 
particulière , il  ètoit  du  moins  parvenu  au  second 
dans  toutes  en  general.  11  vécut  quatre-vingts  ans  , 
et  se  laissa  mourir  de  faim  , 11e  pouvant  survivre 
à la  perte  de  la  vue  dont  il  fut  afflige,  l’aurai 
occasion  d’en  parler  encore  ailleurs,  il  eut  pour 
disciple  Aristophane  de  Byzance,  qui  fut  maître- du 
célèbre  critique  Aristarque. 

Varron  ( A/arc.  Terenlius  ) a été  regardé  comme 
le  plus  docte  des  Romains.  Il  naquit  en  636  de 
la  fondation  de  Rome  (An.  M.  36 59),  et  mourut 

I an  726  ( Apud.  Aul.  Gell.  lib.  3,  cap.  10),  âge' 
do  quatre-vingt-dix  ans  ( An.  M.  0709  ).  il  assure 
lui-même  qu’il  avoit  composé  près  de  cinq  cents 
volumes  sur  différentes  matières,  il  dédia  celui 
de  la  langue  latine  à Cicéron.  Il  composa  un 
traité  de  la  vie  rustique  , de  lie  lliuticd , qui  est 
fort  estimé.  Ces  deux  derniers  ouvrages  sont  par- 
venus jusqu’à  nous. 

Saint  Augustin  admire  et  relève  , en  plusieurs-.# 
endroits,  la  vaste  érudition  de  ce  savant  Romain. 

II  nous  a conservé  le  plan  du  grand  ouvragé' de' 
Varron  sur  les  antiquités  romaines  , composé  de 
quarante-un  livres.  C’est  de  cet  ouvrage  que  parle 
Cicéron,  en  s'adressant  à Varron  même.  « Nous  (1) 

* Bêta  est  la  seconde  lettre  de  l’aîphabet  grec. 

(1)  Nos,  inquit.  in  nostiâ  nrbe  peregrinantes  erra  ut#*  g- 
qne.  t,n:quàm  huspiles,  fui  Hbii  quasi  dormira  reduxerunt, 
ut  posseuius  aliquando  qni  et  ubi  esseuuis  agnoscei  t\» 
Acttchm,  QjuœM*  lib*  1 , u 9» 
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étions  , lui  dit  il , auparavant,  comme  étrangers  , 
et  , en  quelque  sorte  , égarés  dans  notre  propre 
ville.  Vos  livres  nous  ont , pour  ainsi  dire  , ra- 
menés chez  nous  , en  nous  faisant  connoître  qui 
et  où  nous  étions.  Après  le  dénombrement  qu’en 
fait  Cicéron  , saint  Augustin  , plein  d’admira- 
tion , s’écrie  : « Varron  (1)  a lu  un  si  grand 
nombre  de  livres  , qu’on  est  étonné  comment  il 
a pu  trouver  le  temps  d’en  composer  lubmême  5 
et  il  en  a composé  néanmoins  un  si  grand  nom- 
bre , qu’à  peine  conçoit-on  qu’un  seul  homme  en 
ait  pu  lire  autant  ! » 

Il  étoit  difficile  que  tant  d’ouvrages  fussent 
écrits  d’un  style  élégant  et  poli.  Aussi  (2)  le  même 
saint  Augustin  remarque-t-il  que  Cicéron  loue 
Varron  comme  un  homme  d’un  esprit  pénétrant 
et  d’un  savoir  profond  , non  comme  un  homme 
fort  disert  et  fort  éloquent. 

A scon lus  PÉniANrs,  cité  par  Pline  le  natura- 
liste et  par  Quintilien , a vécu  sous  Néron  et  sous 
Vespasien  Nous  avons  un  reste  de  ses  Notes  ou 
de  ses  Commentaires  sur  diverses  oraisons  de  Ci- 
céron. On  peut  dire  qu’il  a servi  de  modèle  à la 
plupart  des  critiques  et  des  seoliastes  latins  qui 

Çi)  V aire  tam  ni ul ta  legit , ut  aliquid  ei  scribere  vacasse 
miiemur  ; tam  mulla  scripsit , quàm  multa  vix  quem— 
quant  legere  potuisse  credamus.  De  Civil.  Dei , lib.  6,  c . 2. 

(2)  Cum  Marco  Varron  e , homine  , inquit , omnium 
facile  acut  Sïitro  , et  sine  ullâ  dubitatione  doctissimo.  Non 
a’t  , eloquentissimo  vel  facuiadissimo ; quoniam  révéra 
in  Iiâc  faculute  multùm  impar  est.  S.  Augusl-  ibid. 
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l’ont  suivi , et  à ceux  qui  se  sont  mêlés  d’expliquer 
les  auteurs. 

Pline  ( C.  PHnius  Secundtus  ) , dit  l'Ancien  t 
pourroit  être  range  parmi  les  historiens  , ou  plu- 
tôt encore  parmi  les  philosophes  qui  ont  traite'  de 
la  physique.  Mais  la  multiplicité  de  matières  dont 
il  parle  dans  ses  livres  de  l’Histoire  Naturelle , a 
fait  que  j’ai  cru  lui  pouvoir  donner  place  parmi 
les  philologues. 

Pline  êtoit  de  Ve'rone,  et  vivoit  dans  le  pre-" 
mier  siècle,  sous  Vespasien  et  Tite  , qui  l’hono- 
rèrent  de  leur  estime , et  l’employèrent  en  diverses 
affaires.  Il  porta  les  armes  avec  distinction  : il  fut 
agre'ge'  dans  le  colle'ge  des  augures , fut  envoyé 
intendant  en  Espagne  , et,  maigre'  le  temps  que 
lui  de'roboient  ses  emplois , il  en  trouva  suffisam- 
ment pour  travailler  à un  grand  nombre  d’ou- 
vrages, qui  malheureusement  sont  perdus  , excepté 
celui  de  Y Histoire  naturelle  , compris  en  trente- 
sept  livres  (i)  : ouvrage  , dit  Pline  le  Jeune  , d’une 
étendue  , d’une  érudition  infinie  , et  presque  aussi 
varié  que  la  nature  elle-même.  En  effet , éfoiles , 
planètes  5 grêle  , vents  , pluies  ; arbres  , plantes  , 
fleurs  ÿ métaux,  minéraux  $ animaux  de  toutes  es- 
pèces, terrestres,  aquatiques, volatiles  ; descriptions 
géographiques  de  villes  et  de  pays  5 il  embrasse 
tout , et  ne  laisse  dans  la  nature  et  dans  les  arts 
aucune  partie  qu’il  n’examine  avec  soin.  Pour 
composer  cet  ouvrage  , il  avoit  parcouru  près  de 
deux  mille  volumes. 

(5)  Opus  diffusum  , erudifum  , nec.  minus  vantum 
fpiàm  ipsa  ïiütura.  P Un.  JSpist . 5 , lib . 5. 
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lî  a (1)  soin  d’avertir  qu’il  prenoit  le  temps  de 
ce  travail , non  sur  celui  des  affaires  publiques 
dont  il  étoit  charge,  mais  sur  son  propre  repos, 
et  qu’il  y employoit  seulement  certaines  heures 
perdues  Pline  le  Jeune  , son  neveu  , nous  apprend 
(Ep.  5,  lib.  3)  qu’il  menoit  une  vie  simple  et 
frugale , dormoit  peu , et  mettoit  tout  le  temps  à 
profit  : celui  des  repas , pendant  lesquels  il  se  fai- 
soit  lire  5 celui  même  des  voyages  , ou  il  avoifc 
toujours  à ses  cotés  son  livre  , ses  tablettes , son 
copiste  $ car  il  ne  lisoit  rien  dont  il  ne  fît  de3 
extraits.  Il  comptoit  que,  ménager  ainsi  le  temps 
( In  Præfat.  ) , c’e'tolt  prolonger  sa  vie , dont  le 
sommeil  abréger  beaucoup  la  durée  : plurihus  horis 
vivinuis  : projecto  enim  uita  vigilia  est * 

Pline  étoit  bien  éloigné  de  la  fastueuse  vanité 
de  certains  auteurs,  qui  ne  rougissent  point  de 
copier  les  autres  sans  les  nommer.  « 11  me  (2) 
semble  , dit-il  , que  la  probité  et  l’honneur  dé- 
ni and  en  t que  , par  un  aveu  sincère  , on  rende  une 
sorte  d’hommage  à ceux  de  qui  l’on  a tiré  quelque 
secours  et  quelque  lumière.  » 11  compare  un  au- 
teur qui  profite  du  travail  d’autrui , à une  per- 

(1)  Succisivis  tempoiibus  ista  cuiamus,  id  est  nocturnis. 
Prof. 

(2)  In  his  voluminibus  aucïorum  nomina  prætoxui.  Est 
enim  benignutn,  ut  arh  tror,  et  plénum  ingenui  pu  doits  , 
faleri  per  qvuos  pvofeceris.  . . . Obnoxii  piofeetô  an  hui  , et 
infelicis  ingenii  est  , deprehendi  in  furto  malle  , qu^rrt 
mutuuai  reddcre*  cùm  præ-seriim  sois  fiai  ex  usuiâ.  In 
Præfat. 
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sonne  qui  emprunte  de  l’argent  dont  elle  paye 
l’intérêt:  avec  cette  différence  pourtant,  que  le 
debiteur , par  l’interet  qu  il  paye,  n’acquitte  point 
le  fonds  de  la  somme  qu  on  lui  a prêtée  5 au  lieu 
qu’un  auteur  , par  l’aveu  ingénu  de  ce  qu’il  em- 
prunte , l’acquiert  en  quelque  sorte , et  se  le  rend 
propre  : d'où  il  conclut  qu’il  y a de  la  petitesse 
d’esprit  et  de  la  bassesse  , d’aimer  mieux  être  sur- 
pris honteusement  clans  le  vol,  que  d’avouer  ingé- 
nument sa  dette.  Je  me  suis  bien  enrichi  de  la 
sorte  , et  à bon  marche'. 

Il  sentoit  parfaitement  toute  la  difficulté'  et  tous 
les  inconve'niens  d’une  entreprise  comme  la  sienne, 
où  la  matière  qu’on  traite  est  par  elle  même  in- 
grate , stérile , et  ne  laisse  aucun  lieu  de  faire 
paroître  de  l’esprit.  Mais  il  étoitpersuadé  (1)  qu’on, 
sait  quelque  gré  aux  auteurs  , qui  préfèrent  le 
désir  d’être  utiles  au  public  , à celui  de  lui  plaire  5 
et  qui , dans  cette  vue , ont  le  courage  de  sur- 
monter et  de  dévorer  toutes  les  peines  d’un  travail 
ennuyeux  et  rebutant. 

il  se  flatte  qu’on  lui  pardonnera  toutes  les  fautes 
qui  lui  seront  échappées  \ et  l’on  y en  trouve  beau- 
coup en  effet , comme  cela  est  inévitable  dans  un 
ouvrage  d’une  si  vaste  étendue  , et  d’une  si  pro- 
d Igie  use  va  rie  té . 

Pline  dédia  son  ouvrage  à Tite  , alors  associé 
presque  à l’empire  par  Vespasien,  son  père,  et 
qui  devint  depuis  les  délices  du  genre  humain. 

(1)  Equidem  ita  sentio  , peculiarem  in  stndiis  causant 
fovtiin  esse,  qui  difficultatibus  viclis,  utilitatem  javandi 
pi3?lulerutit  giuliæ  placeudi.  Ibid. 
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Il  en  fait  un  éloge  magnifique  et  abrégé , en  lui 
disant  : « Votre  élévation  n’a  cause  en  vous  dau- 
tre  changement,  sinon  de  vous  mettre  en  état  de 
faire  tout  le  bien  que  vous  désirez  , en  égalant 
votre  pouvoir  à votre  bonne  volonté  : nec  quic- 
quarti  in  le  mutavit  fortunœ  ampktudo  , nisi  ut 
prodesse  tanlumdem  po&ses  et  celles. 

Pline  le  jeune  ( Epist.  16  , lib.  6)  nous  append 
dans  une  lettre  qu’il  adresse  à Tacite  l’historien , 
le  triste  accident  qui  fit  périr  son  oncle.  11  étoit 
à Misène , où  il  commandoit  la  flotte.  Ayant  ap- 
pris qu’il  paroissoit  un  nuage  d’une  grandeur  et 
d’une  figure  extraordinaires , il  se  mit  sur  mer , 
et  s’aperçut  bientôt  qu’il  sortoit  du  mont  Vésuve. 
11  se  presse  d’arriver  au  lieu  d’où  tout  le  monde 
fuyoit , et  où  le  péril  paroissoit  le  plus  grand  , 
mais  avec  une  telle  liberté  d’esprit  , qu’à  mesure 
qu’il  apercevoit  quelque  mouvement  extraordi- 
naire , il  faisoit  ses  observations  , et  les  dictoit. 
Déjà  sur  ses  vaisseaux  voloit  la  cendre  plus  épaisse 
et  plus  chaude , à mesure  qu’ils  approchoient. 
Déjà  tomboient  autour  d’eux  des  pierres  calci- 
nées , et  des  cailloux  tout  noirs  , tout  brûlés  , tout 
pulvérisés  par  la  violence  du  feu.  Pline  délibéra 
quelque  temps  s’il  retourneroit  en  arrière  ; mais , 
s’étant  rassuré,  il  continua  sa  route,  mit  pied 
à terre  à Stabie,  et  s’arrêta  chez  Pomponianus , 
son  ami,  qu’il  trouva  tout  tremblant,  et  qu’il 
tâcha  d’encourager.  Après  le  repas  , il  se  coucha, 
et  dormit  d’un  profond  sommeil.  L’approche  du 
danger  obligea  de  l’éveiller,  f es  maisons  étoient 
tellement  ébranlées  par  les  fréquens  tremblemens 
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de  terre  , que  l’on  auroit  dit  qu’elles  etoient  arra- 
chées de  leurs  fondemens,  Ils  s’avancèrent  tous 
dans  la  campagne.  (Je  passe  beaucoup  de  circons- 
tances.) La  nuit  sombre  et  affreuse  qui  couvroit 
tout , n’ptoit  un  peu  dissipée  que  par  la  lueur  de 
l’incendie.  Des  flammes  qui  parurent  plus  grandes, 
et  une  odeur  de  soufre  qui  annoncoit  leur  appro- 
che , mirent  tout  le  monde  en  fuite.  Pline  se  lève 
appuyé  sur  deux  valets  , et  dans  le  moment  tombe 
mort , suffoqué  apparemment  par  l’épaisseur  de  la 
fumée. 

Telle  fut  la  fin  du  savant  Pline.  On  ne  peut 
savoir  mauvais  gré  à un  neveu  d’avoir  peint  en 
beau  la  mort  de  son  oncle  , et  de  n’y  avoir  vu  que 
de  la  force  , du  courage  , de  l intrépidité  , et  de  la 
grandeur  d’âme.  Mais,  si  nous  en  vouions  juger 
sainement,  peut-on  excuser  de  témérité  une  en- 
treprise où  un  homme  expose  sa  vie , et , ce  qui 
est  encore  plus  condamnable  , celle  des  autres , 
pour  satisfaire  une  simple  curiosité  ? 

11  me  reste , pour  terminer  cet  article , à dire 
un  mot  du  style  de  Pline,  il  lui  est  tout  particu- 
lier , et  ne  ressemble  à aucun  autre.  Il  ne  faut  pas 
s’attendre  à y trouver  ni  la  pureté  , ni  l’élégance  , 
ni  l’admirable  simplicité  du  siècle  d’Auguste  , dont 
il  n’étoit  pourtant  éloigné  que  d’assez  peu  d’an- 
nées. Son  caractère  propre  est  la  force  , l’énergie  , 
la  vivacité,  je  puis  même  dire  la  hardiesse, tant  pour 
les  expressions  que  pour  les  pensées  , et  une  mer- 
veilleuse fécondité  d’imagination  pour  peindre  et 
rendre  sensibles  les  objets  qu’il  décrit.  Mais  il  faut 
avouer  aussi  que  son  style  est  dur  et  serré , et 
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par-là  souvent  obscur  ; que  ses  pense'es  sont  fré- 
quemment pousse'es  au-delà  du  vrai , outrées  et 
meme  fausses.  J’essaierai  d’en  donner  quelques 
exemples. 

Pline  ( lib.  tq  , in  Proem.  ) développe  les  mer- 
veilles renfermées  dans  la  matière  dont  les  voiles 
de  vaisseaux  sont  composées,  c’est-à-dire,  du  lin  et 
du  cbanvre  *.  L’homme  jette  dans  la  terre  une 
petite  semence,  qui  lui  servira  à se  rendre 
maître  des  vents  , et  à les  convertir  à ses  besoins. 
Sans  parler  d’une  infinité  de  secours  qu’on  tire 
du  lin  ou  du  chanvre  , pour  tous  les  usages  de 
la  vie,  quoi  de  plus  merveilleux  que  de  voir 
une  herbe  rapprocher  l'Égypte  de  l’Italie  , malgré 
la  mer  qui  les  sépare  ? Et  quelle  herbe  encore  ? 
Psetite  , mince  , foible  , qui  s’élève  à peine  de 
terre  , qui  d elle-même  ne  forme  ni  corps  , ni 
substance  ferme  , et  qui  a besoin  , pour  servir 
à nos  usages , d’être  brisée  , et  réduite  à la  sou- 
plesse de  la  laine.  C’est  à cette  plante  , toute 
médiocre  qu’elle  est , qu’on  doit  la  facilité  de  se 
transporter  d’un  bout  du  monde  à l’autre.  Seritur 
linum.  Sed  in  quâ  non  nccurrit  vilæ  parte , quodi'e 
miraculufft  rnajus , lierbnm  esse  quœ  cidmoveal 
Ægyptum  Italice.  . . . Deniquè  tam  parco  semine 
nasei , quod  orberri  terrafum  ultra  citroque  portet , 
tam  gracili  avend  , tam  non  allé  à terra  tolli  ; ne- 
que  id  viribus  suis  necti  , sed  passum  , tuswnque , 
et  in  mollitiem  lance  coactum  ! 

Il  donne  une  idée  magnifique  de  la  grandeur 
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et  de  la  majesté  de  l’empire  romain.  Rorae 
selon  lui  , est  en  même  temps  la  mère  de  Puni- 
vers  , et  lui  doit  sa  nourriture  ; choisie  exprès  par 
les  dieux  pour  illustrer  le  ciel  même , pour  réunir 
tous  les  empires  épars  çà  et  là  dans  le  monde 
pour  adoucir  les  mœurs  , pour  réduire  à un  seul 
et  meme  langage  les  langues  barbares  et  discor- 
dantes de  tant  de  nations  , pour  établir  entre 
elles  par  ce  moyen  un  salutaire  et  facile  com- 
merce, pour  rappeler  l’homme  aux  lois  de  l’hu- 
manite  , en  un  mot , pour  rendre  cette  ville  la 
patrie  commune  de  tous  fcs  peuples  de  l’univers. 

.1  en  a ( ltaha  ) omnium  terrarum  alumna , eadem 
et  païens  ; numiae  deüm  eleca  , quce  cœlum  ip- 
sum clanus  faceret , sparsa  congregaret  imperia 
rilusque  molliret , et  toi  populorum  discordes  je ras- 
c/ue  linguas  sermonis  commercio  contraheret  ad 
coUoqum  , et  humanitatem  homini  daret  ■ breoi- 
terque  una  cunctarum  gentium  in  tolo  orbe  palria 

Je  n ajouterai  plus  ici  qu’un  seul  endroit 
mais  qui  m a paru  bien  remarquable , et  oui 

( ib.  7.  m Proem.  ) , qn  on  donne  à l’homme  le 
p.emier  rang  parmi  toutes  les  autres  créatures 
lui  pour  qui  la  nature  semble  les  avoir  toutes  for- 
mées : mais  elle  lui  fait  acheter  bien  cher  tous 
es  presens,  de  sorte  qu’on  ne  sait  si  on  a plus 
beu  de  la  regarder  à son  égard , comme  une  mère 
indulgente , que  comme  une  dure  marâtre.  Tous 
les  autres  animaux  naissent  couverts  chacun 
dune  manière  différente;  l’homme  est  I-  seul 
W i5.  Hist.  Ane.  " 
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qui  ait  besoin  d’un  secours  étranger  pour  se  cou- 
vrir. 11  est  jeté , en  naissant  , tout  nu  sur  la 
terre  aussi  nue  que  lui.  Le  premier  signe  de 
vie  qu’il  donne  sont  des  cris  * , des  pleurs  , des 
larmes  , ce  qui  n’arrive  à aucun  des  autres  anir 
maux.  A ce  premier  usage  qu’il  a fait  de  la  lumière, 
succèdent  les  liens  et  les  langes  dont  on  serre  et 
enveloppe  tous  ses  membres  , ce  qui  ne  lui  est 
pas  moins  particulier.  C’est  dans  cet  état  que  se 
trouve  , aussitôt  après  sa  naissance  , le  roi  des 
animaux  ? destiné  à leur  commander  , pieds  et 
mains  liés  , et  poussant  des  gémissemens.  11 
commence  sa  vie  par  les  supplices  , coupable 
uniquement  parce  qu’il  est  né.  Peut-on  com- 
prendre la  folie  des  hommes,  de  croire  , après 
de  tels  commencemens  , qu’ils  soient  nés  pour  le 
faste  et  borgneil  ? P rincipiwii  jure  tnbuetur  hovd - 

* La  langue  latine  a un  mot  propre  pour  exprimer  le 
cri  des  enfans  , vagitus  comme  elle  en  a aussi  pour  mar- 
quer le  cri  des  bœufs,,  vaches  et  taureaux,  mugitus  : et 
celui  des  lions  en  colère , rugitus.  Notre  langue  a adopté 
les  deux  derniers  mots  , mugissement , rugissement . Je 
ne  sais  pas  pourquoi  elle  n’en  feroi  pas  au i au t à l'égard  du 
premier  , et  pourquoi  elle  ne  diroit  pas  vagissement , qui 
est  uans  la  même  analogie.  Ce  mot  choqueioit  d’abord  par 
la  nouveauté  : on  s’y  accoutumeroit  peut-être  insensible- 
ment , comme  on  s’est  accoutumé  aux  autres.  Pour  moi , 
qui  ne  me  sens  pas  assez  d’autorité  dans  le  public  , je  n’ai 
pas  osé  le  hasarder;  et  je  me  suis  contenté  de  dire  eu  moi- 
même,  avec  quelque  regret  : 

Ego  cur  acquirere  pauca  , 

Si  possum  , iuvideor  ? Horat* 
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ni , cnjus  causa  videtur  cuncia  alla  genuisse  natu- 
ra , magna  sœva  mercede  contra  tanta  sua  mimera  ; 
non  sit  ut  salis  œstimare  , parens  melior  homini , 
an  iristior  noue  rca  fuerit . Ante  omnia  , unurti 
ardmantium  cunctorum  alienis  velat  opihus  : 
cete  ris  varie  tegmenta  tribuit  . . . Horninem  taniilm 
nudum  : et  in  nuda  humo  , natal i die  abjicit  ad 
u agi  lus  statlm  et  ploratum  , nullumque  lot  anima - 
Hum  aliud  ad  lacrymas  , et  lias  protinüs  ait  ce  pria - 

cf/do Ab  hoc  lucis  ru  liment o , qno?  ne  feras 

guide  ni  inter  nos  genitas , vincula  ëxcipiunt , 
omnium  membrorum  ne  jus.  îtaque  jeliciter  natas 
jacet , manibus  pedibusque  devinctis  , /Zens  <7/21- 
mzz/  ceteris  imperalurum  ; « suppliciis  vilain 

auspicatur , imam  tantum  ob  culpam  , q nia  nalum 
est.  Heu  dementiam  ab  his  initiis  eocistimantium 
ad  superbiam  se  genitos  ! Les  païens  sentoient 
bien  la  misère  de  l’homme  dès  sa  naissance  ; 
mais  ils  n’en  connoissoient  pas  la  cause  , comme 
le  remarque  saint  Augustin  en  parlant  de  Cicé- 
ron  : rem  vidit  , causant  non  vidit. 

Ce  peu  d’endroits  de  Pline  que  j’ai  rapportés  ici , 
et  que  j’ai  traduits  du  mieux  qu’il  m’a  été  possi- 
ble , sans  pouvoir  rendre  l’énergie  de  l’original  ? 
peut  suffire  pour  donner  quelque  idée  de  son  style 
et  de  son  caractère.  Je  dois  fai;re  remarquer , avant 
que  de  finir  , l’art  industrieux  de  l’auteur  dont  je 
parle.  Son  ouvrage,  qui  embrasse  toute  l’histoire 
naturelle , et  qui  traite  dans  un  détail  exact  une 
infinité  de  sujets,  absolument  nécessaires  pour 
son  plan , mais  tout-à-fait  ennuyeux  par  èux- 
mèmes , est  rempli  presque  partout  de  ronces  et 
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crépines  , qui  ir  offrent  rien  d’agréable  au  lecteur , 
et  qui  sont  fort  capables  de  le  rebuter.  Pline , en 
homme  habile  , pour  prévenir , ou  du  moins 
pour  diminuer  cet  ennui  et  ce  dégoût , a eu  soin 
de  pépandre  çà  et  là  quelques  fleurs , de  jeter 
dans  certains  récits  beaucoup  d’agrément  et  de 
vivacité' , et  d'orner  de  belles  et  solides  re'flexions 
presque  toutes  les  préfacés  qu’il  met  à la  tête  de 
chacun  de  ses  livres. 

Lucien,  auteur  grec,  êtoit  de  Samosate , capi- 
tale de  la  Comagène  , province  de  Syrie.  11  e'toit 
d une  condition  fort  médiocre.  Son  père , n'ayant 
pas  le  moyen  de  l’entretenir , résolut  de  lui  faire 
apprendre  un  métier.  Mais  les  commencemens  ne 
lui  en  ayant  pas  été  favorables  , il  se  jeta  dans  les 
lettres,  sur  un  songe  vrai  ou  supposé,  qui  est 
rapporté  au  commencement  de  ses  ouvrages.  J’en 
donnerai  ici  l’extrait,  qui  pourra  contribuer  à 
faire  connoitre  son  génie  et  son  style. 

J’avois  près  de  quinze  ans , dit-il , et  n'aliois 
plus  à l’école , lorsque  mon  père  délibéra  avec  ses 
amis  sur  ce  qu’il  devoit  faire  de  moi.  Plusieurs 
n’approuvoient  pas  qu’on  me  jetât  dans  les  lettres, 
parce  que,-  pour  y réussir,  il  faut  beaucoup  de 
temps  et  de  dépense.  Ils  Considéroient  que  je  n’é- 
tois  pas  riche , et  qu’en  apprenant  quelque  mé- 
tier, j’aurois  moyen  de  me  fournir  moi-mëme  en 
peu  de  temps  de  quoi  vivre  , sans  être  à charge 
à mon  père , ni  à ma  famille.  Cet  avis  fut  suivi  , 
et  l’on  me  mit  entre  les  mains  d’un  oncle , qui 
e'toit  un  excellent  sculpteur.  Cet  art  ne  me  dé- 
plaisoit  pas  , parce  que  je  m’étois  amusé  de  bonne 
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heure  à faire  de  petits  ouvrages  de  cire  , où  je 
réussissois  assez  ; d’ailleurs  , la  sculpture  ne  me 
paroissoit  pas  tant  un  mëtier , qu’un  divertissè- 
ment  honnête.  On  me  mit  donc  à l’ouvrage  , pour 
voir  comment  je  m’y  prendrois.  Mais  je  commen- 
çai par  appuyer  si  lourdement  le  ciseau  sur  la 
pierre  qu’on  m’avoit  donne  à travailler  , et  qui 
ëtoit  fort  délicate,  qu’elle  se  rompit  sous  mes  mains. 
Mon  oncle  entra  dans  une  telle  colère , qu’il  ne 
put  s’empêcher  de  me  frapper  , et  de  me  donner 
plusieurs  coups  : ainsi  mon  apprentissage  com- 
mença par  les  larmes. 

Je  courus  au  logis  tout  pleurant , et  racontai 
ma  triste  aventure,  montrant  les  marques  des 
coups  que  j’avois  reçus  ; ce  qui  affligea  extrême- 
ment ma  mère.  Le  soir  étant  venu,  je  me  cou- 
chai , et  ne  fis  que  rêver  toute  la  nuit.  J’eus  , 
pendant  le  sommeil , un  songe  , dont  l’image  me 
demeura  vivement  empreinte  dans  la  mémoire.  Je 
crus  voir  deux  femmes  : l’une  grossière  et  mal 
peignée,  qui  avoit  les  mains  crasseuses,  les  bras 
retroussés  , le  visage  tout  couvert  de  sueur  et  de 
poussière,  enfin,  telle  qu’étoit  mon  oncle  lorsqu’il 
travailloit  de  son  métier  ; l’autre  avoit  un  air  gra- 
cieux , un  visage  doux  et  riant , un  habit  fort 
propre  , mais  modeste.  Après  m’avoir  bien  tiraillé 
pour  m’attirer  chacune  à leur  parti  , enfin  , elles 
remirent  à mon  choix  la  décision  de  leur  diffé- 
rent, et  plaidèrent  leur  cause  successivement. 

La  première  commença  ainsi.  « Mon  fils , je 
suis  la  Sculpture  que  tu  viens  d’embrasser , et  qui 
t’est  connue  dès  ton  enfance , ton  oncle  s’y  étant 
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rendu  très-célèbre.  Si  tu  veux  me  suivre , sans 
t arrêter  aux  cajoleries  de  ma  rivale,  je  te  rendrai 
illustre,  non  comme  elle,  par  des  paroles,  mais 
par  des  effets.  Car , outre  que  tu  deviendras  ro- 
buste et  vigoureux  comme  moi , tu  remporteras 
une  estime  qui  ne  sera  point  sujette  à l’envie  , ni 
cause  un  jour  de  ta  perte , comme  les  charmes 
de  celle  qui  te  veut  suborner.  Du  reste , que  mon 
habit  ne  te  fasse  point  de  peine  : c’est  celui  de 
Phidias  et  de  Polÿclète,  et  des  autres  grands 
sculpteurs  qui  se  sont  fait  adorer  dans  leurs  ou- 
vrages, et  qu’on  révère  encore  avec  les  dieux 
qu’iîs  ont  faits.  Considère  combien , en  suivant 
leurs  traces  , tu  acquerras  de  gloire  et  de  louan- 
ges4, et  de  quelle  joie  tu  combleras  ton  père  et 
ta  famille.  » Voilà  à peu  près  ce  que  me  dit  cette 
dame,  d’un  ton  rude  et  grossier,  comme  parlent 
les  artisans , mais  avec  force  et  vivacité'.  Apres 
quoi , l’autre  me  parla  ainsi. 

« Je  suis  l’Érudition , qui  pre'side  à toutes  les 
belles  connoissances.  La  Sculpture  t’a  étalé  les 
avantages  que  tu  aurois  avec  elle.  Mais , si  tu  l'é- 
coutes , tu  ne  seras  jamais  qu’un  misérable  arti- 
san, expose'  au  me'pris  et  aux  injures  de  tout  le 
monde  , et  contraint  de  faire  la  cour  aux  grands 
pour  subsister.  Quand  tu  deviendrois  des  plus 
excellons  en  ton  art , on  se  contentera  de  tad- 
mirer , sans  porter  d’envie  à ta  condition.  Mais , 
si  tu  veux  me  suivre , je  t’apprendrai  tout  ce  qu’il 
y a de  beau  et  de  rare  dans  l’univers , et  tput  ce 
qu’il  y a de  remarquable  dans  toute  l’antiquité. 
J’ornerai  ton  âme  des  vertus  les  plus  estijaiabks-. 
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telles  que  sont  la  modestie  , la  justice , la  piété , 
la  douceur,  l’équité,  la  prudence,  la  patience,  et 
F amour  de  tout  ce  qui  est  honnête  et  louable  ; 
car  ce  sont  là  les  véritables  ornemens  de  l’âme. 
Au  lieu  de  ce  méchant  habit  que  tu  as  , je  t’en 
donnerai  un  majestueux,  comme  celui  que  tu 
me  vois;  et  de  pauvre  et  inconnu,  je  te  rendrai 
illustre  et  opulent,  digne  des  plus  grands  emplois  , 
et  en  état  d’y  parvenir.  S il  te  prend  envie  de 
voyager  dans  les  pays  étrangers  , je  ferai  marcher 
ta  renommée  devant  toi.  Partout  on  viendra  te 
consulter  comme  un  oracle  : tu  seras  adoré  et  res- 
pecté de  tout  le  monde.  Je  te  donnerai  même 
l’immortalité  tant  vantée , et  te  ferai  vivre  à ja- 
mais dans  la  mémoire  des  hommes.  Considère  ce 
qu’Eschine  et  Démosthène  , l’admiration  de  tous 
les  siècles  , sont  devenus  par  mon  moyen.  Socrate  , 
qiu  avoit  suivi  d abord  la  Sculpture  ma  rivale  , 
ne  m’eut  pas  plus  tôt  connue  , qu’il  l'abandonna 
pour  moi.  A-t-il  eu  sujet  de  s’en  repentir?  Quit- 
teras-tu tant  d’honneurs  , de  richesse^  et  de  crédit , 
pour  suivre  une  pauvre  inconnue,  qui,  le  mar- 
teau et  le  ciseau  à la  main , n’a  que  ces  vils  ins- 
trumens  à t’offrir  , qui  est  contrainte  de  travailler 
de  ses  mains  pour  vivre , et  de  songer  plutôt  à 
polir  un  marbre,  qu’à  se  polir  soi-même?  » 

Elle  n’eut  pas  pl  us  tôt  prononcé  ces  paroles,  que,, 
touché  de  ses  promesses , et  n’ayant  pas  encore 
oublié  les  coups  que  j’avois  reçus  , je  courus  F em- 
brasser , sans  attendre  qu’elle  eût  achevé  son  dis- 
cours. L’autre,  transportée  de  colère  et  de  dépit  7 
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fut  changée  sur-le-champ  en  statue,  comme  on 
le  dit  de,  INiobc.  Alors  l’Erudition  , pour  me  ré- 
compenser de  mon  choix  , me  lit.  monter  avec  elle 
sur  son  char,  et  touchant  ses  chevaux  ailes  , me 
promena  d’orient  en  occident  , me  faisant  ré- 
pandre partout  je  ne  sais  quoi  de  céleste  èt  de 
divin,  qui  faisoit  regarder  les  hommes  en  haut 
avec  étonnement , et  me  combler  de  bénédictions 
et  de  louanges.  Elle  me  ramena  epsuite  dans  mon 
pays  couronne'  d’honneur  et  de  gloire  ; et  me  ren- 
dant à mon  père,  qui  m’atiendoit  avec  grande 
impatience  : « Vois , lui  dit-elle  en  lui  montrant 
l’habit  dont  son  fils  ëtoit  revêtu  , de  quel  bonheur 
tu  l’eusses  prive'  sans  moi!  » Telle  fut  la  lin  de 
mon  songe. 

Lucien  termine  ce  petit  disco  urs  en  marquant 
que  son  dessein  , dans  le  récit  de  ce  songe , qui  a 
tout  l’air  d’être  de  son  invention , a été  de  porter 
la  jeunesse  à l’amour  de  la  vertu , et  de  l’encou- 
rager, par  son  exemple,  à surmonter  toutes  les  dif- 
ficultés qui  se  rencontrent  dans  cette  carrière , et 
â ne  point  regarder  la  pauvreté'  comme  un  obs- 
tacle au  vrai  mérite. 

L’effet  de  ce  songe  fut  d’allumer  en  lui  un  vif 
désir  de  se  distinguer  par  l’étude  des  beiles-lel- 
très,  et  il  s’y  livra  tout  entier.  On  peut  juger  du 

igrès  qu’il  y fit  par  l’érudition  qui  paroît  dans 


écrits  sur  toutes  sortes  de  matières  ; c’est  ce 


ma  donné  lieu  de  le  ranger  parmi  les  philo- 
logues. 
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d’avocat  ; mais  qu’ayant  en  horreur  les  criaille- 
ries  et.  les  autres  vices  du  barreau  , il  eut  recours 
à la  philosophie  comme  à un  asile. 

11  paroît  aussi  par  ses  écrits  , que  c'étoit  un 
rhéteur  qui  faisoit  profession  d’ éloquence  , et  qui 
composoit  des  déclamations  et  des  harangues  sur 
divers  sujets , et  même  des  plaidoyers , quoiqu’il 
ne  nous  en  reste  point  de  sa  façon. 

11  s’établit  d’abord  à Antioche  , d’où  il  passa  en 
Ionie  et  en  Grèce , puis  en  Gaule  et  en  Italie  5 
mais  son  plus  long  séjour  fut  à Athènes.  Dans  son 
extrême  vieillesse  , il  prit  la  charge  de  greffier  du 
préfet  d’Égypte.  Je  n’entre  point  dans  le  detail 
des  particularités  de  sa  vie  , peu  importantes  pour 
mon  sujet.  Il  vécut  jusqu’au  temps  de  l’empereur 
Commode , à qui  il  adressa  , après  la  mort  de 
Marc-Aurèle,  l’histoire  de  l’imposteur  Alexan- 
dre. 

Il  a laissé  beaucoup  d écrits,  et  sur  différentes 
matières.  La  pureté  de  la  langue  grecque  , et  le 
style  net , agréable , vif , et  plein  d’esprit , les  font 
lire  avec  beaucoup  de  plaisir.  Il  a attrapé  dans 
ses  Dialogues  des  Morts , cette  simplicité  fine  , et 
cet  enjouement  naif,  qui  sont  si  propres  à ce 
genre  d’écrire  , très-difficile , quoiqu’il  ne  le  pa- 
roisse pas  , parce  qu’il  faut  y faire  parler  une  in- 
finité de  personnages , d’âge  et  d’état  fort  diffé- 
rens  , chacun  selon  son  caractère  particulier. 

Il  a cet  avantage,  que  Quintilien  a remarqué 
dans  Cicéron  , qu’il  peut  être  utile  à ceux  qui  com- 
mencent , et  qu’il  n’est  pas  inutile  aux  plus  avan^gr 
Il  est  merveilleux  pour  la  narration  , et  a une  le 
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condite  qui  peut  être  d’un  grand  secours  aux  es- 
prits naturellement  secs  et  stériles. 

Il  traite  la  fable  d’une  manière  agréable , et  fort 
propre  à la  faire  retenir,  ce  qui  n’est  pas  un  petit 
avantage  pour  l’intelligence  des  poêles.  11  fait,  en 
mille  endroits , une  peinture  admirable  de  la 
mLere  de  cette  vie , de  la  vanité  des  hommes , 
du  faste  des  philosophes  ? et  de  l’arrogance  des 
sa  vans. 


Il  est  vrai  néanmoins  qu’il  faut  du  choix  et  du 
discernement  dans  cet  auteur , qui  , dans  plu- 
sieurs de  ses  ouvrages,  marque  peu  de  respect 
pour  la  pudeur  , et  fait  une  profession  ouverte 
d impiété  , se  moquant  également  et  de  la  religion 
chrétienne  , dont  il  parle  en  plusieurs  endroits 
avec  un  souverain  mépris  , et  des  superstitions 
païennes  dont  il  fait,  voir  le  ridicule.  C’est  ce 
qui  lui  a fait  ( Suidas  ) donner  le  surnom  de 
blasphémateur  et  d’athée.  Aussi  il  suivoit  la  phi- 
losophie d Epicure  f qui  n’est  guère  éloignée  de 
1 athéisme  ; ou  plutôt  il  navoit  ni  religion  , ni 
mgme  fixe  et  constant,  regardant  tout  comme 
incertain  et  problématique  , et  voulant  se  rire 
de  tout. 

Suidas  dit  qu’on  tenoit  qu’il  e'toit  mort  déchiré 
par  les  chiens  , en  punition  de  ce  qu’il  a voit  eu 
ia  hardiesse  de  se  railler  de  Jésus-Christ.  11  seroit" 
a souhaiter  que  ce  fait  fût  mieux  attesté. 

Aüld-Gelle  ( Aulus-Gellius  , ou , par  corrup- 
îon , Agellms  ) est  un  grammairien  qui  vivoit 
dans  le  second  siècle , sous  Marc  Aurèle  et  sous 
uelques  empereurs  qui  le  suivirent.  Il  étudia  la 
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grammaire  à Rome  > et  la  philosophie  à Athènes, 
sous  Calvisius  Taurus , d’où  il  revint  ensuite  à 
Rome. 

11  s’est  rendu  célèbre  par  ses  Nuits  Attiques 
( Gell-  in  Præf.  ).  C’est  le  nom  qu’il  a donné  au 
recueil  qu’il  fit , pour  ses  enfans , de  ce  qu’il 
avoit  appris  de  plus  beau  par  la  lecture  des  au- 
teurs ou  par  la  conversation  des  hommes  habiles. 
Il  Rappela  ainsi  , parce  qu’il  l’a  voit  composé  à 
Athènes  pendant  l’hiver,  dont  les  longues  nuits 
laissent  plus  de  temps  pour  travailler.  Macrohe 
en  copie  diverses  choses  sans  le  nommer. 

Il  ne  paroît  pas  un  grand  discernement  dans 
les  matières  qu’il  a choisies  comme  les  plus  con^ 
sidérabies  et  les  plus  utiles  , et  qui , pour  la 
plupart  , ne  sont  que  des  remarques  de  gram- 
maire peu  importantes.  On  lui  est  pourtant  re- 
devable de  plusieurs  faits  et  de  plusieurs  monu- 
mens  de  l’antiquité  que  lui  seul  nous  a conservés. 
Des  vingt  livres  qui  composent  cet  ouvrage  , le 
huitième  est  entièrement  perdu  : il  n’en  reste  que 
les  titres  des  chapitres.  Celui  ( lib.  20  , c.  1 ) où 
il  traite,  en  passant , des  lois  des  douze  tables , est 
fort  estimé. 

Le  style  d’ÀuIu-Gelle  ne  manque  pas  de  force  \ 
mais  il  est  souvent  mêlé  de  mots  barbares  et  im- 
propres qui  le  rendent  dur  et  obseur , et  qui  se 
sentent  du  siècle  où  il  a vécu  , dont  il  ne  faut 
pas  attendre  beaucoup  de  pureté  ni  d’élégance. 

Entre  les  particularités  qu’il  nous  apprend  de 
sa  vie  ( Gell.  lib.  t4  7 caP-  2)>  d remarque  qu’é- 
tant encore  fort  jeune  , et  ayant  été  choisi  par 
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les  préteurs  pour  juger  quelques  petites  affaires 
de  particuliers , il  s’en  présenta  une  où  un  homme 
demandoit  à un  autre  une  somme  d’argent  qu’il 
disoit  lui  avoir  prêtée.  11  ne  le  prou  voit  que  par 
des  indices  fort  foibles  , n’ayant  ni  actes  ni  té- 
moins 5 mais  c’e'toit  constamment  un  homme 
d’honneur  , d’une  vie  irréprochable  et  d’une 
intégrité  reconnue.  Sa  partie,  au  contraire,  qui 
nioit  la  dette  , étoit  un  homme  décrié  pour  son 
avarice  sordide  ; et  l’on  montroit  qu’il  avoit  été 
souvent  convaincu  de  mensonge  , de  fraude  et  de 
perfidie.  Aulu-Gelle  avoit  pris  avec  lui  , pour 
juger  ce  procès  , plusieurs  de  ses  amis  , accou- 
tumés au  barreau  , mais  qui  ne  demandoient 
qu  à expédier , parce  qu’ils  avoient  bien  d’autres 
affaires.  Ainsi  ils  concluoient  tous , sans  difficulté  , 
qu’on  ne  pou  voit  point  obliger  un  homme  à 
payer  , lorsqu’il  n’y  avoit  point  de  preuves  qu’il 
dût  ce  qu  on  lui  demandoit. 

Aulu-Gelle  ne  put  se  résoudre  à mettre  ainsi 
les  parties  hors  de  cour  , jugeant  l’un  très-capa- 
ble de  dénier  ce  qu’il  de  voit , et  l’autre  incapa- 
ble de  demander  ce  qu’on  ne  lui  devoit  pas.  il 
remit  le  jugement  à un  autre  jour , et  s’en  alla 
consulter  Favorin  , qui  vivoit  encore  à Rome. 
C’étoit  un  philosophe  d’une  grande  réputation. 
Favorin  lui  rapporta , sur  le  cas  qu’il  lui  pro- 
posoit , un  endroit  de  Caton  , qui  disoit  que  , 
dans  ces  sortes  d’occasions  où  il  n’y  avoit  point 
de  preuves  , l’ancienne  pratique  des  Romains  étoit 
d’examiner  lequel  des  deux  étoit  le  plus  homme 
de  bien  ; et , quand  ils  l’étoient  également , on 
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qu'ils  etoient  egalement  décries , de  juger  en 
faveur  de  celui  à qui  on  demandoit  5 d’où  Fa- 
vorin  concluoit  qu’entre  deux  personnes  si  dif- 
férentes il  n’y  avoit  point  de  difficulté  à croire 
un  homme  de  bien  contre  un  méchant.  Quelque 
respect  qu’eût  Aulu-Gelle  pour  ce  philosophe  , 
il  ne  put  pas  entrer  entièrement  dans  sa  pensée  ; 
et  , ne  voulant  rien  faire  contre  sa  conscience  , 
il  s’excusa  de  juger  cette  affaire , où  il  ne  voyoit 
pas  assez  clair.  Elle  ne  souffriroit  maintenant  au- 
cune difficulté  , et  le  débiteur  prétendu  seroit 
pris  à serment,  et  cru  sur  sa  parole. 

Athénée  étoit  de  Naucrate  , ville  autrefois 
célèbre  dans  l’Egypte , sur  un  bras  du  Nil , à qui 
elle  donnoit  le  nom.  Il  vivoit  du  temps  de  l’em- 
pereur Commode.  Il  a composé  en  grec  un  ou- 
vrage sous  le  nom  de  Dip  no  sophiste  , c’est  à-dire , 
Banquet  des  savans  , qui  est  rempli  d’une  infinité 
de  recherches  curieuses  et  savantes  , et  qui  donne 
beaucoup  de  lumières  pour  les  antiquités  grec- 
ques. INous  n’avons  (Voss.  liist.  gr.  lit».  2,  c.  i5) 
qu’un  abrégé  ou  des  extraits  des  premiers  livres 
de  son  Dipnosophiste  , faits  , comme  le  croit  Ca- 
saubon,  à Constantinople,  il  y a cinq  ou  six  cents 
ans. 

Julius  Pollux  étoit  compatriote  et  contempo- 
rain d’Athénée.  Il  adressa  à Commode  , lorsqu’il 
n’étoit  que  César,  et  que  Marc  Aurèle  vivoit  en- 
core , les  dix  livres  que  nous  avons  de  lui  sous 
le  titre  d 1 Onomasiicon.  C’est  un  recueil  des  mots 
synonymes  par  lesquels  les  bons  auteurs  grecs 
ont.  coutume  d’exprimer  une  meme  chose.  Il  étoit 
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apparemment  i’un  des  précepteurs  de  Commode. 
Il  lui  plut  par  sa  belle  voix  ( Philostr.  pag.  58g- 
590  ) , et  ce  prince  lui  donna  la  chaire  établie 
à Athènes  pour  les  professenrs  en  éloquence. 
Phiiosirate , qui  les  met  entre  les  sophistes  , lui 
attribue  un  grande  connoissance  de  la  langue 
grecque,  le  discernement  de  ce  qui  e'toit  bien  ou 
mal  écrit et  assez  de  génie  pour  l’éloquence  , 
mais  peu  d’art. 

C.  Julius  Solinus  nous  a laisse'  une  descrip- 
tion de  la  terre  , sous  le  nom  de  Pôlj'histor. 
Vossius  ( Hist.  Lat.  lib.  3 ) rapporte  plusieurs 
opinions  sur  le  temps  où  a ve'cu  cet  auteur  , et 
conclut  que  tout  ce  qu’on  en  peut  dire  , c’est 
qu’il  a précédé  saint  Je'rôme  qui  le  cite  , c’est- 
à-dire  , qu’il  est  après  le  premier  siècle , et  avant 
la  fin  du  quatrième.  Son  ouvrage  n’est  qu’un 
extrait  de  divers  auteurs  , particulièrement  de 
Pline  le  naturaliste,  et  est  fait  avec  assez  de  lu- 
mière et  de  jugement. 

Philostrate.  Il  y a eu  plusieurs  sophistes  de 
nom.  INous  ne  parierons  ici  que  de  celui  qui  a 
fait  la  vie  d’Apoîlone  de  Tyanes.  Il  e'toit  du  nom- 
bre des  hommes  de  lettres  qui  fre'quentoient  la 
cour  de  l’impératrice  Julie , femme  de  Sévère 
( Suidas).  11  professa  l’éloquence  à Athènes,  et 
ensuite  à Rome,  sous  Sévère  (An.  J.-C.  194)=  la 
vie  d’Ajiçllone , écrite  par  Damis,  le  plus  zélé  de 
ses  disciples , qui  n’étcit  proprement  que  des 
mémoires  assez  mal  écrits , étant  tombée  entre 
Jes  mains  de  Julie,  elle  la  donna  à Philostrate, 
qui , sur  ces  mémoires  et  sur  ce  qu’il  put  tirer 
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des  ouvrages  d’Apollone  même  et  sur  quelques 
autres  écrits,  composa  l'histoire  que  nous  en 
avons. 

Eusèbe  (in  Hier.  ) soutient  qu’il  serait  facile 
de  montrer  qu  une  grande  partie  de  ses  narra- 
tions se  détruisent  d elles-mêmes  , et  qu  elles  ne 
sentent  que  la  fable  et  le  roman.  Aussi  il  ne  craint 
point  d assurer  que  tout  son  ouvrage  est  plein  de 
fictions  et  de  faussetés.  Pbotius  (cap.  44),  qui 
rapporte  en  abrégé  une  partie  des  faits  de  cette 
histoire  , en  traite  plusieurs  de  fables  imperti- 
nentes. Suidas  en  parle  de  même. 

Ce  dernier  , outre  la  vie  d’Apollone , attribue 
a Philostrate  beaucoup  d’écrits  , et  entre  autres 
quatre  livres  de  tableaux  et  de  descriptions  que 
nous  avons  encore  , qui  ont  passé  pour  un  ouvrage 
fort  beau  , bien  soutenu  et  écrit  dans  toute  la  dé- 
licatesse de  la  langue  attique. 

Macrobe.  On  donne  à cet  auteur,  à la  tête  de 
ses  ouvrages,  les  noms  iïAuvélius  Théodosius  Am- 
brosius  Macrobius.  On  y ajoute  le  titre  d 'Illustre, 
propre  à ceux  qui  étoient  élevés  aux  premières  di- 
gnités de  l’empire.  11  étoit  d’un  pays  où  la  langue 
latine  n étoit  pas  d un  usage  commun , c’est-à- 
dire  , de  la  Grèce  ou  de  l’Orient.  Il  a vécu  sous 
Tbéodose  et  sous  ses  enfans. 

Quoiqu’on  n’ait  pas  de  certitude  que  cet  auteur 
soit  le  Macrobe  qu’on  trouve  dans  les  lois  d’Ho- 
noie  et  de  Ihéodose,  on  ne  peut  guère  néanmoins 
douter  qu’il  n ait  vécu  vers  ce  temps-îà  , puisque 
toutes  les  personnes  qu’il  fait  parler  dans  ses  Sa- 
turnales, en  sont  à peu  près. 
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Il  feint  cet  entretien  pour  ramasser  tout  ce 
qu’il  savoit  d’antiquités  (Satura.,  1.  i,  in  Præfat.  ), 
afin  que  ce  recueil  pût  servir  à l’instruction  de 
son  fils  Eustathe  à qui  il  l’adresse.  Et  comme  il  y 
fait  rassembler  tous  les  plus  grands  et  les  plus  ha- 
biles de  Rome  durant  les  vacations  des  Saturna- 
les , on  a donne'  le  nom  de  Saturnales  à son  ou- 
vrage. Il  y fait  profession  de  rapporter  ordinaire- 
ment les  choses  dans  les  propres  ternies  des  au- 
teurs dont  il  les  tiroit , parce  qu’il  ne  cherclioit 
pas  à faire  paraître  de  l’éloquence , mais  à ins- 
truire son  fils  $ outre  qu’étant  Grec  , il  n’avoit  pas 
une  entière  facilité  à s’exprimer  en  latin.  On  pré- 
tend en  effet  que  son  élocution  n’est  ni  pure  , ni 
belle  5 et  que  dans  les  endroits  où  il  parle  de  lui- 
même,  on  voit  un  Grec  qui  bégaie  en  latin.  Pour 
les  choses , on  y trouve  de  l’agrément  et  de  l’éru- 
dition. 

Outre  les  Saturnales,  on  a encore  deux  livres 
de  Macrobe  sur  le  Songe  que  Cicéron  attribue  à 
Scipion,  faits  aussi  pour  son  fils  Eustathe  à qui  il 
les  adresse. 

Donat  ( Ælius  Donatus) , dont  saint  Jérôme  a 
été  écolier , enseignoit  la  grammaire  à Rome  avec 
celai  sous  l’empereur  Constance  ( An.  J.-C.  354  ) . 

On  a des  Commentaires  sur  Virgile  et  sur  Té- 
rence , qu’on  prétend  être  ceux  mêmes  que  saint 
Jérôme  attribue  à Donat  son  maître.  Les  plus  ha- 
biles croient  qu’il  peut  y avoir  quelque  chose  de 
lui  dans  le  Commentaire  sur  Virgile,  mais  qu’on 
y en  a ajouté  beaucoup  d’autres  qui  sont  indignes 
d'un  homme  aussi  habile  qu’il  étoit.  Pour  le  Com- 
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mentaire  sur  Ter  eu  ce  , on  l’attribue  à Évanthius., 
nomme  Engraphe  par  d’autres  , qui  vivoit 
meme  temps.  On  ne  croit  pas  non  plus  que  des 
vies  de  ces  deux  poètes  soient  de  Douât.  Nous  avons 
sous  son  nom  quelques  écrits  de  grammaire  qui 
sont  estimés. 

Sur  vins  ( Mourus  Honorcttus  ) vivoit  vers  le 
temps  des  empereurs  Arcade  et  Honoré.  Il  est  fort 
connu  par  le  Commentaire  sur  Virgile  qui  lui  est 
attribué.  L’opinion  commune  est  que  ce  sont  des 
extraits  en  forme  d’abrégé  tirés  de  l’ouvrage  du 
véritable  Servius  , que  ces  extraits  ont  fait  perdre. 

Jean  Stobse  , auteur  grec  , vivoit  vers  le  cin- 
quième siècle.  Ce  qui  nous  reste  de  son  recueil , 
nous  a conservé  de  rares  monumens  des  poètes  et 
des  philosophes  anciens.  On  croit  que  parmi  ces 
fiagmens  il  se  trouve  plusieurs  choses  ajoutées  par 
ceux  qui  sont  venus  après  lui. 


CHAPITRE  III. 

DES  RHÉTEURS. 

On  appelle  Rhéteurs  , ceux  qui  faisoint  profes- 
sion d’enseigner  l’éloquence  et  qui  en  ont  laissé 
des  préceptes. 

L éloquence  est  1 art  de  bien  parler.  On  pour- 
roit  croire  que  , pour  l’acquérir , il  su fflroit  d’écou- 
ter et  de  suivre  la  voix  de  la  nature.  Elle  nous 
dicte,  ce  semble,  en  chaque  occasion , ce  qu’il  faut 

od: 
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dire  , et  souvent  meme  la  manière  de  le  dire.  Ne 
voit-on  pas  tous  les  jours  une  infinité'  de  personnes  , 
qui , sans  art  ? sans  e'tude  et  par  la  seule  force  du 
génie  , savent  mettre  de  l’ordre , de  la  netteté  , 
de  l’éloquence  , et  surtout  du  sentiment  dans  leurs 
discours  ? Que  faut-il  davantage  ? 

11  est  (i)  vrai  que  , sans  le  secours  de  la  nature, 
les  préceptes  ne  sont  d’aucun  usage  $ mais  il  est 
vrai  aussi  qu’ils  l’aident  et  la  fortifient  beaucoup 
en  lui  servant  de  guide  et  de  règle.  Les  préceptes 
ne  sont  autre  chose  que  des  observations  qu’on  a 
faites  sur  ce  qu’il  y avoit  de  beau  et  de  défec- 
tueux dans  le  discours  qu’on  entendoit.  Car  (2) , 
comme  le  dit  fort  bien  Cicéron , l’éloquence  n’est 
polût  née  de  Fart , mais  l’art  est  né  de  l’éloquence. 
Ces  réflexions , mises  par  ordre , ont  formé  ce 
qu’on  appelle  rhétorique.  Or , qui  doute  qu’elles 
ne  puissent  être  d’un  grand  secours  pour  acquérir 
et  perfectionner  le  talent  de  la  parole  ? 

Quintilien , dans  le  troisième  livre  de  ses  Ins - 
titillions  Oratoires  , fait  un  assez  long  dénombre- 
ment des  anciens  rhéteurs  , tant  grecs  que  latins. 
Je  ne  m’arrêterai  que  sur  ceux  dont  le  nom  et  l’his- 
toire sont  plus  connus , et  je  passerai  légèrement 

(1}  ïilud  inprimis  testandum.  est,  nibil  præeepta  atque 
ar»es  valere,  nisi  adjuvante  naturâ.  Quintil • lib » 1 } in 
Proœm. 

(2)  Non  esse  eloquentiam  ex  ariificio , sed  artificium 
nx  eloquentiâ  natum.  r-  De  Orat.  , n.  i46. 

Initiimi  dicendi  dédit  riatura  \ initfum  arïis  observaiiiK 
üu-l/iiil,  lib.bfc.  *2> 
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sur  les  autres,  et  meme  j’en  omettrai  plusieurs. 
J\f.  Gibert,  qui  profésse  la  rhétorique  au  college 
Mazarin,  depuis  près  de  cinquante  ans  , avec  beau- 
coup de  réputation  , et  qui  a rempli  long-temps  ; 
a plusieurs  reprises  et  toujours  avec  un  égal  suc- 
cès , l'honorable  place  de  recteur  dans  l’université 
de  Paris  , a compose,  sur  le  sujet  que  je  traite  ici , 
un  ouvrage  plein  d’érudition  , dont  il  m’a  permis, 
en  qualité  d’ancien  ami,  de  faire  tout  l’usage  que 
je  voudrois, 

Àîit.  L Des  Rhéteurs  grecs . 

EmpÉdocle,  d’Agrigente  , célèbre  philosophe  , 
passe  pour  le  premier  qui  ait  eu  quelque  connois- 
sance  de  la  rhétorique  ( Quintil. , lib.  3 , cap.  i ) ; 
Corax  et  1 isias  , tous  deux  siciliens,  pour  les  pre- 
miersqui  en  aient  donné  des  règles  (Cic.  in  Brut, 
n.  46).  Ils  eurent  plusieurs  disciples  , plus  connus 
sous  le  nom  de  sophistes,  11  en  sera  parlé  dans  la 
suite. 

Platon  , quoiqu’il  semble  avoir  pris  à tâche  de 
décrier  la  rhétorique  , mérite  à juste  titre  d’être 
rnis  au  nombre  des  plus  excellens  rhéteurs,  n’ayant 
censure  et  tourné  en  ridicule  que  ceux  qui  désho- 
noroient  cet  art  par  l’abus  qu’ils  en  faisoient , et 
pai  le  mauvais  goût  qu’ils  s’efïoreoient  d’introduire 
dans  l’éloquence.  Les  réflexions  pensées  et  solides 
qu  il  a insérées  dans  plusieurs  de  ses  dialogues , 
surtout  dans  le  Phèdre  et  dans  le  Gorgias  , peu- 
vent être  regardées  comme  une  bonne  rhétorique,, 
et  en  contiennent  les  plus  importants  principes* 
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Aristote  est  reconnu  avec  raison  pour  le  clief 
et  le  prince  des  rhéteurs.  Sa  rhétorique , divisée 
en  trois  livres,  a toujours  été  considérée  par  les 
savans  comme  un  clief- d’œuvre , et  comme  le 
traite'  le  plus  accompli  qui  ait  paru  sur  cette  ma- 
tière. Du  sentiment  de  jalousie  , ou  plutôt  d’é- 
mulation , nous  a procure'  cet  ouvrage.  Isocrate  , 
alors  fort  âge'  ( i ) , enseignoit  l’éloquence  à 
Athènes  avec  un  succès  extraordinaire  , et  e'toit 
suivi  d’un  grand  nombre  d’illustres  disciples. 
J’aurois  pu,  par  cette  raison  , le  mettre  au  nom- 
bre des  rhéteurs  ; mais  je  me  re'serve  à en  parler 
sous  un  autre  titre.  Une  réputation  si  éclatante 
réveilla  Aristote.  S’appliquant , par  une  parodie 
heureuse  , un  vers  d’une  tragédie  grecque  , il  se 
disoit  à lui-même  : il  m'est  honteux  de  garder  le 
silence  et  de  laisser  parler  Isocrate. 

Âicrxpôv  cri Cu7râv  , Icroxptxryjv  S(i) * * * * * * * 9  kôh  is^gtv. 

Jusque-là  il  n avoit  donné  que  des  leçons  de 
philosophie.  Il  les  continua  le  matin  seulement , 

(i)  Ilaque  ipse  Arisloteles,  cùni  florere  Isocratem  nobi- 

litate  dîscipulorum  videret  . . . mutavit  reperitè  totam  for- 

ma rn  propè  disciplina)  suæ,  versumque  quemdam  de  Phi- 

t ctete  paulô  secùs  dixit.  I13e  cnim  tacere  ait  sibi  esse 

turpe  cum  barbaris  , hic  aulem  , cùm  Isocratem  paterelur 

dicere.  De  Oral.lib.3,  n . i4i. 

Isocratis  præstantissimi  discipuli  fuerunt  in  omni  stu- 

diornm  généré;  eoque  jam  seniore.  . . pomeridianis  seholis 

Aristoteles  præcipere  ai  tem  oraloriain  cœpit.  Quintil.  lib» 
3,  cap « i. 
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et  ouvrit  son  école  l'après-midi  pour  y enseigner 
les  préceptes  de  rhétorique. 

il  paroît  qu’Aristot.e  avoit  compose  plusieurs 
ouvrages  sur  la  rhétorique.  Cicéron  ( De  invent., 
lib.  2,  n.  6.  — De  Orat. , lib.  2 , n.  160.)  parle  en 
plus  d’un  endroit  d’un  recueil,  où  (1)  ce  philo- 
sophe avoit  ramasse'  tous  les  pre'ceptes  de  cet  art 
qui  avoient  paru  depuis  Tisias , qu  i!  en  regarde 
comme  l’inventeur , jusqu’à  son  temps  j et  il  les 
avoit  traite's  avec  tant  d’élégance  et  de  nettete' , 
et  les  avoit  mis  dans  un  si  beau  jour  , qùon  ne 
les  alloit  plus  chercher  dans  leurs  auteurs,  mais 
dans  Aristote  seul. 

Immédiatement  apres  la  rhe'torique  d’Aristote 
renfermëe  en  trois  livres  , on  en  trouve  une  qui  a 
pour  titre  , lihetorica  ad  silex andrum  , comme  si 
elle  avoit  ëte'  adressée  à Alexandre , et  composée 
exprès  pour  lui.  Mais  tous  les  savans  conviennent 
qu  elle  n’^st  point  d’Aristote-  • 

11  avoit  composé  sur  cette  même  matière  des 
livres  qui  portoient  le  nom  deThe'odecte.  Ce  que 
raconte  à ce  sujet  Valère-Maxime  ne  feroit  pas 
d’honneur  à Aristote  s’il  étoit  vrai.  Il  dit  que , 
pour  faire  plaisir  à Théodecte , l’un  de  ses  disci- 
ples qu’il  considéroit  particulièrement , il  lui 

(1)  Nominatim  eu  jusque  præcepta  magna  conquisita 
curâ  perspicuè  consoripsil,  atque  cnodata  diligenter  ex- 
posait ; ac  tantum  inventoribus  ipsis  suavilale  et  bre vitale 
«iicendi  præ.stitit , ut  nemo  illorum  præcepta  ex  ipsoruru 
Jibris  cognoscat  ; sed  omnes , qui,  quod  iili  piæcipiant  , 
velint  inlelligere  , ad  hune  quasi  ad  quemdam  iitultùcum- 
modiorem  expllcatorem  cou  vevtantur.  De  Invent. 
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avoit  fait  présent  de  ces  livres,  et  lui  avoit per- 
mis de  les  publier  sous  son  nom  ; mais  qu’ensuite  , 
se  repentant  d’avoir  cédé  inconsidérément  sa  pro- 
pre gloire  à un  autre  , il  s’en  déclara  l’auteur.  En 
effet , il  les  cite  comme  de  lui  dans  sa  Rhétorique 
(lib.  3,  c.  9 , p.  598.  — Quintil.  îib.  2 , c.  i5).  On 
doutoit  encore  , du  temps  dé  Quintilien , si  cet 
écrit  e'toit  d’Aristote  ou  de  Théodecte. 

Quoi  qu  il  en  soit , sa  rhe'torique  , qui  est  par- 
venue jusqu’à  nous , et  qu’on  ne  lui  conteste  point, 
est  de  tous  ses  ouvrages  le  plus  généralement  esti- 
me' , pour  l’ordre  merveilleux  qui  y régné , pour 
la  solidité'  des  réflexions  qui  accompagnent  se$ 
pre'ceptes,  pour  la  profonde  connoissance  du  cœur 
humain  , qui  paroît  surtout  dans  son  Traité  des 
mœurs  et  des  passions.  Les  maîtres,  destinés  à 
former  les  jeunes  gens  à l’éloquence  , ne  peuvent 
trop  étudier  cet  excellent  livre.  3’en  dis  autant  de 
sa  Poétique. 

Anaximene,  de  Lampsaque,  passe  communément 
pour  avoir  été  auteur  de  la  Rhétorique  adressée  h 
Alexandre.  Elle  a son  mérite  , mais  est  très-infé- 
rieure à celle  d’Aristote-  11  avoit  écrit  sur  beau- 
coup d’autres  matières. 

Dents  dHalicarnasse  tient  un  des  premiers 
rangs  entre  les  historiens  et  les  rhéteurs.  Je  ne  le 
considère  ici  que  sous  cette  dernière  qualité. 

Aussitôt  après  qu’ Auguste  eut  terminé  les  guer- 
res civiles,  vers  le  milieu  de  la  187e.  olym- 
piade /environ  vingt-huit  ans  avant  Jésus-Christ» 
Denys  d’Halicarnasse  vint  s’établir  à Rome  , et  il 
y séjourna  vingt-deux  ans.  On  juge,  par  quelques 
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endroits  de  ses  ouvrages  (t.  2 , p.  21  et  p.  64  ) , 
quil  y enseigna  la  rhétorique  ou  publiquement  * 
ou  en  particulier. 

Tout  ce  qu’il  a écrit  sur  cette  matière  n’est 
point  parvenu  jusqp’à  nous.  Nous  avons  de  cet 
auteur  un  Traité  de  V arrangement  des  paroles; 
un  autre  de  Y art;  un  troisième,  qui  n’est  pas  en- 
tier, touchant  le  caractère  des  écrivains  anciens  , et 
surtout  des  orateurs.  Dans  la  première  partie  il 
parle  de  Lys  i as  , à' Isocraie  et  à1 1 s ce  ; dans  la  se- 
conde il  traitoit  de  Démosthène , dHypéride  et 
d ’Eschine  ; il  ne  nous  en  reste  que  ce  qui  regarde 
Démosthène  , encore  ce  morceau  n’est-il  pas  en- 
tier. Il  ajoute  aussi  quelque  chose  de  Dinarque . 
Suivent  deux  lettres  : l’une  à Animée,  où  il  exa- 
mine si  Démosthène  s est  formé  sur  la  rhétorique 
d' Aristote  3 l’autre  à un  Pompéius,  où  il  rend 
compte  de  ce  quil  a cru  être  blâmable  dans  la  dic- 
tion de  Platon.  Nous  avons  encore  ses  Comparai- 
sons d’Hérodote  et  de  Thucydide , de  Xénophon  , 
dePhiliste  et  de  Théoporape.  Enfin  nous  avons 
; ses  Réflexions  sur  ce  qui  fait  le  propre  caractère  de 
Thucydide.  Le  but  de  ces  derniers  ouvrages  est 
de  faire  connoître  les  auteurs  dont  il  parle  ; de 
marquer  en  quoi  ils  sont  imitables  , et  en  quoi  ils 
ne  le  sont  pas. 

Ce  n’est  donc  pas  une  rhétorique  en  forme  que 
nous  avons  de  cet  auteur:  ce  ne  sont  que  des  mor- 
ceaux de  rhétorique,  ou  quelques  points  de  cet 
art,  qu'il  a jugé  à propos  de  traiter. 

L’examen  qu’il  fait  des  écrivains  de  l’antiquité 
les  plus  estimés,  et  le  jugement  qu'il  en  porte, 


2^0  des  rhéteurs  grecs. 

peuvent  servir  beaucoup  à former  le  goût.  11  est 
vrai  qu’on  est  choqué  d’abord  de  la  liberté  avec 
laquelle  il  fait  le  procès  sur  certains  articles  à | 
Platon  et  à Thucydide  , pour  lesquels  d’ailleurs  il 
témoigne  une  grande  estime  <#  un  grand  respect. 

Ce  seroit  une  chose  très-utile,  et  qui  ne  seroit  j 
pas  désagréable  aux  lecteurs,  d’entrer  dans  une 
discussion  exacte  de  ces  jugemens , et  d’examiner, 
sans  prévention  et  de  bonne  foi , s’ils  sont  fon- 
dés en  raison  et  en  vérité.  Ni  le  plan  de  mon  ou- 
vrage , ni  la  médiocrité  de  mes  talens  , ne  me  per- 
mettent pas  de  songer  à une  pareille  entreprise. 
Notre  auteur  déclare  (t.  2,  p.  120,  1.37,  ï6i)  en 
plusieurs  endroits  que  ce  n’est  ni  l’envie  de  se 
s’élever  lui -meme,  ni  le  désir  de  rabaisser  les 
autres  , qui  le  guident  et  le  conduisent  dans  ses 
critiques  5 mais  une  volonté  sincère  d’étre  utile  à 
ses  lecteurs.  C’est  une  heureuse  disposition  pour 
juger  sainement. 

Un  fragment  fort  court  qui  nous  reste  de  lui 
(t.  2 , p.  80-81  ) , nous  apprend  quel  motif  l’avoit 
engagé  à composer  ses  traités  de  rhétorique  ; c’é- 
toit  le  désir  de  contribuer  à l’affermissement  du 
bon  goût,  par  rapport  à l’éloquence.  Depuis  la 
mort  d’Alexandre,  roi  de  Macédoine,  elle  avoifc 
souffert  dans  la  Grèce  de  grands  changemens  ; et 
par  des  déclins  imperceptibles , mais  qui  alloient 
toujours  en  croissant,  elle  étoit  enfin  tombée  dans 
Un  état  qui  la  rendoit  méconnoxssable.  Nous  ver- 
rons dlans  la  suite  que  ce  déchet  et  cette  altéra- 
tion commença  par  Démétrius*  de  Phalèrc.  Au 
lieu  de  celte,  beauté  mâle  et  naturelle,  de  cette 
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aoble  et  ancienne  simplicité,  de  cet  air  de  di- 
gnité et  de  grandeur,  qui  lui  a voient  attiré  un 
respect  général,  et  procuré  un  empire  souverain 
sur  les  esprits  et  sur  les  cœurs  5 sa  rivale , j’en- 
tends la  fausse  éloquence,  sortie  des  contrées  dé- 
licieuses de  l’Asie  , travailla  sourdement  à la  sup- 
planter  , fit  usage  pour  cela  du  fard  et  des  couleurs 
les  plus  vives , employa  les  ornemens  les  plus  pro- 
pres à éblouir  les  yeux,  et  à faire  illusion.  Cette 
dernière  venue  , sans  autre  mérite  que  celui  d’une 
brillante  mais  vaine  parure,  vint  à bout,  quoi- 
que étrangère  , de  s’établir  dans  toutes  les  villes 
grecques  , a 1 exclusion  de  1 autre  née  dans  le  pays 
meme,  laquelle  se  vit  exposée  à l’oubli,  au  mé- 
pris , et  meme  aux  insultes  de  ceux  qui  l’avoient 
autrefois  si  long-temps  et  si  justement  admirée. 
Notre  auteur  compare,  en  ce  point,  la  Grèce  à 
une  maison  011  une  concubine  adroite  et  artifi- 
cieuse , qui  par  ses  charmes  et  ses  attraits  s’est 
rendue  maîtresse  de  l’esprit  du  mari,  a jeté  le 
désordre  et  la  corruption , et  où  elle  exerce  un 
empire  absolu  , pendant  que  la  femme  légitime, 
devenue  en  quelque  sorte  esclave  , a la  douleur 
de  se  voir  méprisée  et  comptée  pour  rien  , et  con- 
trainte d essuyer  tous  les  jours  les  rebuts  et  les 
outrages  les  plus  sensibles.  11  reconnoît  avec  joie 
q;u  on  a vu  depuis  peu  la  saine  éloquence  repren- 
dre son  ancien  crédit,  et  sa  rivale  obligée  à son 
tour  de  lui  céder  la  place.  Tout  ce  qu  il  dit  ici 
regarde  la  Grèce  , et  il  attribue  cet  heureux  chan- 
gement au  bon  goût  qui  régnoit  alors  à Rome, 
d^ù  d s’étoit  déjà  répandu , et devoit  se  répandre 
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encore  de  plus  en  plus  dans  toutes  les  villes 
grecques , qui  se  piqueroient  à l’envi  d’imiter 
Fexemple  de  la  ville  dominante.  C’est  pour  con- 
tribuer à ce  renouvellement  de  Fe'loquence  dans 
sa  patrie , que  f)enys  d’Halicarnasse  avoit  com- 
pose' tous  ses  livres  de  rhétorique  : motif  bien 
louable  , et  digne  d’un  bon  et  zelë  citoyen  ! 

Hermogène  e'toit  de  Tarse  en  Cilicie  ( Philostr, 
de  Vit.  Sophist.,  lib.  2,  p.  5^5)  , et  vivoit  sous 
l’empereur  Marc- Aurèle  Antonin. Ce  prince,  ayant 
eu  la  curiosité  de  l’entendre  faire  ses  leçons  , en 
fut  charme , et  lui  fit  de  grands  pre'sens.  11  com- 
mença à professer  à l’âge  de  quinze  ans  5 et  il  n’en 
avoit  que  dit-buit  lorsqu’il  composa  sa  Rhétori- 
que , qui  est  regarde'e  par  les  savans  comme  un 
fort  bon  ouvrage.  Mais,  par  un  e'vënement  fort 
singulier , à l’âge  de  vingt-quatre  ans , il  devint 
stupide , et  sa  stupidité  dura  le  reste  de  sa  vie. 
Il  mourut  au  commencement  du  troisième  siècle. 

Aphtho^e  vivoit  à la  fin  du  second  siècle  de 
l’Église,  ou  au  commencement  du  troisième.  Au 
lieu  que  beaucoup  d’autres  n’ont  e'crit  de  la  rhé- 
torique , que  pour  ceux  qui  sont  déjà  avancés 
dans  la  connoissance  et  dans  l’usage  de  cet  art  . 
afin  de  les  y perfectionner  ; Aphthone , au  con- 
traire , n’a  écrit  que  pour  les  enfans  , et  ne  donne 
des  préceptes  que  sur  les  compositions  qu’il  croit 
à propos  de  leur  faire  faire,  pour  les  préparer  à 
ce  qu’il  y a de  plus  grand  dans  l’éloquence. 

Dewïs  Longïn  étoit  d’Athènes,  mais  originaire 
de  Syrie.  Quoiqu’il  excellât  beaucoup  dans  la 
philosophie , Plotin  disoit  néanmoins  de  lui  q$* 
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c’étoit  moins  an  philosophe  qu’un  homme  de 
lettres  ; et  c’est  en  effet  par  les  lettres  qu’il  s’est 
particulièrement  rendu  célèbre.  Il  avoit  beau- 
coup d’érudition,  et  le  discernement  très -fin, 
très-exact,  et  très-solide  pour  juger  des  pièces, 
et  pour  en  marquer  les  beaute's  et  les  défauts. 

De  tous  ses  ouvrages  , le  temps  ne  nous  a con- 
servé que  son  Traité  du  Sublime , qui  est  un  des 
plus  beaux  morceaux  qui  nous  restent  de  l’anti- 
quité. L’excellente  traduction  que  M.  Despréaux 
en  a donnée , et  qui  ressemble  plus  à un  original 
qu’à  une  copie , a mis  tout  le  monde  en  état  d’en 
juger,  et  a justifié  l’estime  générale  qiron  a tou- 
jours eue  de  cet  auteur.  Cécile , qui  vivoit  du 
temps  d’Auguste,  avoit  déjà  composé  un  traité 
du  style  sublime  ; mais  il  s’étoit  contenté  de  faire 
voir  ce  que  c’est , sans  donner  aucune  règle  pour 
arriver  à cette  sublimité,  qui  ne  persuade  pas 
tant  qu’elle  ravit  et  enlève  l’esprit  du  lecteur. 
C’est  ce  dernier  point  que  Longin  entreprend  de 
traiter  dans  son  écrit. 

Entre  les  exemples  qu’il  donne  de  ces  traits  ma- 
gnifiques et  éclatans,  il  parle  de  Moïse  en  ces 
termes  : « Le  législateur  des  Juifs  , qui  n’étoit  pas 
un  nomme  ordinaire  , a)rant  fort  bien  conçu  la 
grandeur  et  la  puissance  de  Dieu  , l’a  exprimée 
dans  toute  sa  dignité , au  commencement  de  ses 
lois,  par  ces  paroles  : Dieu  dit  : Que  la  lumière  se 
fasse  , et  la  lumière  se  fit  ; que  la  terre  se  fasse  , 
elle  fut  faite.  » L’hébreu  est  encore  plus  énergique 
et  plus  sublime.  Il  porte:  Que  la  lumière  soit , et 
la  lumière  fut . Le  mot  dejaire  semble  indiquer 
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quelque  effort , et  une  succession  de  temps  : au 
lieu  que  ces  mots  : Que  la  lumiè/e  soit,  et  la  lu- 
mière fut , marquent  mieux  la  rapide  obéissance 
du  néant  à l’ordre  du  souverain  maître. 

Longin  enseigna  la  langue  grecque  à Zénobie, 
qui  épousa  le  célèbre  Odenat , roi  de  Palmyre  , et 
ensuite  empereur  des  Romains.  On  prétendit 
(Aurel.  Vict.  in  Aurel.  ) qu’il  avoit  conseillé  à 
cette  princesse  d’écrire  à l’empereur  Aurélien  la 
lettre  si  fière  qu’elle  lui  envoya  durant  le  siège  de 
Palmyre;  et  ce  fut  sur  cela  qu  Aurélien  le  fit 
jmiourir.  Il  souffrit  la  mort  avec  beaucoup  de  cons- 
ance  ( Zos.  , lib.  i ) , et  en  consolant  ceux  qui 
émoignoiebt  plaindre  son  malheur. 

Démétkiüs.  11  y a un  traité  en  grec  touchant 
T élocution,  lequel,  pour  n’être  qu’un  très-petit 
morceau  de  rhétorique , est  pourtant  capable  de 
faire  honneur  à son  auteur  ; et  on  le  donne  à un 
homme  dont  le  nom  réciproquement  fait  honneur 
à l'ouvrage  ; c’est  le  fameux  Démétrius  le  Phalé- 
rien  , ainsi  surnommé  du  port  d’Athènes,  nommé 
Phalere  , . d’où  il  étoit  natif.  Tous  les  critiques 
néanmoins  ne  conviennent  pas  que  cet  ouvrage 
soit  de  lui.  11  y en  a qui  l’attribuent  à un  Démé- 
trius  d’Alexandrie,  bien  postérieur  au  premier; 
d’autres  croient  qu’il  est  de  Denys  d’Halicarnasse. 
M.  Gibert  prouve  , par  un  examen  judicieux  de 
l’ouvrage  en  lui-même,  de  son  style  et  de  ses 
principes,  qu’il  n’est  point  de  Démétrius  de 
Plia  1ère. 
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Art.  II.  Des  rhéteurs  latins . 

Ce  n’est  point  sans  peine  et  sans  contradiction 
que  les  rhéteurs  latins  vinrent  à bout  de  s’établir 
à Rome.  On  sait  que  cette  viilc  , uniquement 
occupée  , dans  les  premiers  siècles , du  soin  d’af- 
fermir sa  puissance  et  d’étendre  ses  conquêtes  , 
ne  donna  aucune  application  à l’étude  des  beaux* 
arts  et  des  sciences.  Quatre  ou  cinq  cents  ans 
s’écoulèrent  sans  qu’on  en  fît  grand  cas  h Rome. 
La  philosophie  y étoit  absolument  ignorée,  et  (1) 
l’on  n y connoissoit  d autre  éloquence  que  celie 
qui  vient  de  la  nature  et  d’un  génie  heureux  , 
sans  le  secours  de  l’art  et  des  préceptes.  Les 
philosophes  et  les  rhéteurs  grecs  qui  passèrent  à 
Rome  , y portèrent  avec  eux  le  goût  des  arts  dont 
ils  laisoient  profession.  Nous  avons  vu  que  Paul 
Emile  ( An.  R.  585,  av.  J.  C.  167  ),  dans  le 
voyage  qu’il  fit  en  Grèce  après  avoir  vaincu 
Persée  , dernier  roi  de  Macédoine  , demanda  aux 
Athéniens  de  lui  choisir  un  excellent  philosophe 
pour  achever  d’instruire  ses  enfans. 

Cette  coutume  avoit  commencé  depuis  quelque 
temps  à Rome  (_An.  R.  5g  1 , av.  J.  C.  161)  • mais 
elle  y fut  bientôt  troublée  par  un  édit  donné  sous 
le  consulat  de  Strabon  et  de  Messala  ( Sueton. 
de  Clar.  Rhet.  cap.  1 ) , par  lequel  il  étoit  or- 

(1)  Primo  quidem  Romaqi  , qui  nullum  arlis  prapcep— 
tum  esse  arbilrarentur  , tantum  , quantum  ingenio  et  co- 
gilalione  poterant , cunsequebaniur.  Cic.  lib.  i,  de  Orcii.  , 
«•  i* 
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donne  aux  philosophes  et  aux  rhéteurs  de  sortir 
de  Rome  Ces  exercices , inusite's  jusque-là  , don- 
noient  de  l’inquiétude. 

Cinq  ou  six  ans  après  cet  édit  ( An.  R.  597  , 
av.  J.  C.  i55  ) , arrivèrent  à Rome  des  ambassa- 
deurs d’Athènes  ( Plut,  in  Cat.  Cens.  p.  349  ) 
pour  une  affaire  particulière.  Tous  les  jeunes 
Romains  qui  avoicnt  quelque  goût  pour  Féfcude  , 
allèrent  les  voir  , et  prirent  un  si  grand  plaisir 
à les  entendre,  quhls  étoient  ravis  d’admiration, 
Carnéade  surtout , l’un  de  ces  ambassadeurs , qui 
joignoit  à la  force  de  son  éloquence  beaucoup  de 
grâce  et  de  délicatesse  , s’acquit  une  réputation 
extraordinaire.  Toute  la  ville  retentissoit  de  ses 
louanges.  On  disoit  partout  qu’il  étoit  arrivé  un 
Grec  avec  des  talens  admirables  , qui  étoit  au- 
dessus  de  l’homme  par  son  grand  savoir , et  dont 
Féloquence,  également  vive  et  douce,  inspiroit 
aux  jeunes  gens  une  ardeur  pour  l’étude  qui  les 
portoit  à quitter  tous  les  autres  plaisirs  et  toutes 
leurs  autres  occupations.  Les  Romains  voyoient 
avec  grand  plaisir  leurs  enfans  s’adonner  à cette 
érudition  grecque  , et  s’attacher  à ces  hommes 
merveilleux  Le  seul  Caton  , dès  le  commence- 
ment que  cet  amour  des  lettres  se  glissa  dans  la 
ville,  en  fut  très-fâché  , craignant  que  les  jeunes 
gens  ne  tournassent  de  ce  côté-là  leur  ambition 
et  leur  émulation,  et  qu’ils  ne  préférassent  la 
gloire  de  bien  parler  à celle  de  bien  faire.  Mais , 
quand  il  vit  que  les  discours  de  ces  philosophes , 
traduits  en  latin  par  un  des  sénateurs,  convoient 
dans  toute  la  yille  7 et  y ét oient  lus  avec  uu dp- 
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plaudissement  general  , il  employa  dans  le  sénat 
tout  son  crédit  pour  faire  terminer  l’affaire  qui 
aYoit  fait  venir  ces  ambassadeurs  à Rome  , et 
pour  hâter  leur  départ.  « Qu’ils  s’en  retournent 
dans  leurs  écoles  , disoit-il  , et  qu  ils  y instrui- 
sent , tant  qu’ils  voudront  , les  enfans  des  Grecs  ; 
mais  que  les  enfans  des  Romains  n écoutent  ici 
que  les  lois  et  les  magistrats  , comme  iis  faisoient 
avant  leur  arrivée.  » Comme  si  l’étude  de  la  phi- 
losophie et  de  l'éloquence  étoit  opposée  à l’obéis- 
sance que  l’on  doit  aux  lois  et  aux  magistrats. 

Le  (i)  départ  et  l’absence  de  ces  philosophes 
n’éteignirent  point  l’ardeur  peur  l’étude  que  leurs 
discours  avoient  allumée  dans  les  esprits.  Le  goût 
pour  l’éloquence  devint  la  passion  de  toute  la 
jeunesse  romaine;  et,  bien  loin  que  cette  passion 
amortît  dans  les  jeunes  gens  > comme  l’avoit  ap- 
préhendé Caton  , le  désir  de  la  gloire  militaire  , 
elle  ne  servit  qu'à  en  relever  le  prix  et  le  mérite. 
On  en  peut  juger  par  ce  que  l’histoire  nous  ap*- 
prend  du  second  Scipion  l’Africain  , qui  vivoit 
dans  ce  temps-là.  Il  étoit  , par  rapport  aux  bel- 
les lettres  , d’un  goût  si  fin  et  si  délicat , qu’il 
fut  soupçonné  , aussi  bien  que  Léiius  , d’avoir 
eu  quelque  part  aux  comédies  de  Térence  , ou- 
vrage le  plus  parfait  que  nous  ayons  dans  ce 
genre,  il  (2)  avoit  toujours  auprès  de  lui  des 

(1)  Audiiis  orator’bas  græcis  , cogriitisque  enmm  lif- 
teiis  , adhibitisque  toctoribus  , incredibli  quodam  nostri 
ho  mines  dicendi  studio  âagraverunt.  Lib.  1 , de  Oral . , 
*.  » 4. 

f'i;  Ocqio  lam  çlegans  liberaliuxn  studioïum  omnisque 
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savans  du  premier  mérité  , comme  Panëtius  et 
Poljbe  , qui  l’accompagnoient  meme  dans  ses 
campagnes.  Ce  dernier  nous  marque  que  Sci- 
pion  , encore  tout  jeune  , et  , par  conséquent , 
dans  le  temps  même  dont  nous  parlons  , avoit 
une  forte  inclination  pour  les  sciences  , et  que  , 
pour  lors  , il  venoit  tous  les  jours  , de  Grètfe  à 
Rome  , un  grand  nombre  de  savans  en  tout  genre. 
Or  Scipion  , pour  avoir  été  uii  homme  lettré , 
en  fut-il  un  moins  bon  capitaine  ? 

Depuis  ce  temps-là  l’étude  de  l’éloquence , pen- 
dant près  de  cinquante  ans , prit  tellement  faveur 
à Rome  , qu’elle  étoit  regardée  comme  l’un  des 
moyens  les  plus  efficaces  pour  parvenir  aux  pre- 
mières dignités  de  la  république.  Mais  elle  n’e'toit 
enseignée  que  par  des  rhéteurs  grecs.  Ainsi  tous 
les  exercices  par  lesquels  on  formoit  la  jeunesse  , 
se  faisoient  dans  une  langue  étrangère  ; et  cepen- 
dant la  langue  du  paj^s , c’est-à-dire , la  langue 
latine  , étoit  presque  généralement  négligée.  Qui 
ne  sent  pas  combien  cet  usage  étoit , si  j’ose  le 
dire',  contraire  au  bon  sens  et  à la  droite  raison? 
Car,  enfin,  c’étoit  en  latin  que  ces  jeunes  gens 
dévoient  un  jour  plaider  au  barreau  , haranguer 
devant  le  peuple  , dire  leur  avis  dans  le  sénat: 
c étoit  donc  en  latin  aussi  qu  il  falloit  leur  ap- 
prendre à parler  et  à composer.  Je  ne  dis  pas 
qu’il  fallût  exclure  les  compositions  grecques. 
Comme  ils  ne  pouvoient  trouver  de  modèles  par- 

iJoctrinæ  et  anctor  et  admirator  fuit  , ut  Polybium  Panæ- 
tiumque , præceilentes  ingénié  vivos  , domi  militiæquc 
seenm  liahaerit.  Vell.  Paiera  * lib . 1 yccip.  i3. 
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faits  d’éloquence  que  dans  les  orateurs  grecs  , il 
leur  etoit  absolument  nécessaire  d’étudier  à fond 
cette  langue  , et  de  composer  en  grec  , pour  se 
former  sur  de  si  excellens  modèles.  Cicéron  pra- 
tiqua (De  Clar.  Orat. , n.  3io)  cette  coutume  dans 
un  âge  meme  déjà  plus  avancé , et  il  en  rapporte 
la  raison.  « J’en  usois  ainsi  , dit-il , parce  que  la 
langue  grecque  fournissant  plus  d’ornemens  , ac* 
coutumoit  à composer  de  la  même  manière  en 
latin.  D’ailleurs,  étudiant  sous  de  très- habiles 
maîtres  d’éloquence , qui  tous  étoient  Grecs , ils 
auroient  été  hors  d’état  de  na’ins  traire,  et  de  cor- 
riger mes  compositions,  si  je  ne  les  a vois  faites 
en  grec.  » Mais  il  avertit  qu’il  y joignoit  aussi 
des  compositions  latines , quoique  moins  fréquem- 
ment. 

J’ai  dit  que  Cicéron  avoit  pour  lors  quelque 
âge.  Car  nous  verrons  bientôt  que  dans  le  temps 
de  ses  premières  études , il  ne  composoit  qu’en 
grec  , les  rhéteurs  latins  ne  s’étant  pas  encore  éta- 
blis à Rome,  ou  n’ayant  commencé  que  très-ré- 
cemment à y enseigner  C’est  ce  qu’il  est  temps 
d’expliquer , et  par  où  j’entrerai  dans  le  dénom- 
brement des  rhéteurs  latins  dont  je  dois  parler 
dans  cet  article. 

L.  Plotiüs  Gallus.  La  coutume  a une  force 
bien  impérieuse,  et  ce  n’est  point  sans  beaucoup 
de  peine  qu’elle  cède  à la  raison  même  et  à l’ex- 
périence. Suétone  ( De  clar.  Rheb  , cap.  2)  , sur 
le  témoignage  de  Cicéron  dans  une  lettre  qui 
n’existe  plus  , nous  apprend  que  L.  Plotius  Gallus 
fut  le  premier  qui  enseigna  la  rhétorique  à Rome 


286  SES  RHÉTEURS  LATINS. 

dans  la  langue  latine  (An.  Pi.  658.  — Av.  J.-G. 
94).  Il  le  fit  avec  un  grand  succès,  et  eut  un 
grand  concours  d’auditeurs. 

Cicéron  (Plut,  in  Cicer.  , p.  86 1 ) alors,  encore 
tout  jeune,  e'tudioit  la  rhétorique , mais  sous  des 
maîtres  grecs  , qui  seuls,  jusque-là,  l’avoient  en- 
seignée à Rome.  Il  s’étoit  acquis  une  si  grande  ré- 
putation parmi  ses  camarades  , que  , par  une  dis- 
tinction particulière,  et  pour  lui  faire  honneur, 
au  sortir  des  écoles , ils  le  mettoient  toujours  au 
milieu  de  leur  troupe  ; et  les  pères  de  ces  enfans , 
qui  leur  entendoient  tous  les  jours  vanter  la  viva- 
cité de  son  esprit  et  la  maturité  de  son  juge- 
ment . alloient  exprès  dans  les  écoles  pour  eh  être 
témoins  par  eux-mêmes  , ne  pouvant  croire  tout 
le  bien  qu’on  leur  en  rapportoit. 

Ce  fut  (i)  dans  ce  temps  que  Piotius  ouvrit  une 
école  de  rhétorique  à Rome.  Toute  la  jeunesse 
romaine , pour  peu  qu’elle  eût  de  goût  pour  l’élo- 
quence , allait  l’entendre  avec  empressement.  Ci- 
céron , âgé  pour  lors  de  quatorze  ans  , auroit  bien 
voulu  suivre  cet  exemple , et  profiter  des  leçons 
dè  ce  nouveau  maître , dont  la  réputation  faisoit 
beaucoup  Ae  bruit  dans  toute  la  ville  ; et  iî  était 
vivement  touché  de  ce  qu’on  ne  lui  en  laissoit 
pas  la  liberté.  <c  J’étois  retenu  , dit-il , par  l’auto- 

(i)  Equidem  memoriâ  teneo  , pu  cri  s notés  primùm  la- 
tine (locere  cœpisse  Luciurn  Plotium  queimlam  : ad  qtiem 
cùm  fierct  concursus,  qriôd  , studiosissirnus  quisqne  apud 
eu  tu  exerceretur,  dolebam  mihi  idem  non  lieere.  Conli- 
nebar  autem  doelissiihorum  bominum  auctoritate  , qui 
exislimabant  græc:s  exercita.lionibus  ali  mellùs  ingénia 
possfi.  Cic>  apud  Sueton.  de  Clcir . Rhit.  , cap.  2* 
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ri  le  et  le  conseil  de  personnes  très-savantes,  qui 
croy  oient  que  les  exercices  de  rhétorique  en  lan- 
gue grecque  éioient  plus  propres  à former  l’esprit 
des  jeunes  gens.  » 

Il  n’est  pas  douteux  que  Cicéron  (îib.  2,  de 
Orat.  , n.  2)  entend  ici  parler  de  Crassus:  il  s’en 
explique  ailleurs  plus  clairement , et  dit  qu’encore 
tout  jeune,  il  étudioit  avec  ses  cousins,  les  fils 
d’Aculéon , sous  des  maîtres  qui  étoient  du  choix 
et  du  goût  de  Crassus. 

Av.  R.  660.  Av.  J.-C.  92.  = Les  rhéteurs 
latins  étoient  dans  une  grande  estime  à Rome 
( Sueton.  de  clar.  Rhet. , cap.  1 ) , et  leurs  écoles 
fort  fréquentes  : mlais  il  s’éleva  bientôt  contre 
eux  un  terrible  orage.  Les  censeurs  Domitius 
Enobarbus  et  Licinius  Crassus  donnèrent  contre 
eux  un  édit , dont  Suétone  nous  a conservé  la  te- 
neur. a Nous  avons  appris , disent  ces  censeurs  , 
qu’il  j a des  hommes  qui,  sous  le  nom  de  rhé- 
teurs latins  , se  donnent  pour  maîtres  d’un  nouvel 
art , et  que  la  jeunesse  s’assemble  dans  leurs 
écoles,  et  y passe  les  journées  entières  dans  l’oi- 
siveté. Nos  ancêtres  ont  marqué  ce  qu’ils  souhai- 
toient  que  leurs  enfans  apprissent,  et  dans  quelles 
écoles  ils  vouloient  qu’ils  allassent.  Ces  nouveaux 
établissemens  , opposés  aux  coutumes  et  aux  usages 
de  nos  ancêtres  , ne  nous  plaisent  point , et  parois- 
sent  contre  le  bon  ordre.  C’est  pourquoi  nous 
nous  cro}rons  obligés  de  notifier  notre  sentiment , 
et  à ceux  qui  ont  ouvert  ces  écoles , et  à ceux 
qui  les  fréquentent,  et  de  leur  déclarer  que  cette 
nouveauté  ne  nous  plaît  pas. 
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Le  Crassus  dont  j’ai  parle  jusqu’ici,  est  un  des 
interlocuteurs  que  Cicéron  introduit  dans  ses  li- 
vres de  l’orateur  (An.  R.  662.  ■ — Àv.  J. -G.  90). 
On  suppose  que  ce  dialogue  se  passa  deux  ans 
après  la  censure  de  Crassus.  Il  y fait  l’apologie 
de  son  édit  contre  les  rhéteurs  latins.  <1  Je  (1)  leur 
avois  impose'  silence,  dit-il  ; non  que  je  m’oppo- 
sasse , comme  quelques-uns  me  le  reprochoient , 
aux  progrès  des  jeunes  gens  dans  l’éloquence, 
mais  au  contraire,  parce  que  je  ne  Voulois  pas 
qu’on  leur  inspirât  une  hardiesse  qui  va  jusqu’à 
l’imprudence.  Car  enfin , je  voyois  que  chez  les  . 
Théteurs  grecs  , quelque  médiocrité  de  mérite 
qu’ils  eussent , outre  l’exercice  de  la  parole  , qui 
fait  proprement  leur  profession,  il  y avoit  un 
fonds  de  connoissances  solides  et  estimables.  Mais, 
je  ne  concevois  pas  que  cves  nouveaux  maîtres 
pussent  apprendre  autre  chose  à notre  jeunesse, 
sinon,  à parler  avec  un  air  de  hardiesse  et  de 
confiance , toujours  blâmable  , quand  meme  il  se 

(1)  Etiam  Lalini,  si  diis  placet,  hoc  biennio  magistii 
dicendi  extiterunt  ; qnos  ego  censor  edi  cto  meo.sustule— 
ïiirn  . non  quo  ( ut  nesciu  quos  dicei'c  aiebant)  aeui  ingénia 
adolescentium  nollein  ; sed  contrù  , ingénia  oblundi  mv- 
lui  , corroborari  impudentiam.  Nam  apnd  Græros  , cuicui 
modi  cssent , videbam  tamen  esse,  præter  banc  exercita— 
tionem  linguæ  , doclrinam  aliquam  et  humanitateru  di- 
gnam  scientia.  Hos  vero  novos  magistros  nihil  intellige— 
barn  posse  docere , nisi  ut  auderent  : quod  , etiam  cum 
bonis  rébus  conjunctum  , per  se  ipsum  est  ns  agn  opéré  fu— 
giendnm.  Hoc  cùm  unum  traderetur,  et  ciim  impudentia 
Indus  esset , putavi  esse  censorls,  ne  longiùs-id  serperefc,. 
vider Lit?  3 > de  O rat  , 71-  9 3 -9  4. 
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trouverait  joint  avec  d’antres  bonnes  qualités 
Comme  donc  c’étoit  là  tout  ce  qu’on  y appre- 
noit.,  et  que  leur  école,  à proprement  parler, 
netoit  qu  une  école  d’impudence,  j’ai  cru  qn’il 
etoit  du  devoir  d’un  censeur  d’arrêter  cet  abus 
et  d’en  prévenir  les  suites  fâcheuses.  » 
l'ont  ce  que  j’ai  dit  jusqu’ici , nous  montre  com- 
bien en  matière  d’érudition  et  de  science,  les 
nouvelles  méthodes  et  les  nouveaux  e'tablissemens 
trouvent  d obstacles  et  de  contradictions  , de  la 
part  même  de  personnes  fort  estimables  d’ailleurs 
et  pleines  de  bonnes  intentions.  Mais  enfin  l’uti- 
lité et  la  venté  l’emportent  et  se  font  jour  à tra- 
vers  toutes  les  difficultés  qu’on  leur  oppose.  Quand 
ces  temps  d’orage  et  de  trouble  sont  passés  : que 
les  preventmns,  souvent  aveugles  et  précipitas, 
t fait  place  a de  sérieuses  et  tranquilles  ré- 
flexions , et  que  l’on  examine  les  choses  de  sans: 
frmd,  on  est  tout  étonné  que  des  pratiques , si 
utiles  en  elles-memes,  aient  pu  trouver  tant 
d opposition.  C’est  le  sort  qu’a  essuyé  parmi  nous 
dans  un  genre  différent , la  philosophie  de  Desl 
cartes,  attaquée  si  vivement  d’abord  , et  mainte- 
nant presque  généralement  approuvée 

sÜtot  * *"!*>  »»  "PP"»!  an 
rneteurs  latins.  On  comprit  combien  il  étoit 

conforme  au  bon  sens  et  à la  droite  raison  de 

former  et  d’exercer  les  jeunes  gens  à l’éloquence 

dans  une  langue  qu’ils  dévoient  toujours  parler- 

eûrThtins8 T " ^ ^ 

teins  latms  demeura  stable  et  tranquille , et 
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fit  à Rome  , dans  les  années  suivantes  , l’étude  de 

Les  rhéteurs  grecs  cependant  ne  furent  point 
négligés , et  ils  eurent  grande  part  a 1 avancement 
dont  je  viens  de  parler.  On  est  surpris  quand 
on  voit  avec  quelle  ardeur  et  que  empressement 
les  jeunes  Romains  allèrent  entendre  ces  maîtres 
même  dans  un  âge  assez  avance.  Cicéron i(  De 
clar  Oral.  n.  3ia)  avoit  commence  de  paroitre  an 
barreau  à l’âge  de  vingt-six  ans.  Son  plaidoyer 
nour  S.  Roscius  d’Amérie  lui  acquit  une  repu- 
Si»  Molon, 

„rec  étoit  venu  vers  ce  temps-la  a Rome  , de 
* té  par  les  Rhodiens.  Cicéron,  tout  habile  quil 
étoit  Pdéjà,  se  rendit  son  disciple  , et  se  crut 
heureux  et  fort  honoré  de  recevoir  ses  leçons. 
Après  qu’il  eut  plaidé  pendant  deux  ans  ( Ibid, 
Zlâie  ) , sa  santé  , ou  peut  - être  des  raisons 
de  politique  , l’ayant  obligé  d’interrompre  la 
plaidoirie  et  de  faire  un  voyage  dans  laCicce 
et  dans  l'Asie,  outre  plusieurs  autres  maîtres 
d’éloauence  qu’il  entendit  à Athènes  et  ailleurs, 
-,  expïès  à Rhodes  pour  se  remettre  sous  la 
discipline  de  Molon  , afin  que  cet  habile  maître 
travaillât  à réformer,  et  pour  ainsi  dire  a re  on  re 
son  style.  Apollonio  Moloni  se  Rho*  rnwfi  - 

Molon  (i)  plaidoit  tort  Dien  , 

fl,  0uibn5  «on  contentas,  Rhodmn  veni  , meqne  ad 
l Q onem  Romæ  aodiveram  , Molonera  applicavi  ; 
T io’rem  in  veris  causis,  scriptoremque  postante, n 

r^WUanin.sdvertenaisqaovi.fi.etinUUuenao 
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position  fort  belle  : mais  .Son  principal  talent 
étoit  de  discerner  et  de  reconnoître  dans  ceux  qui 
s’adressoient  à lui  les  defauts  de  style,  et  il 
avoit  un  secret  merveilleux  pour  les  en  corriger 
par  les  sages  avis  et  les  solides  instructions  qu’il 
leur  donnoit.  Il  s’appliqua  , car  je  n’oserois  dire 
qu’il  y réussit  (c’est  Cicéron  qui  parle  ) , à répri- 
mer en  moi  et  à retenir  une  vicieuse  abondance 
de  style , qui  se  répandoit  avec  trop  de  licence 
au-delà  dés  justes  bornes  , et  il  m’apprit  à ne 
pas  m’abandonner  à l’ardeur  de  l’âge  , et  au  feu 
d’une  imagination  qui  n’avoit  pas  encore  eu  le 
temps  de  se  régler.  Cicéron  avoue  que , depuis  ce 
temps-là  , il  se  fit  en  lui  un  grand  changement , 
soit  pour  le  ton  de  la  voix  qu’il  ne  poussoit  plus 
avec  tant  de  véhémence  , soit  pour  le  style  qui 
étoit  devenu  plus  exact  et  plus  châtié. 

Il  falloit  que  ces  jeunes  Romains  eussent  un 
désir  bien  vif  de  se  perfectionner  dans  l’élo- 
quence , pour  s’assujettir  à aller  entendre  ainsi 
ces  rhéteurs , et  pour  ne  point  rougir,  au  milieu 
d’une  réputation  déjà  brillante,  de  se  rendre  en- 
core leurs  disciples , et  d’avouer  qu’ils  avoient 
besoin  de  leur  secours.  Mais , d’un  autre  coté , 
il  falloit  aussi  que  ces  rhéteurs  eussent  un  mérite 

doeendoque  prudentissimum.  Is  dédit  operara  ( si  modo  id 
consequi  potuit  ) ut  nimis  redundantes  nos  , et  super- 
iluente6  juvcnili  quâdam  dicendi  irapunitate  et  licentiâ  , 
reprimeret , et  quasi  extra  ripas  diffluentes  coerceret.  Ita 
recepi  me,  biennio  post , non  modo  exercitatior , sed 
propè  mutatus.  Nam  et  contentio  niraia  vocis  resederat  , 
et  quasi  deferbuerat  oralio.  J)e  clar » Orat* , n 3i6. 


DES  RHÉTEURS  LATIKS. 

bien  solide  et  bien  reconnu,  pour  s'attirer  une 
telle  confiance  , es  pour  soutenir  lidee  que  des 
hommes  tels  que  Cicéron  avoient conçue  deux. 

Plotius  , le  premier  des  rhéteurs  latins  , qui  a 
donné  lieu  à tout  ce  que  j’ai  dit  jusqu’ici , eut. 
sans  doute  des  collègues  et  des  successeurs  qui 
remplirent  la  même  fonction  avec  honneur,  bue- 
tone  en  rapporte  quelques-uns  : mais  , comme  ils 
sont  peu  connus  , je  passe  tout  d un  coup  a Cicé- 
ron , qui  n’a  pas  , à la  vérité  , enseigne  de  vive 
voix  l’éloquence  , mais  qui  nous  en  a laisse  dex 

CeCicLosTpar  «s  traités  sur  la  rhétorique , a 
mérité  à juste  titre  d’être  mis  à la  tete  des 
rhéteurs  latins  ; comme , par  ses  harangues , d 
mérité  de  tenir  le  premier  rang  parmi  les  ora- 

^ Se^  traités  sur  la  rhétorique  sont  : trois  livres  de 
l’Orateur;  un  livre  intitulé  simplement  1 Orateur  , 
„„  dialogue  sur  les  Orateurs  illustres  , intitule 
Brutus  i deux  livres  de  V Invention  ) les  Partitions 
oratoires;  t Orateur  parjait  ; et  es 
Dans  ce  dénombrement  des  ouvrages  de  Cicéron 
sur  l’éloquence  , je  ne  suis  point  1 ordre  » P 

où  ils  ont  été  composés.  JWrenar- 

I.  Les  trois  premiers  sont  des  chefs  ^ P 

faits  où  règne  souverainement  ce  qu  on  appelo 

Grecs , c’est-à-dire  à ce  qu’il  y avoit  parmi  eux  d . 
plus  fin  , de  plus  délicat,  de  plus  spirituel  en  u 
mot,  de  plus  achevé  pour  les  pensees , pour  les 
pressions , pour  les  tours. 


DES  RHÉTEURS  LATINS. 


20 


Les  trois  livres  de  F Orateur  sont,  à propre- 
ment parler , la  rhétorique  de  Cicéron  j non  un* 
rhétorique  seche , herissee  de  préceptes  , et  dénuée 
de  tout  agrément , mais  qui  joint  à la  solidité  des 
principes  et  des  réflexions  tout  l’art , toute  la 
délicatesse  , toutes  les  grâces  dont  une  telle  ma- 
tière est  susceptible.  Il  (i)  composa  cet  ouvrage 
a la  priere  de  Q.  Cicéron  , son  frère  , qui  désiroit 
avoir  de  lui  quelque  chose  de  plus  parfait  que  les 
livres  de  1 Invention  , qui  étoient  le  premier  fruit 
de  sa  jeunesse , et  peu  dignes  de  la  réputation  où 
ffétoit  ensuite  parvenu.  Pour  éviter  Fair  et  la  sé- 


cheresse de  1 école,  il  traite  cette  matière  par 
dialogues , ou  il  fait  paroître  pour  interlocuteurs 
tout  ce  que  Rome  avoit  de  plus  grands  hommes  , 
et  de  plus  estimés  pour  l’esprit , pour  l’érudition 
et  pour  l’éloquence.  Le  temps  ou  l’on  suppose  que 
se  sont  tenus  ces  dialogues,  est  la  662e.  année  de- 
puis la  fondation  de  Rome  , 90  ans  avant  Jésus- 
Christ,  sous  le  consulat  de  L.  Marcius  Philippin 
et  de  Sex.  Julius  César. 


Ce  genre  d’écrire  , j’entends  les  dialogues , 
est  d’une  extrême  difficulté  3 parce  que,  sans 
parler  de  la  variété  des  caractères  q ui  doivent  se 
soutenir  partout  également,  et  ne  jamais  se  dé- 
mentir , il  faut  y réunir  deux  choses  qui  paroissent 
presque  incompatibles , 1 air  simple  et  naturel  d’en- 


(1)  Vis  enim  , quoniam  quædam  pueris  aut  adolescen- 
tuhs  nobis  ex  commentarioiis  uostris  inehoata  atqoe  rucîi*, 
exciderunt , vix  hâc  ælate  digna  et  hoc  usu  . * . afjqû  hl 
iisaern  de  rébus  politius  à nobis  perfectiusque  pioferri.  Ùç 
Orat.  lib.i  , n.  5. 
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tre tiens  familiers  avec  le  style  noble  d’une  conver* 
sation  de  gens  d’esprit.  Platon  passe  pour  celui  de 
tous  les  auteurs  anciens  qui  a le  mieux  réussi  dans 
les  dialogues . On  peut  certainement , pour  ne  rien 
dire  de  plus  , lui  égaler  Cicéron , surtout  dans  les 
traités  dont  il  s'agit  ici.  Je  ne  sais  si  mon  estime  et 
mon  amour  pour  un  orateur , dont  je  pourrois 
dire  que  j’ai  été  nourri  dès  ma  plus  tendre  en- 
fance , me  préviennent  et  m’aveuglent  en  sa  fa- 
veur ; mais  il  me  semble  qu’on  trouve  dans  ses 
entretiens  un  goût,  un  sel,  un  esprit,  une  grâce  , 
un  naturel , qu’on  ne  se  lasse  point  d’y  admire 
Le  troisième  des  livres  dont  je  parle,  traite,  entre 
autres  sujets,  du  choix  et  de  l’arrangement  des 
mots  , matière  sèche  et  désagréable  en  elle-mênw , 
mais  qui  fut  d’une  grande  utilité  pour  l’éloquence 
latine , et  qui  marque  mieux  que  toute  autre 
chose  le  profond  génie  et  les  vues  étendues  de 
cet  orateur.  Quand  il  entra  dans  le  barreau  , il 
trouva  l’éloquence  latine  absolument,  dénuée  d’un 
avantage  qui  relevoit  infiniment  celle  des  Grecs  , 
à laquelle  il  avoit  donné  toute  son  application,  et 
dont  il  sentoit  toutes  les  beautés  comme  si  ç’avoit 
été  sa  langue  propre  et  naturelle  , tant  il  se  l é- 
toit  rendue  familière  par  une  étude  sérieuse  et  pro- 
fonde. Cet  avantage  étoit  le  son , le  nombre  , la 
cadence , l’harmonie  , dont  la  langue  grecque  est 
plus  susceptible  que  toutes  les  autres , et  qui  lui 
donne  sur  elles  par  cet  endroit  une  supériorité 
incontestable.  Cicéron,  qui  étoit  un  citoyen  ex- 
trêmement zélé  pour  l’honneur  de  sa  patrie,  en- 
treprit de  lui  faire. part  de  cet  avantage,  dont  jus- 
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que -là  les  Grecs  seuls  avoient  été'  en  posses- 
sion. 

Il  (i)  sentit  que  les  mots  , semblables  à une  cire 
molle,  ont  une  flexibilité  merveilleusement  pro- 
pre à prendre  toutes  sortes  de  formes  j de  sorte 
qu’on  les  manie  et  qu’on  les  tourne  comme  on 
veut.  La  preuve  en  est  que,  pour  toutes  les  diffé- 
rentes espèces  de  vers,  qui  sont  en  fort  grand  nom- 
bre j pour  tous  les  différens  styles , le  simple , 
l’orné,  le  sublime  ; pour  tous  les  effets  que  doit 
produire  le  discours , plaire,  convaincre,  toucher, 
ce  ne  sont  point  des  mots  d’une  différente  nature 
qu’on  emploie , mais  que  tirés  , pour  ainsi  dire  , 
de  la  même  masse  , et  disposés  également  à tout , 
ces  mots  se  prêtent  au  gré  du  poète  et  de  l’ora- 
teur , qui  en  font  tous  les  usages  qu’il  leur  plaît. 

Cicéron , bien  persuadé  de  ce  principe  , dont  1^ 
lecture  et  l’étude  assidue  des  auteurs  grecs  lui 
avoient  donné  une  preuve  sensible  , ou  plutôt  qu’il 

(1)  Nihil  est  tam  tenerum  , neque  tara  flexibile  , neque 
quod  tara  facilè  sequatur  quocunquè  ducas  , quàm  ora- 
tio.  Ex  hâe  versus,  ex  eâdem  dispares  numeri  conficiun- 
tur:  ex  liâc  etiara  soiuta  variis  modis  multorumque  generum 
oratio.Non  euim  sunt  aliasermonis,aliaconlentionis  verba; 
neque  ex  alio  gcnere  ad  usum  quotidianum,  alio  ad  scenara 
pompamque  sumuntur  : sed  ea  nos  cùm  jacentia  sustuliraus 
è medio,  sicut  mollissimara  çeram  ad  nostrura  arbitriura 
formamus  et  fingimus.  Itaque  tura  graves  sumus  , tura 
subtiles  , tum  medium  quiddam  tenemus  : sic  institutam 
nostram  sententiam  sequitur  orationis  genus,  idque  ad 
omnem  rationem  , et  aurium  voluptatem  , et  aniiitorum 
motum  mutatur  et  flactilur.  J)q  Orat.  lib.  5,  n.  178, 
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avoit  puisé  dans  la  nature  même , entreprit  d'a- 
jouter à la  langue  latine  cet  agrément,  dont, 
jusqu’à  son  temps  , elle  avoit  été  absolument  des- 
tituée. Il  en  vint  à bout  si  heureusement  et  si 
promptement , qu’en  peu  d’années  elle  prit  une 
forme  toute  nouvelle , et , ce  qui  est  sans  exemple, 
arriva  tout  d’un  coup  , en  ce  genre , à une  souve- 
raine perfection.  Car  on  sait  que,  dans  les  arts 
et  dans  les  sciences,  pour  l’ordinaire,  le  progrès 
est  lent , et  n’arrive  que  par  degrés  à une  pleine 
maturité. 

U n’en  fut  pas  ainsi  dans  la  matière  dont  nous 
parlons  , c’est-à-dire  dans  ce  qui  regarde  le  nombre 
et  la  cadence  du  discours.  Cicéron  saisit  tout  d’un 
coup  le  beau  et  le  parfait , et  introduisit  dans  sa 
langue  , par  l’heureux  arrangement  des  mots , une 
douceur,  une  grâce  , une  majesté  , qui  l’égalèrent 
presque.»  la  langue  grecque,  et  dont  i’oreiSle  est 
encore  agréablement  flattée  , pour  peu  qu’on  ait 
de  goût  et  de  sensibilité  pour  le  son  et  pour  l’har- 
monie. Il  n’est  donc  pas  étonnant  que  ce  grand 
orateur,  pour  assurer  à sa  langue  ce  nouvel  avan- 
tage qu’il  lui  avoit  procuré , et  pour  lui  en  per- 
pétuer l’usage  et  la  possession,  ait  cru  devoir 
traiter  à fond  cette  matière.  Il  entre  effective- 
ment, sur  ce  sujet,  dans  un  détail  infini,  qui 
ne  peut  plus  nous  être  agréable  , à nous  pour  qui 
cette  langue  est  étrangère,  mais  qui  e'toit  alors 
extrêmement  utile  et  important  ÿ et  l’on  sent  bien 
qu’il  a traité  cette  matière  avec  un  soin  parti- 
culier , et  qu’il  a fait  usage  de  toutes  ses  lumières 
pour  la  mettre  dans  tout  son  jour.  Aussi  Quin- 
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tilien  remarque-t-il  que  (i) , parmi  ses  ouvrages  de 
rhétorique , cette  partie  est  celle  qu’il  a le  plus 
travaillée  *. 

J’ai  déjà  dit  que  les  trois  livres  de  l’Orateur 
pouvoient  être  regardés  comme  la  rhétorique 
de  Cicéron.  En  effet  il  y a fait  entrer  presque 
tous  les  préceptes  de  cet  art , non  dans  l’ordre  or- 
dinaire et  didactique  de  l’école,  mais  d’une  ma- 
nière plus  libre , et  qui  paroît  moins  étudiée  5 et 
il  les  a accompagnés  de  réflexions  qui  en  relèvent 
infiniment  le  prix , et  qui  en  montrent  le  véritable 
lisage. 

II.  Le  livre  intitulé  Y Orateur  ne  le  cède  point 
en  beauté  ni  en  solidité  aux  précédens.  Cicéron  y 
donne  l’idée  d’un  orateur  parfait , non  tel  qu’il  y 
en  ait  jamais  eu  , mais  tel  qu’il  peut  être.  11  (2) 

(1)  Cui  ( M.  Tullio)  nescio  an  ulla  pars  hujus  operis  sit 
jnagis  elaborata,  Quint . lib.  9 , cap . 4. 

* On  a rendu  le  môme  service  à notre  langue;  et  , si 
je  ne  me  trompe  , c’est  Balzac  qui  a senti  le  premier  , et 
qui  a fait  sentir  aux  autres  combien  elle  est  susceptible 
de  nombre,  d’harmonie  , et  de  caderices  gracieuses.  Depuis 
lui  cette  partie  de  la  composition  s’est  beaucoup  perfec- 
tionnée : M.  Fléchier  en  particulier  , et  tous  nos  bons 
auteurs  , ne  nous  laissent  rien  à désirer  sur  cet  article.  Il 
est  bien  important  d’y  rendre  les  jeunes  gens  attentifs  , 
«t  d’accoutumer  leurs  oreilles  à discerner  par  un  vif  et 
prompt  sentiment  ce  qu’il  y a de  doux  et  d’agréable  , ou  de 
dur  et  de  mal  sonnant  dans  l’arrangement  des  mots.  L# 
traité  que  M.  l’abbé  d'Olivet  vient  de  donner  sur  la  pro- 
sodie française,  peut  être  pour  cela  d’un  grand  usage. 

(2)  Qratorem  mcum  tantopcrè  à te  probari  , vehemente* 


':*r)3  DES  RHÉTEURS  LATINS. 

faisoit  un  cas  particulier  de  cet  ouvrage  , qu’il  re- 
gardoit  avec  une  sorte  de  complaisance , et  où  il 
ne  dissimuloit  point  qu’il  a voit  mis  tout  son  esprit, 
et  employé'  toute  la  force  de  son  jugement  : c’est 
beaucoup  dire.  C'est  ainsi  qu’il  s’en  explique  lui- 
même  , en  e'crivant  à un  ami  qui  avoit  fort  goûté 
cet  ouvrage  ; et  il  consent  que  le  jugement  qu’on 
en  portera  en  bien  ou  en  mal , fixe  de  la  même 
manière  la  réputation  de  l’auteur.  Il  ajoute  (je 
dis  ceci  pour  nos  jeunes  gens)  , qu’il  souhaite  que 
le  jeune  Lepta , qui  étoit  le  fils  de  son  ami  , com- 
mence déjà  à lire  les  e'crits  de  ce  genre  avec  quel- 
que plaisir  ; parce  que , quoique  son  âge  ne  lui 
permette  pas  encore  d’en  recueillir  tout  le  fruit , 
il  n’est  pas  inutile  que  ces  sortes  de  leçons  frap- 
pent de  bonne  heure  ses  oreilles. 

III.  Le  Brutus  de  Cice'ron  est  un  dialogue  tou- 
chant les  orateurs  illustres  tant  grecs  que  latins  , 
qui  avoient  paru  jusqu’à  son  temps  : car  il  ne  fait 
point  mention  de  ceux  qui  e'toient  encore  vivans  , 
excepte'  de  Ce'sar  et  de  Marcellus.  Cet  ouvrage  fut 
compose'  peu  de  temps  avant  le  précédent , et 
peut-être  la  même  année. 

Dans  le  long  dénombrement  que  ce  livre  ren- 

gaudeo.  Mihi  quidem  sic  persuadeo  , me,  quicquid  lia- 
bueriin  judicii,  in  ilium  librum  conlulisse.  Qui,  si  est  talis, 
qualem  tibi  videri  scribis  ; ego  q troque  aliquid  sum.  Sin 
aliter,  non  recuso  quin  , quantùm  de  illo  libro , tantùm- 
dem  de  judicii  mei  famà  detrahatur.  Leptam  nostrum  eu— 
pio  delectaTi  jam  talibus  scriptis.  Etsi  abest  maturitas 
ætatis,  jam  tamen  personare  aures  ejus  hujusmodi  vocibus* 
»on  est  inutile.  Bpist.  rg  , lïb  6 , ad  T'amiU 
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ferme , et  où  Cicéron  marque  en  particulier  le 
style  d’un  très-grand  nom bre  d’orateurs  , on  trouve 
une  variété  admirable  de  portraits  et  de  carac- 
tères , qui  roulent  tous  sur  la  même  matière  * 
sans  jamais  pourtant  se  ressembler.  Il  y joint  de 
temps  en  temps  des  réflexions  et  des  espèces  de 
digressions,  qui  y aputent  un  grand  prix,  et  qui 
peuvent  être  d’un  grand  secours  pour  former 
l’orateur. 

IV.  Le  traité  du  Genre  à' Orateur  le  plus  parfait , 
est  fort  court.  Cicéron  soutenoit  que  le  style  at- 
tique  est  le  plus  parfait , mais  qu’il  renferme  les 
trois  caractères , et  que  l’orateur  les  emploie  se- 
lon l’exigence  des  sujets.  Pour  en  convaincre 
ceux  qui  pensoient  autrement  que  lui  , il  traduisit 
les  célèbres  plaidoyers  d’Eschine  contre  Démos- 
thène , et  de  Démostliêne  contre  Eschine.  L’ou- 
vrage dont  il  s’agit  ici  n’étoit  qu’une  espèce  de 
préface  pour  cette  traduction  , dont  la  perte  ne 
peut  être  trop  regrettée. 

V.  Les  Topiques  de  Cicéron  contiennent  la  mé- 
thode de  trouver  les  argumens  par  le  moyen  de 
certains  termes  qui  les  caractérisent,  et  qu’on  ap- 
pelle lieux  de  rhétorique  , ou  lieux  de  logique  : 
TO/TOç,  locus).  C’est  un  art  dont  l’invention  ou  la 
perfection  est  due  à Aristote.  Ce  fut  pour  expli- 
quer le  traité  où  ce  philosophe  en  parle , que  Ci- 
céron composa  celui-ci  à la  prière  d’un  juriscon- 
sulte de  ses  amis  , nommé  Trébatius.  Une  chose 
remarquable  dans  cet  ouvrage,  pour  montrer  le 
génie  , la  mémoire  et  la  facilité  de  Cicéron  , c’est 
qu’il  n’avoit  point  le  livre  du  philosophe  gree^ 
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lorsqu’il  entreprit  de  l’expliquer.  Il  étoit  en  voyage* 
et  sur  mer,  comme  il  nous  l’apprend  lui-même 
dans  ce  livre.  (Topic.,  n.  5.)  Il  rappela  dans  sa 
mémoire  l’ouvrage  d’Aristote  ; il  l’expliqua  , et  en- 
voya à son  ami  ce  qu’il  avoit  fait.  Il  falloit  le  bien 
savoir , et  l’avoir  bien  pre'sent  à l’esprit , , pour 
travailler  dessus  de  pure  mémoire* 

VI.  Les  Partitions  oratoires  sont  une  très-bonne 
rhétorique  , donnée  par  divisions  et  sous-divisions 
des  matières  (ce  qui  est  la  raison  du  titre)  , d’un 
style  fort  simple , mais  clair  , succinct  et  élégant , 
très-proportionné  à la  portée  de  ceux  qui  com- 
mencent; de  telle  sorte  qu’on  peut  s’en  servir 
utilement  , en  y joignant  des  exemples  , au  lieu 
que  Cicéron  n’a  pas  jugé  à propos  d’y  en  mettre. 

VII.  Les  livres  de  rhétorique  , ou  de  l' Invention 
oratoire , sont  certainement  de  Cicéron.  11  n’en 
reste  que  les  deux  premiers  : les  deux  autres  sont 
perdus.  J’ai  déjà  remarqué  qu’il  les  composa  pen* 
dant  sa  jeunesse  ( de  Orat. , lib  1 , n.  5)  , et  que 
lui-même  , dans  la  suite  , les  trouva  peu  dignes  de 
sa  réputation. 

La  Rhétorique , a Hérennius. 

Il  n’est  pas  aisé  de  savoir  qui  est  l’auteur  des 
quatre  livres  de  rhétorique  adressés  à Hérennius  , 
et  qu’on  voit  à la  tête  des  ouvrages  de  Cicéron. 
Dans  les  éditions  communes  , le  titre  porte  qu’on 
n’en  sait  rien , mais  que  d’habiles  gens  les  attri- 
buent à Cornihcius.  C’est  une  rhétorique  dans  les 
formes  , dont  le  style  , quoique  simple  et  familier , 
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est  pur  et  cicéronien  j et  c’est  ce  qui  a fait  croire 
à quelques  personnes  que  cet  ouvrage  est  dé 
Cicéron  ; mais  ce  sentiment  souffre  Lien  des  dif- 
ficultés. 

Sénèque  le  rhéteur , dont  nous  parlons  ici,  na- 
quit a Cordoue  en  Espagne  , environ  l’an  700  de  la 
Tille  de  Rome,  53  ans  avant  Jésus-Christ.  Son  sur- 
nom étoit  Marcus.  Il  vint  s’établir  à Rome  sous 
le  règne  d’Auguste.  Il  y amena,  avec  sa  femme 
nommée  Helvie , trois  fils  qu’il  avoit.  L’un,  qui 
s’appeloit  Mêla  , fut  père  du  poète  Lucain  5 le 
philosophe  se  nommoit  Lucius  ; le  nom  du  troi- 
sième ëtoit  Novatus;  mais  celui-ci , ayant  passé 
dans  une  autre  famille  par  adoption  , prit  les 
noms  de  son  père  adoptif,  Junius  Gallio.  11  est 
parlé  de  ce  dernier  dans  les  Actes  des  Apôtres 
(>8,12). 

Sénèque  le  père  avoit  recueilli  ce  que  plus  de 
cent  auteurs , tant  grecs  que  latins  , avoient  dit  ou 
pense  de  plus  remarquable  sur  différens  sujets 
qu’ils  avoient  traités  comme  â l’envi  les  uns  des 
autres , pour  s’exercer  à l’éloquence  selon  la  ma- 
nière de  ces  temps-là.  De  dix  livres  de  Controverses 
ou  de  Plaidoyers  que  contenoit  ce  recueil,  à peine 
en  reste-il  cinq , qui  sont  très-défecfueux.  Avec 
les  livres  des  Controverses,  il  y a aussi  un  livre 
des  Délibérations  , qu’on  met  à la  tète  des  autres  , 
quoiqu’on  sache  que  Sénèque  ne  le  donna  qu’a- 
près. 

Ces  ouvrages  de  Sénèque  donnent  lieu  à M.  Gi~ 
Lcrt  d’expliquer  avec  beaucoup  d’ordre  et  de 
clarté  l’estime  et  l’usage  qu’on  faisoit  autrefois  do 

*6.  ~ 
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la  déclamation.  J’insërerai  ici  ce  petit  traite  pres- 
que tout  entier.  11  servira  beaucoup  à entendre 
ce  qui  sera  dit  dans  la  suite  spr  la  manière  dont 
les  rhéteurs  formoient  les  jeunes  gens  à l’élo- 
quence. 

Déclamation  est  un  mot  connu  dans  ( i ) Horace , 
et  encore  plus  dans  (2)  Juvénal;  il  ne  (3)  le  fut 
point  à Rome  avant  Cicéron  et  Calvus.  On  appe- 
loit  ainsi  des  compositions  par  lesquelles  on  s’exer- 
çoit  à l’éloquence  , et  dont  les  sujets,  vrais  ou 
inventés , étoient  tantôt  dans  le  genre  délibératif 
tantôt  dans  le  judiciaire , rarement  dans  le  dé- 
monstratif. Les  discours  que  l’on  faisoit  sur  ces 
sujets  étoient  une  image  de  ce  qurse  passe  dans 
les  conseils  ou  au  barreau. 

La  déclamation  fut  la  voie  que  prit  (4)  Cicéron 
( Cic.  lib.  7 , Epist.  33  , ad  Famil.  — Id.  de  clar. 
Orat. , n.  3îo  ) , encore  jeune  , pour  devenir  ora- 
teur 5 et  pour  lors  ce  fut  dans  la  langue  grecque» 
Il  en  fit  encore  usage  dans  un  âge  plus  avancé  , 
mais  en  latin.  Il  continua  cet  exercice  lors  même 

(1)  Trojani  "belli  seriptorem.  . . . 

Pum  tu  déclamas  Romæ,  Pxæne  ste  relegi.  Horat » Epist . 
l , lib.  1. 

(2)  Ut  pueris  placeas , et  declamatio  lias.  Juven . 
Satyr.  10. 

(3)  Apud  nullum  auctorem  antiquum,  ante  ipsum  Cice- 
ronem  et  Calvum  , invenirî  potest.  Senec.  Conlrov.lib.  1. 

(4)  Cicero  ad  præturam  usqoe  græcè  declaraavit , latin^ 
ve?o  senior  quorpie.  Sueton.  de  clar . lift  et.  ~ 
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que  les  troubles  de  l’état  lui  curent  fait  aban- 
donner le  barreau.  11  récitoit  alors  à Crassus  et 
a DolabeUa  , ou  à d’autres  , les  harangues  qu’il 
n avoit  ainsi  composées  que  pour  s’exercer.  C’étoit 
1 exercice  commun  de  tous  ceux  qui  aspiroient  à 
1 éloquence  , ou  qui  vouîoient  s’y  perfectionner, 
c est-a-dire  des  premières  personnes  de  l’état,  ils 
sy  ^ppliquoient  sous  les  yeux  de  Cicéron  , et  pro- 
fîtoient  de  ses  avis.  Hirtius  (i)  et  Dolabella  , dit 
Cicéron , viennent  chez  moi  déclamer , et  moi  je 
vais  chez  eux  jaire  bonne  chère.  Ils  venoient  chez 
lui,  ou  réciter  leurs  discours,  ouïes  corriger: 
et  ensuite  il  alloit  souper  chez  eux , leur  table 
e'tant  meilleure  que  la  sienne. 

Le  grand  Pompée  s’appliqua  aussi  très-sérieur 
sement  à la  déclamation  ( Suet.  de  clar.  Rhet.  ) 
peu  avant  les  guerres  civiles  , pour  se  mettre  en 
état  de  répondre  à Curion , dont  le  talent  vendu 
aux  intérêts  de  César  donnoit  de  l’inquiétude  au 
parti  contraire.  Marc  Antoine  en  fit  de  même 
pour  repondre  à Cicéron  ; et  Octavien  , au  siège 
meme  de  Modène , n’interrompit  pas  cet  exercice. 
11  faut  se  souvenir  qu’à  Home  , soit  dans  le  sénat, 
«oit  devant  le  peuple , l’éloquence  décidoit  ordi- 
nairement des  plus  importantes  affaires  , et  par- 
la devenoit  d’une  absolue  nécessité  pour  ceux  qui 
vouîoient  s’y  rendre  puissans. 

Je  laisse  Cicéron  le  fils  ( Epist.  ai , lib.  16 , ad 
ühu  . ) } qui  g exerça  aussi  en  grec  et  en  latin  , 

(t)  H;rtium  ego  Dolabellam  dicendi  discipulos  hab  'o, 
cœnaudi  magistros.  Puto  enim  te  audisse  . . . Ülos  apnd 
me  declamitare  > me  apud  iiîos  cœnitare.  Epist*  16,  Ub.  g. 
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à rimitatiou  de  son  père  , mai*  <îu*  ne  r^uss*t  Pas 

Je  même.  , , , ..  A 

On  attribue  l’invention  de  la  déclamation 
Démétrius  de  Phalère  ; et  Plotius  Gallus  dont 
nous  avons  parlé  ci-dessus  , en  transporta  le  pre- 
mier l’usage  dans  la  langue  latine. 

C’étoit , selon  cette  idée  générale  de  la  décla- 
mation, que  tous  les  amateurs  de  l’éloquence  , 
soit  grecs  soit  latins,  s’assembloient  chez  d ha 
biles  gens  , tels,  par  exemple  , qu’étoit.  Sénèque  , 
et  que  là  ils  prononçoient  des  discours  sur  les 

sujets  dont  on  e'toit  convenu.  Notre  auteur  avoit 

la  plus  belle  mémoire  du  monde  ( Senec.  in  Fræl. 
Controv.  ).  licite  plusieurs  exemples  de  personnes 
qui  l’avoient  eue  excellente.  Cynéas  , ambassadeur 
de  Pyrrhus,  ayant  eu  à son  arrivée  audience  du  sé- 
nat, salua  le  lendemain  par  leurs  noms  tous  les  séna- 
teurs,et  tous  ceux  du  peuple  quiavoient  assiste  en 
grand  nombre  à cette  audience.  Un  particulier 
ayant  entendu  réciter  un  poème  , pour  embarras- 
ser celui  qui  l’avoit  composé,  prétendit  que  c était 
son  ouvrage,  et  pour  preuve  le  répéta  tout  en  iei 
sans  hésiter,  ce  que  ne  put  faire  1 auteur  me^^ 
Hortensius,  en  conséquence  d un  défi,  dem  _ 
tout  un  jour  à une  vente  de  meubles  qu  on  «mit 
à l’encan  , et  sur  le  soir  répéta  par  ordre,  et  sans 
s’égarer  en  quoi  que  ce  fût  , les  différens  meub  es 
qui  avoient  été  vendus  , et  le  nom  de  tous  les 
acheteurs.  La  mémoire  de  Sénèque  n était  guère 
moins  admirable.  H dit  que,  dans  sa  jeunesse  , il 
répétait  jusqu’à  deux  mille  mots  , apres  les  avoir 
simplement  entendus;  et  il  les  répétait  dans  le 
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meme  ordre  qu’on  les  lui  avoit  récites.  C’est  par 
ce  merveilleux  talent  que  tout  ce  qu’on  avoit  dit 
de  plus  curieux  dans  toutes  les  déclamations  qu’il 
avoit  entendues , s’étoit  si  bien  imprimé  dans 
son  esprit  , que , long-temps  après  , dans  un  âge 
fort  avancé  , il  se  trouva  en  état  de  rappeler  tant 
de  morceaux  détachés , et  les  rédigea  par  écrit 
pour  1 usage  de  ses  fils  , et  pour  les  transmettre 
a la  postérité. 

J aurai  lieu  dans  la  suite  d'expliquer  comment 
les  déclamations  contribuèrent  à faire  dégénérer 
et  à corrompre  le  goût  delà  saine  éloquence. 

Dialogue  sur  les  Orateurs , ou  sur  les  Causes  de 
la  corruption  de  V Éloquence. 

L’auteur  de  cet  ouvrage  est  inconnu.  Quelques- 
uns  le  donnent  à Tacite,  d’autres  à Quintilien  , 
mais  sans  beaucoup  de  fondement.  Ce  qu’on  peut 
assurer  , c'est  qu’il  prouve  de  l’esprit  et  du  talent 
dans  son  auteur , quel  qu’il  puisse  être  , et  mérite 
d avoir  place  parmi  les  ouvrages  qui  sont  le  plus 
estimes  depuis  l’heureux  siècle  d’Auguste , de  la 
pureté  et  de  la  beauté  duquel  pourtant  il  faut 
avouer  qu’il  est  fort  éloigné.  On  y trouve  de  très- 
beaux  endroits.  Ce  qu’il  dit  pour  relever  la  pro- 
fession des  avocats  me  paroît  de  ce  genre.  11  faut 
se  souvenir  que  c’est  un  païen  qui  parle. 

« Le  (i)  plaisir  que  cause  la  profession  de 

(i)  Ad  voluptaiem  oratorîæ  eloquentiæ  Iranseo,  cujus 
jucunditas  non  «no  aliove  momento,  sed  omnibus  propè 
diebus  , et  propè  omnibus  horis  eontingit,  Quid  enira 

26. 
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l’éloquence  n’est  point , dit-il , un  plaisir  rapide 
et  passager  5 il  se  renouvelle  tous  les  jours  , et 
presque  à tous  les  momens.  En  effet  7 quoi  de 
plus  doux  pour  une  âme  bien  née,  et  qui  a le 
goût  de  la  solide  gloire  , que  de  voir  sa  maison 
fréquentée  en  tout  temps  par  ce  qu’il  y a de  per- 
sonnes plus  considérables  dans  une  ville?  de  savoir 

dulcius  libero  et  ingenuo  anima,  et  ad  voluptates  honestas 
nato  , quàm  videre  plenam  semper  et  frequentem  îîoaium 
concursu  splendidissiraorum  hominum  ? idque  scire  noq. 
pecuniæ  , non  orbitali , neque  officii  alieujus  administra— 
tioni  , sed  sibi  ipsi  dari  ! Illos  quinimo  orbos , et  locu- 
pletes  , et  potentes  , venire  pierumque  ad  juvenem  et  pau- 
perem  , ut  aut  sua  , aut  amicorum  discrimina  commen- 
dent!  Uila  ne  tanta  ingentium  opum  ac  magnæ  potentiæ 
voluptas  , quàm  spectare  hommes  veteres,  et  senes  * et 
tolius  urbis  gratiâ  subnixos,  in  sumraa  rerum  omnium 
abundantiâ  confitentes  , id  quod  optimum  sit  sc  non  ha- 
bere  ? Jam  verô  qui  togatorum  comitatus  et  egressus!  qu» 
in  publico  species  ! quœ  in  judiciis  veneratie  ! quod  gau- 
dium  consurgendi  assistendique  inter  tacentes  , in  unum 
converses  ! coire  popuîum  , et  circumfundi  coram  , et  acci- 
v pere  afFectum  quemcumque  orator  induerit.  Vulgaia  di— 
centium  gaudia  , et  imperitorum  quoque  oculis  exposita 
percenseo.  Ilia  secretinra  , et  tantum  ipsis  orantibus  nota  , 
majora  sunt.  Sive  accuratam  meditatamque  offert  oratio- 
nem  , est  quoddam  , sicut  ipsius  dictionis  , ita  gaudij 
pondus  et  constantia.  Sive  novam  et  recent era  cui arn  non 
sine  aliquâ  tre.pidationc  animi  attulerit  , ipsa  solicitudo 
commendat  eventum , et  lenocinatur  voluptati.  Sed  exlem- 
poralis  audaeiae , atque  ipsius  temeritalis  vel  præcipua 
jucunditas  est.  Nam  ingenio  quoque,  sicut  in  agro,  quan  ~ 
quam  alia  diù  serantur  atque  elaborentur  , gvatiora  taraèn 
quæ  sua  sponte  nascuntur.  Cap . 6. 
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que  ce  n’est  point  h ses  richesses  ni  à son  crédit , 
mais  à sa  propre  personne  , qu’on  vient  rendre 
cet  honneur  ? Les  plus  grandes  richesses  , les  plus 
éclatantes  dignités  ont-elles  rien  d’aussi  flatteur 
que  cet  hommage  volontaire  que  des  hommes  , 
également  respectables  par  leur  naissance  et  par 
leur  âge , viennent  rendre  au  mérite  et  au  savoir 
d’un  avocat,  souvent  encore  jeune  , et  quelque- 
fois dénué  des  biens  de  la  fortune  , en  implorant 
le  secours  de  son  éloquence,  soit  pour  eux-mêmes, 
soit  pour  leurs  amis  , et  avouant  qu’au  milieu  de 
cette  affluence  de  biens  dont  ils  sont  environnés,  ce 
qu’il  y a de  plus  estimable  et  de  plus  excellent  leur 
manque  ? Que  dirai- je  de  ce  vif  empressement 
des  citoyens  à lui  faire  cortège  au  sortir  de  sa 
maison  , et  à son  retour  ? de  ces  nombreux  au- 
ditoires , où  tous  les  yeux  sont  attachés  sur  un 
seul  homme,  et  où  règne  un  profond  silence,  qui 
n’est  interrompu  que  par  des  cris  d’admiration 
et  par  des  applaudissemens  ? enfin , de  cet  empire 
souverain  qu’il  exerce  sur  les  esprits  , en  leur 
inspirant  tels  sentimens  qu’il  lui  plaît?  Rien  de 
plus  glorieux  et  de  plus  frappant  que  ce  que  je 
viens  de  dire.  Mais  il  est  encore  un  autre  plaisir 
plus  intérieur  et  plus  vif , et  qui  n’est  senti  que 
de  l’orateur.  S’il  apporte  un  discours  travaillé  à 
loisir  et  composé  avec  soin  , sa  joie , aussi  bien 
que  sa  diction  , a quelque  chose  de  plus  ferme 
et  de  plus  assuré.  S’il  n’a  pu  se  préparer  à sa 
cause  que  par  quelques  momens  de  réflexion  , 
l’inquiétude  même  qu’il  ressent  lui  rend  le  succès 
plus  doux , et  est  un  assaisonnement  plus  piquant 

- 
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au  plaisir  qu’il  goûte.  Mais,  ce  qui  le  flatte  le 
plus  agréablement,  c’est  le  succès  d’un  discours 
sans  préparation , et  hasardé  sur-le-champ  ; car 
il  en  est  des  productions  de  l’esprit  comme  de 
celles  de  la  terre.  Les  fruits  qui  n’ont  rien  coûté  , 
et  qui  viennent  d’eux-mêmes  , sont  plus  agréables 
que  ceux  qu’il  a fallu  acheter  par  beaucoup  de 
peine  et  de  travail.  » 

On  ne  peut  nier , ce  me  semble , qu’il  n’y  ait 
dans  cette  description  beaucoup  de  pensées  ingé- 
nieuses et  solides , d’expressions  fortes  et  énergi- 
ques, de  tours  vifs  et  éioquens.  Peut-être  y a-t-il 
un  peu  trop  d’esprit  et  de  brillant  5 mais  c’étoit 
le  défaut  du  siècle. 

J’ajouterai  encore  ici  un  fort  bel  endroit,  où 
l’auteur  met  la  mauvaise  éducation  des  enfans 
entre  les  principales  causes  de  la  corruption  de 
l’éloquence. 

« Qui  (1)  est-ce  qui  ignore  que  ce  qui  a fait 

(1)  Quis.  ignorât  et  eloqucntiam  et  ceteras  artes  desci- 
visse  ab  istâ  vetere  gloriâ  , non  inopiâ  hominura  , sed 
t desidiâ  juventulis  , et  negligentiâ  parentum  , et  inscientiâ 
præcipientium  , et  toblivione  moris  antiqui  ? quæ  mala 
primùm  in  urbe  nata  , inox  per  Italiara  fusa,  jam  in  pro- 
vincias  manant... 

Jam  primùm  suus  cuique  fàlius  , ex  caslâ  parente  natus  , 
non  in  ceiiâ  emplæ  nutricis  , sed  gremio  ac  sinu  matiis 
educabatur  ; en} us  præcipua  laus  erat , tueri  domum  , et 
tnservire  iiberis.  Eligebatur  aulem  aliqua  major  natu  pro- 
piriqua  , cujus  probatis  speciatîsque  moribus  omnis  cujus-- 
piam  familiæ  soboles  committebatur  : coram  quâ  neque 
dicere  fas  erat  quod  tnrpe  dictu,  neque  facere  quod  inbo- 
fcestum  facta  Tiderctar.  Ac  non  studia  modo  curasque  , 
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dégénérer  l’éloquence  et  les  autres  arts  de  leur 
ancienne  gloire , n’est  point  la  disette  de  bons 
esprits  , mais  la  langueur  où  est  tombée  la  jeu- 
nesse,  la  négligence  des  pères  et  mères  à élever 
leurs  enfans,  l’ignorance  des  maîtres  chargeas  de 
leur  instruction,  enfnj  l’oubli  et  le  mépris  du  goût 
ancien  ? Ces  maux,  qui  ont  pris  leur  naissance  dans 
Kome , se  sont  répandus  de  la  ville  dans  l’Italie  y 
et  ont  infecte  toutes  les  provinces.... 

» Autrefois,  dans  chaque  maison,  un  enfant  , 
né  d une  chaste  mere , n’étoit  point  livré  à une 
nourrice  achetée  parmi  les  esclaves , mais  étoif 
nourri  et  eleve  dans  le  sein  de  sa  propre  mère , 
dont  le  mérite  et  la  louange  étoit  de  veiller  sur 
sa  maison  et  sur  ses  enfans.  On  choisissoit  dans  la 
famille  quelque  parente  âgée  , d’une  probité  et 
d’une  vertu  reconnues  , aux  soins  de  laquelle  on 
confioit  tous  les  enfans  de  la  maison  , et  en  pré- 
sence de  qui  l’on  n’osoit  rien  dire  ni  faire  qui  fût 
contraire  aux  bonnes  mœurs.  Elle  trouvoit  le 
moyen  de  mêler,  non-seulement  dans  leur  étude 
et  leur  travail,  mais  dans  leurs  jeux  même  et  dans 


sed  remissiones  eliam  lususque  puerorum  , sanciitale  qui- 
dam ac  verecundia  temperabat.  S:c  Corneliam  Graccho— 
rum  , sic  Aureliam  Cæsaris  , sic  Altiara  Augusti  matrem 
præfuisse  educationibus  , ac  produxisse  principes  liberos 
accepimus.  Quæ  disciplina  ac  seyeritas  eù  pertinebat , ut 
sincera  et  integra  et  nullis  pravitatibus  deforla  uniuscu- 
jusque  natura  , toto  statirn  peclore  arriperetartes  honesta$: 
et , sive  ad  rem  militarem  , sive  ad  juris  scientiam  , sive 
ad  eloquentiæ  studium  inclinasset,  id  solum  ageret  id 
imiversumhaurirel.  Çap.  28. 
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leurs  réeréations  , un  certain  air  de  modestie  et 
de  retenue , fyui  en  tempéroit  La  vivacité.  C’est 
ainsi  que  nous  avons  appris  que  Cornelie  , mère 
des  Gracques;  Aurélie,  de  César 5 Attia,  d’Au- 
guste , avoient  pris  soin  de  leurs  enfans  , et  les 
avoient  mis  en  état  de  paroître  avec  éclat  dans  le 
monde.  Le  but  de  cette  éducation  mâle  et  robuste 
étoit  de  faire  en  sorte  que  l’esprit  de  ces  enfans, 
conservé  dans  toute  sa  pureté  et  son  intégrité  na- 
turelle , et  n’étant  infecté  d’aucun  mauvais  prin- 
cipe , saisît  dans  la  suite  avec  avidité  l’étude  des 
arts  et  des  sciences  ; et  que  , soit  qu’ils  prissent  le 
parti  des  armes,  ou  qu’ils  étudiassent  les  lois , ou 
qu’ils  tournassent  du  côté  de  l’éloquence , ils  pus- 
sent s’appliquer  chacun  uniquement  à leur  pro- 
fession , et  s ’y  rendre  parfaitement  habiles. 

» Mais  (1)  maintenant,  dès  qu’un  enfant  est  né, 

( 1)  At  nunc  natus  infans  delegatur  græculæ  alicui  aii- 
cillæ  , cui  adjungitur  un  us  aut  alter  ex  omnibus  servis 
plerumquè  vilissinms  , nec  cuiquam  serio  ministerio  ac- 
eommodatus.  Horum  fabulis  et  erroribus  teneri  statim  et 
rudes  animi  imhuuntur.  Nec  quisquam  in  totâ  domo  pen- 
jsum  habet  quid  coram  infante  domino  aut  dicat,  aut  fa- 
cial : quandô  etiam  ipsi  parentes  nec  probilati  neque  mo- 
destiæ  parvulos  assuefaciunt , sed  lasciviæ  et  libertati  : 
per  quæ  paulatim  impudentia  irrepit,  et  sui  alienique  con- 
temptus.  Jam  verô  propria  et  peculiaria  hujus  urbis  vitia 
penè  in  utero  matris  concipi  mihi  videntur  , histrionalis 
favor  , et  gladiatorum  equorumque  studia.  Quibus  occu^ 
patus  et  obsessus  animus  quantulùm  loci  bonis  artibus  re-* 
linquit  ? quotumquemque  inveneris  qui  domi  quid- 
quam  aîiud  loquatur?  quos  alios  adolescentulorum  ser- 
mones  excipimus,  si  quandô  auditoria  mtravimus.  Caj9. 
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<m  le  livre  à quelque  esclave  grecque,  à laquelle  on 
joint  un  ou  deux  serviteurs  des  plus  vils , et  des 
moins  capables  d’aucun  emploi  sérieux.  Dans  cet 
âge  tendre  et  susceptible  de  toutes  les  impressions, 
il  n’entend  que  les  contes  frivoles  et  souvent  li- 
cencieux des  valets.  Aucun  d’eux  ne  fait  atten- 
tion à ce  qu’ils  disent  ou  font  devant  leur 
jeune  maître.  Et  comment  voudroit-on  qu’ils  y 
fussent  attentifs  , les  parens  eux-mêmes  accoutu- 
mant leurs  enfans  , non  à la  modestie  et  à la  pu- 
deur, mais  à toute  sorte  de  liberté'  et  de  li- 
cence : d’où  s’ensuit  peu  à peu  un  air  d’impu- 
dence de'clare'e , qui  fait  qu’ils  n’ont  aucun  e'gard 
ni  pour  eux-mêmes , ni  pour  les  autres.  Il  y a , 
outre  cela  , des  vices  propres  et  particuliers  à cette 
ville , qui  semblent  presque  ne's  avec  eux  dans  le 
sein  de  leurs  mères  : le  goût  pour  les  spectacles 
du  théâtre , pour  les  combats  des  gladiateurs , 
pour  les  courses  de  chariots.  Parmi  les  jeunes 
gens  , et  presque  généralement  dans  toutes  les 
compagnies  , n’est-ce  pas  là  ce  qui  fait  le  sujet  le 
plus  ordinaire  des  conversations  ? Croit-on  qu’un 
esprit  rempli  et  obsédé  de  ces  frivoles  amuse- 
mens,  soit  fort  capable  de  s’occuper  d’études  sé- 
rieuses  ? » 

Ces  deux  morceaux  sont  plus  que  sufflsans  pour 
donner  aux  lecteurs  quelque  idée  de  cet  ouvrage , 
et  pour  leur  faire  regretter  qu’il  ne  soit  pas  par- 
venu jusqu’à  nous  en  entier. 

Ce  dialogue  peut  se  diviser  en  trois  parties.  La 
première  nous  présente  un  avocat  et  un  poète  qui 
sont  aux  prises  sur  la  prééminence  de  leur  art, 
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et  qui  font  l’éloge  , l’un  de  l’éloquence  , l’autre  de 
la  poésie.  La  seconde  partie  est , pour  ainsi  dire , 
un  plaidoyer  du  même  avocat  ( il  se  nomme  Aper) 
en  faveur  des  orateurs  de  son  temps  contre  les 
anciens.  Il  vivoit  du  temps  de  Vespasien  $ et  étoit 
à la  tête  du  barreau.  La  troisième  partie  de  l’ou- 
vrage est  une  recherche  des  causes  de  la  chute 
ou  de  la  corruption  de  l’éloquence.  Les  interlo- 
cuteurs sont  Messala  , Secundus  , Maternus  , 
Aper.  Tout  ce  que  disoit  Secundus  s’est  perdu , 
avec  une  partie  de  ce  que  disoit  Maternus , ce 
qui  fait  un  grand  vide  dans  cet  ouvrage,  sans 
parler  de  quelques  autres  endroits  défectueux. 

Quintilien  (Marcus  Fabius  Quintilianus ).  Je 
réduirai  à trois  points  ce  que  j’ai  à dire  sur  Quin- 
tilien. D’abord  je  rapporterai  ce  qu’on  sait  de  son 
histoire.  En  second  lieu , je  parlerai  de  son  ou- 
vragé, et  en  tracerai  le  plan.  Enfin  j’exposerai  la 
manière  d’instruire  la  jeunesse  et  d’enseigner  la 
rhétorique,  usitée  de  son  temps. 

I.  Histoire  de  ce  quon  sait  de  Quintilien, 

Il  paroi t que  Quintilien  est  né  la  seconde  an- 
née de  l’empereur  Claude  , qui  est  la  quarante- 
deuxième  de  Jésus -Christ.  M.  Dodwel  le  con- 
jecture ainsi  , dans  ses  Annales  sur  Quintilien  ; 
et  il  sera  mon  guide,  par  rapport  à la  chronologie, 
sur  ce  qui  regarde  la  naissance,  la  vie  et  les  oc- 
cupations de  notre  rhéteur  , qu’il  a rangées  dans 
un  ordre  fort  clair  et  fort  vraisemblable. 

On  dispute  sur  le  lieu  de  sa  patrie  Plusieurs 
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Élisent  qu’iîë  toit  de  Cal agurris,  ville  d’Espagne  sur 
l’Ebre  , nommée  pve'sentement  Calahorra.  D’au- 
tres croient,  avec  assez  de  fondement,  qu’il  étoit 
ne  à Rome. 

On  ne  sait  point  certainement  s’il  étoit  fils  ou 
petit-fils  de  l’orateur  Fabius,  dont  Se'nèquele  père 
(Senec.  Controv.  , lib.  5 , in  præf.  ) a dit  quelque 
chose,  et  qu’il  a mis  au  nombre  de  ces  orateurs 
dont  la  réputation  meurt  avec  eux. 

Quintilien  fréquenta  sans  doute  à Rome  les 
e'colesdes  rhéteurs*  où  la  jeunesse  se  formoit  pour 
l’éloquence.  Il  employa  un  autre  moyen  encore 
plus  efficace  pour  arriver  à ce  but,  qui  étoit  de  se 
rendre  le  disciple  des  grands  orateurs  qui  avoient 
le  plus  de  réputation.  Domitius  Afer  tenoit  alors 
parmi  eux  le  premier  rang.  Quintilien  ne  se  con- 
tenait pas  d’entendre  ses  plaidoyers  au  barreau, 
il  lui  rendoit  aussi  de  fréquentes  visites  ; et  ce  vé- 
nérable vieillard,  qui  faisoit  l’admiration  de  son 
siècle  , ne  dédaignoit  pas  d’entrer  en  conversa- 
tion avec  un  jeune  homme  en  qui  il  voyoit  de 
grands  talens  et  de  grandes  espérances.  C’est  le 
service  important  que  peuvent  rendre  à de  jeunes 
avocats,  ceux  qui  ont  vieilli  avec  gloire  dans  cette 
illustre  profession , sur  tout  lorsqu’ils  ont  quitté 
la  plaidoirie,  et  qu’ils  se  sont  retirés.  Leur  (i) 
maison  alors  devient  comme  l’école  publique  de 
la  jeunesse  qui  aspire  à la  gloire  de  l'éloquence, 

(1)  Frequentabunt  ejus  domum  optimi  juvenes  more 
veterum  , et  veram  dicendi  viam  velut  ex  oraculo  petent. 
Hos  allé  formatât , quasi  eloquentiæ  parens.  Quintil • Ub. 
12  , cap  vi. 
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et  qui  s’adresse  à eux  comme  à des  oracles , pour 
apprendre  de  leur  bouche  par  quelle  route  on 
peut  y arriver.  Quintilien  sut  bien  profiter  de  la 
bonne  volonté  d’Afer , et  il  paroît  , par  les  ques- 
tions qu’il  lui  proposoit , que  son  but  étoit  de  se 
former  dans  ces  entretiens  le  goût  et  le  jugement. 
Ï1  (i)  lui  avoit  demandé  un  jour,  lequel  d’entre 
les  poètes  il  croyoit  approcher  le  plus  près  d’Ho- 
mère. Virgile , dit  Afer , est  le  second , mais  beau - 
coup  plus  près  du  premier  que  du  troisième.  Il  eut 
la  douleur  de  voir  ce  grand  homme  ( Quintil.  , 
lib.  i2,  cap.  n)  , qui  avoit  fait  si  long -temps 
l’honneur  du  barreau , survivre  à sa  propre  ré- 
putation , pour  n’avoir  pas  su  profiter  du  sage 
conseil  (2)  d’Horace , et  avoir  mieux  aimé  suc- 
, comber  que  de  se  retirer  5 c’est  lé  reproche  qu’on 
lui  fit  : malle  eurn  deficere , quam  desinere.  Do- 
mi  tin  s Afer  mourut  la  5ge.  année  de  l’ère  de  Jé- 
sus-Christ \ et  Juvénal  vint  au  monde  cette  même 
année. 

Deux  ans  après  ( An.  J.-C.  61  ) , Néron  envoya 
Galba  dans  l’Espagne  Tarraconnoise  en  qualité  de 
gouverneur.  On  croit  que  Quintilien  l’y  suivit,  et 
qu’après  y avoir  enseigné  la  rhétorique  , et  avoir 
exercé  la  profession  d’avocat  pendant  plus  de  sept 
ans , il  revint  à Rome  avec  lui. 


(1)  Utar  vcrbis  iisdem , quæ  ex  Afro  Pormlio  juvenis 
sccepi  : qui  mihi  interi'Oganti  , quem  Homero  crederet 
maxime  aeeedere  : Secundus  , inquit  , est  Virgilius  , 
propior  tamen primo  qucim  tertio • Quintil.  lib.  10,  c.  1. 

\ (3)  Soîve  senescentem  mature  sanus  eqnum  , ne. 

Peccet  ad  extremum  ridendus  , et  ilia  ducat. 

Ilorat.  Epist . 1 , lib . i* 
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Ce  fut  sur  la  fin  de  cette  année-là  meme  (An. 
J.-C.  68),  que  Galba  fut  déclare'  empereur,  et 
que  Quintilien  ouvrit  à Rome  une  école  de  rhéto- 
rique. 11  fut  le  premier  qui  l’y  enseigna  par  au- 
torité publique  , et  aux  gages  de  l’état  ; de  quoi 
il  eut  obligation  à Vespasien.  Car  (i),  selon  Sué- 
tone (in  Yespas. , c.  18  ),  ce  prince  fut  le  premier 
qui  assigna  sur  le  trésor  public,  aux  rhéteurs  tant 
grecs  que  latins  , des  pensions  qui  montoient  par 
au  à douze  mille  cinq  cents  livres.  Avant  cet  éta- 
blissement , il  y avoit  des  maîtres  de  rhétorique 
qui  l’enseignoient  sans  être  autorisés  du  public. 
Outre  ce  que  ces  rhéteurs  recevoient  du  public, 
les  ^2)  pères  dont  ils  instruisoient  les  enfans , 
leur  donnoient  une  somme  que  Juvénal  trouve 
fort  modique  par  comparaison  à celles  qu’ils  em- 
ploy oient  pour  des  dépenses  frivoles.  Car,  selon 
lui , rien  ne  coûtoit  moins  à un  père  que  son  fils, 
et  il  plaignoit  tout  pour  son  éducation  : lies  milia 
minoris  conslabit  patri  quant  filins.  Cette  somme 
montoit  à deux  cent  cinquante  livres  : duo  ses- 
ter  lia.  Quintilien  remplit  la  chaire  de  rhétorique 
pendant  vingt  ans  , avec  un  applaudissement  gé- 
néral. 

Il  exerça  en  même  temps  et  avec  un  pareil  suc- 

(1)  Prirnus  è fisco  latinis  græcisque  rhctoribus  anima 
centena  constituit. 

(a)  IIos  inter  sumptus  sestertia  Quintiliano 

Ut  multum  duo  sufficient*  Res  nulla  minoris 
Constabit  patri  quàm  filius. 

J uvenal.  Salir.  7 , lib.  3. 
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cès  la  fonction  d’avocat , et  se  fit  aussi  un  grand 
nom  dans  le  barreau.  Quand  on  distribuoit  les 
différentes  parties  d’une  cause  à différens  avocats 
(Quintil.  lib.  4>  cap.  2 ),  comme  c’étoit  autre- 
fois la  coutume  , on  le  cbargeoit  pour  l’ordinaire 
du  soin  d’exposer  le  fait,  ce  qui  demande  un 
esprit  d’ordre  et  une  grande  netteté.  Il  excel- 
loit  aussi  dans  Fart  d’émouvoir  les  passions  ( Id . 
lib.  6,  cap.  2),  et  (1)  il  avoue,  avec  cet  air  de 
franchise  modeste  qui  lui  étoit  naturel , qu’on  le 
voyoit  souvent , lorsqu’il  plaidoit , non-s  eùlgment 
répandre  des  larmes , mais  changer  de  visage , pâ- 
lir et  donner  toutes  les  marques  d’une  vive  et  sin- 
cère douleur.  11  ne  dissimule  pas  que  c’est  à ce 
talent  qu’il  devoit  la  réputation  qu’il  s’étoit  faite 
au  barreau.  En  effet,  c’est  par  cet  endroit  prin- 
cipalement que  l’orateur  se  distingue  et  qu’il  en- 
lève les  suffrages. 

Nous  verrons  bientôt  combien  il  étoit  propre 
pour  instruire  la  jeunesse  , et  comment  il  venoit 
à bout  de  s’en  faire  aimer  et  respecter.  Entre 
plusieurs  illustres  disciples  qui  fréquentèrent  son 
école  , Pline  le  jeune  est  celui  qui  lui  a fait  le  plus 
d’honneur  par  la  beauté  de  son  génie , par  l’élé- 
gance et  la  solidité  de  son  style , par  la  douceur, 
admirable  de  son  caractère,  par  sa  libéralité  envers 
les  gens  de  lettres , et  surtout  par  s'a  vive  recon- 

(1)  Hapc  dissimulanda  mihi  non  fuerunt  , quibus  ipse  , 
quantusçumque  sum  aut  fui  ( nam  pervenisse  me  ad  ali- 
quod  nomen  ingenii  credo  ) , fréquenter  motus  sum  , ut 
jne  non  lacrymæ  solùm  deprehenderint , sed  palier,  et 
T«r9  simili»  dolor.  Quintil . 
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noissance  pour  son  maître , dont  il  lui  donnera 
une  illustre  preuve  dans  la  suite. 

Après  avoir  employé'  de  suite  et  sans  interrup- 
tion vingt  anne'es ,.  tant  pour  instruire  la  jeunesse 
dans  l’école,  que  pour  défendre  les  particuliers 
dans  le  barreau,  il  obtint  de  l’empereur  Domi- 
tien  la  permission  de  quitter  ces  deux  emplois 
également  utiles  et  pe'nibîes.  Instruit  par  le  triste 
exemple  de  Domitius  Afer , son  maître  ( Quintil. 
lib.  12,  cap.  ïi),  il  crut  qu’il  falloit  songer  à la 
retraite  avant  qu’elle  lui  devînt  absolument  né- 
cessaire , et  qu’il  ne  pouvoit  mettre  une  fin  plus 
honnête  à ses  travaux  qu’en  y renonçant  dans  un 
temps  où  on  le  regretteroit  : Honestissimum  fi - 
nem  putabamus , desinere  dam  desideraremur ; ait 
lieu  que  Domitius  avoit  mieux  aimé  succomber 
sous  le  fardeau , que  le  déposer.  C’est  à cette  oc- 
casion qu'il  donne  aux  avocats  un  sage  conseil  (i). 
I? orateur , dit-il,  s'il  m’en  croit , battra  en  retraite 
avant  que  de  tomber  dans  les  pièges  de  la  cadu- 
cité , et  gagnera  le  port  pendant  que  son  vaisseau 
est  encore  bon  et  entier . 

Quintilien  n'a  voit  pourtant  alors  que  quarante- 
six  ou  quarante-sept  ans  ( An.  J.-C.  88),  qui  est 
un  âge  encore  vert  et  robuste.  Peut-être  queseslongs 
travaux  avoient  commencé  d’affoiblir  sa  santé. 
Quoi  qu’il  en  soit , son  loisir  ne  fut  point  un  loisir 
de  langueur  et  de  paresse,  mais  d’activité  et  d’ar- 
deur } de  sorte  qu’il  devint , en  un  certain  sens  J 

(1)  Antequàm  in  bas  ætatis  veniat  insidias , receptui 
canet,  et  in  portum  integra  nave  perveniet.  Quintil . lib* 
3 2,  cap . il. 


3l$  DES  RHÉTEURS  LÀTItfS. 

encore  plus  utile  au  public  qu’il  ne  l’avoit  été 
par  tous  ses  travaux  passés.  Car  enfin  ceux-ci  furent 
renfermés  dans  les  bornes  étroites  d’un  certain 
nombre  de  personnes  et  d’années  ; au  lieu  que  les 
ouvrages  qui  furent  le  fruit  de  son  repos , ont  ins- 
truit tous  les  siècles  ; de  sorte  qu’on  peut  dire  que 
l’école  de  Quintilien  est  demeurée  ouverte  depuis 
sa  mort  à tous  les  peuples , et  qu’elle  retentit  en- 
core tous  les  jours  des  admirables  préceptes  qu’il 
nous  a laissés  sur  l’éloquence. 

Il  commença  ( An.  J.-C.  89  ) par  composer  un 
traité  sur  les  Causes  de  la  corruption  de  iéloquencç, 
dont  on  ne  sauroit  trop  regretter  la  perte.  Ce  n’est 
point  certainement  celui  que  nous  avons  sous  le 
titre  de  Dialogue  sur  les  Orateurs. 

Dans  le  temps  qu’il  commençoit  cet  ouvrage 
(Quintil.  in  Prooem.  lib . 6 ),  il  perdit  le  plus  jeune 
de  ses  deux  fils  , qui  n’avoit  que  cinq  ans  ; et  peu 
de  mois  auparavant  une  mort  prématurée  lui 
avoit  enlevé  sa  femme , qui  n’étoit  âgée  que  de 
dix-neuf  ans , et  même  un  peu  moins. 

Quelque  temps  après  ( An.  J.-C.  90  ) , pressé 
par  les  prières  de  ses  amis,  il  commença  son  grand 
ouvrage  des  Institutions  Oratoires , composé  de 
douze  livres.  3’en  rendrai  compte  dans  la  suite. 

Ï1  en  avoit  achevé  les  trois  premiers  (An.  J.-C.9O, 
lorsque  l’empereur  Domitien  lui  confia  le  soin  de 
deux  jeunes  princes  ses  petits-neveux  ( Quintil.  in 
in  Prooem.  lib.  4- — Sueton.  in  Domit.  cap.  i5)  , 
qu’il  destinoit  pour  lui  succéder  à l’empire.  Ils 
étaient  petits-fils  de  Domitille  sa  sœur , dont  la 
fille,  nommée  aussi  Domitille  , avoit  épousé  Fia- 
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vius  Cle'mens , cousin-germain  de  l’empereur  ; elle 
en  avoit  eu  les  deux  princes  dont  il  s’agit.  Ce  fut 
une  nouvelle  raison  pour  lui  de  redoubler  ses  soins 
pour  perfectionner  son  travail.  Il  est  bon  de  l’en- 
tendre lui-même  5 l’endroit  est  remarquable  (1). 
«Jusqu’ici,  dit-il  en  s’adressant  à Victorius,  à 
qui  il  avoit  de'die'  son  ouvrage  , j’écrivois  seulement 
pour  vous  et  pour  moi  ; et  renfermant  ces  instruc- 
tions dans  notre  domestique , quand  elles  n’au- 
roient  pas  e'te'  goûtées  du  public,  je  m’estimois 
trop  heureux  qu’elles  pussent  être  utiles  à votre 
fils  et  au  mien.  Mais , depuis  que  l’empereur  m’a 

(1)  Adhuc  velut  studia  inter  nos  conferebamus  ; et , si 
parùm  nostra  institutio  probaretur  à ceteris , contenti 
fore  domestico  usu  videbamur,  ut  tui  meique  filii  disci— 
plinatn  formate  satis  puiaremus.  Cùm  verô  milîi  Domi— 
lianus  Augustus  sororis  suæ  uepotum  delegaverit  curaro  , 
non  satis  honorent  judiciorum  cœlestium  intelligam  , ni- 
si  ex  hoc.  quoque  oneris  magniludinem  metiar.  Quis  enim 
milîi  aut  mores  excolendi  sit  modus  , ut  eos  non  immérité 
probaverit  sanctissimus  censor?  aut  studia,  ne  fefelïisse  in 
his  videar  principem , ut  in  omnibus  , ita  in  cloqueutiâ 
quoque  eminentissimum  ? Quod  si  nerao  miratnr  poctas 
maximos  sæpè  fecisse,  ut  non  solùm  iniliis  operum  suo— 
rum  musas  invocarent  , sed  provecti  quoque  longiùs  , 
cùm  gd  aliquem  graviorem  locuni  venissent,  répétèrent 
vota  , et  velut  nova  precatione  utcrentnr  : miki  quoque 
profectô  pôterit  ignosci  , si  , quod  initio  , cùm  piimùm 
hanc  materiam  inchoavi , non  fecerim  , nunc  omnes  in 
auxilium  deos,  ipsumque  inprimis , quo  neque  præsen- 
tius  aliud  , neque  studiis  magis  propifcmm  nunien  est  , 
invocem  ; ut,  quantum  nobis  expectationis  adjecit , tan- 
tum ingenii  aspiret,  dexterque  ac  volens  adsit , et  me  , 
qualem  esse  credidit,  facial. 


3^0  DES  RHETEURS  IA.T1H5. 

chargé  de  l’éducation  de  ses  petits-neveux  , seroii- 
ce  f^ire  le  cas  que  je  dois  de  l approbation  d’un 
dieu  , et  connoître  le  prix  de  l’honneur  que  je  viens 
de  recevoir,  que  de  ne  pas  régler  sur  cette  idée, 
la  grandeur  de  mon  entreprise?  En  effet,  de 
quelque  manière  que  je  la  regarde , soit  du  côté 
des  mœurs , soit  du  côté  des  connoissances  et  de 
l’art,  que  ne  dois-je  point  faire  pour  mériter  Fes- 
time  d’un  si  religieux  censeur , et  d’un  prince  en 
qui  l’éloquence  suprême  est  jointe  à la  suprême 
puissance  ? Que  si  l’on  n’est  point  surpris  de  voir 
les  plus  excellens  poètes  non-seulement  invoquer 
les  muses  au  commencement  de  leur  ouvrage , 
mais  implorer  de  nouveau  leur  assistance,  lorsque 
dans  la  suite  il  se  pre'sente  quelque  important 
objet  à traiter,*  à combien  plus  forte  raison  doit- 
on  me  pardonner , si,  ce  que  je  n’ai  pas  fait  d’a- 
bord, je  le  fais  maintenant,  et  si  j’appelle  à mon 
secours  tous  les  dieux,  particulièrement  celui  sous 
les  auspices  duquel  j’écris  désormais  , et  qui  , plus 
que  tous  les  autres , préside  aux  études  et  aux 
sciences?  Qu’il  daigne  donc  m’être  favorable,  et 
proportionnant  ses  bontés  à la  haute  idée  qu’il  a 
donnée  de  moi  par  un  choix  si  glorieux  et  si  dif-r 
ficile  à soutenir,  qu’il  m’inspire  tout  l’esprifrclont 
j’ai  besoin  , et  me  rende  tel  qu’il  m’a  cru.  Et  me , 
qualem  esse  credidit , facial. 

Il  faut  avouer  qu’il  y a dans  ce  compliment 
beaucoup  d’esprit , de  noblesse , de  grandeur , 
surtout  dans  la  pensée  qui  le  termine  5 et  qu’il 
me  rende  tel  quil  ma  cru . Mais  est-il  possible  de 
pousser  plus  loin  la  flatterie  et  Fimpiété,  que  de 
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traiter  de  dieu  un  prince  qui  ëtoit  un  monstre  de 
vices  et  de  cruautés?  Je  ne  sais  même  si  dans 
cette  dernière  pensée  il  y a autant  de  justesse  que 
de  brillant  : Et  ou  il  me  rende  tel  quil  ma  cru.  11 
ne  1 e'toit  donc  pas.  Et  comment  ce  prétendu  dieu 
a-t-il  pu  croire  qu’il  le  fût  ? Encore  si , au  lieu  de 
relever  en  lui  la  régularité'  et  la  pureté  des 
mœurs  , il  s’étoit  contenté  de  faire  valoir  son  élo- 
quence , et  les  autres  talens  de  l’esprit  dont  il  se 
piquoit,  la  flatterie  seroit  moins  odieuse.  Cesfc 
ainsi  qu’il  le  loue  dans  un  autre  endroit  (lib.  io, 
c.  i ) , où  il  le  met  au-dessus  de  tous  les  poètes.  Il 
y a beaucoup  d’apparence  que  ce  fut  pour  lors 
que  les  ornemens  consulaires  furent  accordés  à 
Quintilien. 

Le  soin  de  l’éducation  des  jeunes  princes  dont 
Quintilien  se  trouvoit  chargé , ne  l’empêchoit  pas 
de  travailler  à son  livre  des  Institutions  oratoires 
(Quintil.  in  Proœm.  , lib.  6).  La  considération 
du  fils  unique  qui  lui  restoit , dont  l'heureux  na- 
turel me'ritoit  toute  sa  tendresse  et  toute  son  at- 
tention , étoit  pour  lui  un  puissant  motif  de  hâter 
cet  ouvrage , qu’il  regardoit  comme  la  plus  pré- 
cieuse partie  de  l’héritage  qu’il  devoit  lui  laisser  , 
afin  , dit-il  lui-même  , que  si  un  accident  impré- 
vu enlevoit  à ce  cher  fils  son  père  , il  pût  * même 
après  sa  mort , lui  servir  encore  de  maître  et  de 
conducteur.  _ 

Continuellement  donc  occupé  de  la  vue  et  de 
la  crainte  de  sa  mortalité  (Aii,  J.-C.  92  ) , il  tra- 
vailloit  jour  et  nuit  à son  ouvrage  5 et  il  en  avoit 
déjà  achevé  le  cinquième  livre,  lorsqu’une  mort 
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avancée  lui  ravit  ce  cher  fils , qui  faisoit  toute  sa 
joie  et  toute  sa  consolation.  Ce  fut  pour  lui , après 
la  perte  qu’il  avoit  déjà  faite  du  plus  jeune  de  ses 
fils,  un  nouveau  coup  de  foudre  qui  Fabattit  et  le 
renversa  sans  lui  laisser  de  ressource.  Sa  douleur, 
ou  plutôt  son  désespoir , éclata  en  plaintes  et  en 
reproches’  contre  les  dieux  mêmes , qu’il  accusa 
hautement  d’injustice  et  de  cruauté,  déclarant 
qu’on  voyoit  bien , après  un  traitement  si  cruel  et 
si  injuste  , que  ni  lui  ni  ses  enfans  n’avoient  point 
mérité , qu’il  n’y  a point  de  providence  qui  veille 
sur  les  choses  d’ici-bas. 

De  tels  discours  nous  marquent  clairement  ce 
qu’étoit  la  probité'  païenne , même  la  plus  par- 
faite ; car  je  ne  sais  si  dansi  toute  l’antiquité'  on 
peut  trouver  un  homme  d’un  caractère  plus  doux, 
plus  sage , plus  raisonnable , plus  vertueux  que 
l’êtoit  Quintilien , selon  les  règles  du  paganisme. 
Ses  livres  sont  pleins  d’excellentes  maximes  sur 
l’e'ducation  des  enfans , sur  le  soin  que  les  pères  et 
les  mères  doivent  prendre  pour  les  pre'server  des 
dangers  du  monde  , sur  l’attention  que  les  maîtres 
doivent  apporter  pour  conserver  en  eux  le  pré- 
cieux dépôt  de  l’innocence  , sur  le  généreux  dé- 
sintéressement que  doivent  faire  paroître  les  per- 
sonnes qui  sont  en  place , enfin  sur  le  zèle  et  l’a- 
mour du  bien  public. 

Sa  douleur  auroit  été  très-juste  si  elle  avoit  été 
modérée  5 car  jamais  enfant  ne  dut  être  plus  re- 
gretté que  celui-ci.  Quti  e les  grâces  naturelles  et 
les  talens  extérieurs , un  son  de  voix  charmant, 
une  physionomie  aimable , une  facilité  surpre- 
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«ante  à bien  prononcer  les  deux  langues  comme 
s il  eût  ëië  egalement  në  pour  l’une  et  pour  l’au- 
tre , il  avoit  les  plus  heureuses  dispositions  qu’on 
puisse  souhaiter  pour  les  sciences,  jointes  à un  goût 
et  à une  inclination  pour  l’étude  qui  étonnoient 
ses  maîtres.  Mais  les  qualités  du  cœur  rempor- 
taient sur  celles  de  l’esprit.  Quintilien  , qui  avoit 
connu  beaucoup  de  jeunes  gens , atteste  avec  ser- 
mentqu'il  n’avoit  jamais  vu  tant  de  probité,  de 
naturel , de  bontë  d’âme , de  douceur  et  d’honnê- 
tetë  que  dans  ce  cher  fils.  11  fit  paroître  pendant 
une  maladie  de  huit  mois  une  ëgalitë  et  une  fer- 
metë  d’âme  que  les  médecins  ne  se  lassoient  point 
d’admirer,  se  roidissant  avec  force  contre  les 
craintes  et  les  douleurs,  et,  sur  le  point  d’expi- 
rer, consolant  lui-même  son  père  , et  tâchant  d’ar- 
rêter ses  larmes.  Quel  malheur  que  tant  de  belles 
qualités  aient  été  perdues!  mais  quelle  honte  et 
quels  reproches , si  des  enfans  chrétiens  étoient 
moins  vertueux  ! 

Après  avoir  fait  trêve  avec  l’étude  pendant 
quelque  temps , Quintilien  , revenu  un  peu  à lui- 
même  , reprit  son  ouvrage  , dont  il  dit  que  le  pu- 
blic lui  devoit  savoir  d’autant  plus  de  gré , que 
désormais  il  ne  travailloit  plus  pour  lui-même, 
ses  écrits  , de  même  que  ses  biens  , devant  passer^ 
à des  étrangers.  11  acheva  enfin  son  plan  en 
douze  livres.  (An.  J.-C.  93.  — Epist.  ad  Tryph. 
hibliop.  ) 11  n y avoit  ^uère  mis  que  deux  ans^ 
encore  avoit-il  employé  une  grande  partie  de  ce 
temps-là , non  à le  composer  actuellement , mais 
Me  préparer,  en  amassant,  par  la  lecture  d’une 
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infinité  d’auteurs  qui  avoient  traité  le  inêmè  su- 
jet, tous  les  matériaux  qui  dévoient  y entrer.  Et 
nous  avons  vu  combien  ces  deux  années  avoient 
été  remplies  pour  lui  de  troubles  et  de  tristes  oc-* 
cupations.  Il  est  étonnant , et  presque  incroyable, 
comment  un  ouvrage  si  parfait  a pu  être  compo- 
sé en  si  peu  de  temps.  Son  (i)  dessein  étoit  de  sui- 
vre le  conseil  d’Horace , qui , dans  son  Art  Poéti- 
que, recommande  à ceux  qui  écrivent  de  ne  pas 
se  presser  de  rendre  publics  leurs  écrits .^11  gar- 
doit  donc  les  siens , afin  de  les  revoir  à loisir  et  à 
tête  reposée , de  laisser  passer  ce  premier  mouve- 
ment d’amour-propre  et  de  complaisance  que  Ton 
a toujours  pour  ses  productions , et  de  les  exami- 
ner, non  plus  en  auteur  préoccupé  , mais  avec  le 
sang-froid  d’un  lecteur.  11  ne  put  pas  résister  long- 
temps à l’empressement  et  à l’avidité  du  public , 
impatient  d’avoir  ses  écrits  ; et  il  se  vit  comme 
forcé  de  les  lui  abandonner,  se  contentant  de 
leur  souhaiter  un  bon  succès,  et  de  recommander 
à son  libraire  d’avoir  grand  soin  qu’ils  fussent 
bien  exacts  et  bien  corrects.  11  dut  se  passer  un  an 
au  moins  avant  qu’ils  fussent  en  état  de  paroître. 
3\ous  avons  obligation  à M.  l’abbé  Gédoyn  d’avoir 
mis  le  public , par  la  traduction  qu’il  a faite  de 
Quintilien,  en  état  de  juger  du  mérite  de  cet  au- 
teur. 

(i)  Usus  deindè  Horatîi  consilio  , qui  In  Arte  poëticâ 
suadet  , ne  præcipitetur  editio  , nonum  que premalur  in 
annum  ; dabam  iis  otinm  , ut  refiigeralo  jnventionis 
•moire  , diligeptiùs  repetilos  tanquam  Itotor  perpend#- 
rem. 
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M.  Dodwel  croit  que  ce  fut  vers  ce  temps-ci 
( An.  J.  C.  ç)j  ) que  Quintilien,  dëiiyré  des  soins 
de  son  grand  ouvrage  qu’il  venoit  d’achever  , 
songea  à un  second  mariage  et  prit  pour 
femme  la  petite-fille  de  Tutilius.  C’est  ainsi  que 
Fappelle  Pline  le  jeune.  Il  en  eut,  sur  la  fin  de 
cette  année  , une  fille, 

Domitien , malgré  sa  divinité  prétendue  , fut 
tué  dans  son  palais  par  Étienne  (An.  J.-C.  96  ) , 
qui  s’étoit  mis  à la  tête  des  conjurés.  Cet  empe- 
reur avoit  fait  mourir  Flavius  Clément,  alors 
consul  , son  cousin , et  avoit  banni  Flavie  Domi- 
tille  , sa  nièce  , femme  de  ce  Clément.  Il  avoit 
aussi  banni  sainte  Flavie  Domitille , fille  d’une 
sœur  du  même  consul.  Toutes  ces  personnes  souf- 
frirent pour  le  nom  de  Jésus-Christ.  La  mort  de 
Clément  fut  ce  qui  avança  le  plus  celle  de  Do- 
mitien , soit  par  l’horreur  et  la  crainte  qu’elle 
donna  à tout  le  monde  , soit  parce  qu’elle  anima 
contre  lui  Etienne  , affranchi , et  intendant  des 
biens  de  Domitille  , femme  de  Clément , dont 
on  l’obligeoit  de  rendre  compte , et  on  l’accusoit 
de  n’en  avoir  pas  bien  usé.  Ptferva  succéda  k 
Domitien , et  ne  régna  que  seize  mois  et  quel- 
ques jours.  11  eut  pour  successeurs  Trajan  ( An. 
J.-C.  98.)  , qu’il  avoit  adopté  , et  qui  régna  vingt 
ans. 

On  ignore  tout  ce  qui  regarde  Quintilien  de- 
puis la  mort  de  Domitien  , excepté  le  mariage 

* Ce  second  mariage  n’est  pas  certain  , mais  paroît 
assez  vraisemblable. 

Tom.  i5.  Hist.  Ane. 
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de  sa  fille  , suppose'  qu’il  en  ait  eu  une.  Dès 
qu’elle  fut  en  âge  nubile  , il  lui  donna  pour  epoux 
JNonius  Celer.  Pline  se  signala  dans  cette  occa- 
sion par  une  générosité  et  une  reconnoissance  qui 
lui  font,  ce  me  semble,  encore  plus  d’honneur 
que  ses  écrits,  quelque  excellons  qu’ils  soient. 
11  avoit  étudié  l’éloquence  sous  Quintilien,  Les 
ouvrages  qu’il  nous  a laissés  sont  une  bonne 
preuve  qu’il  fut  un  digne  disciple  d’un  sir  grand 
maître  : mais  le  fait  qui  suit  ne  marque  pas  moins 
son  bon  cœur  , et  le  souvenir  toujours  présent 
qu’il  conservoit  des  services  qu’il  en  avoit  reçus. 
Dès  qu’il  sut  que  Quintilien  songeoit  à marier  sa 
fille  , il  crut  devoir  lui  témoigner  sa  reconnois- 
sance  par  un  petit  présent.  La  difficulté  étoit  de 
le  lui  faire  accepter.  Il  lui  écrivit  sur  ce  sujet  une 
lettre  dont  on  ne  peut  trop  admirer  l’art  et  la 
délicatesse.  La  traduction  que  j’en  insère  ici  est 
du  célèbre  M.  de  Sacy. 

Lettre  de  Pline  a Quintilien, 

« Quoique  (i)  vous  soyez  très  modeste  , et  que 

(i)  Quamvis  et  ipse  sis  continentissimus , et  filiam 
tuam  ita  institueris  , ut  decebal  âliam  tuam  , Tutilii  n op- 
tera : cùm  tamen  si  nuplora  honestissimo  viro  Nonio  Cé- 
leri, cui  ratio  civiiîura  officiorum  necessitatem  quarridam 
ïiitoris  imponit;  debet , secnndùm  condiliones  mariti  , 
veste  , comitatu  augeri  : quibus  non  quidem  augetur  di- 
gnitas , ornatur  tamen  et  instruilur.  Te  poiré  animo 
beatissimum,  modicum  facultatibus  scio.  Itaque  partent 
oneris  tui  milii  vindico , et , tanquàm  parens  aller  puellaa 
Rostre  , çonfsro  quimpiagiata  müîia  mnnmwm  : plus 
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vous  ayez  ëlevë  votre  fille  dans  les  vertus  con- 
venables à la  fille  de  Quiiitilien  et  à la  petite- 
fille  de  Tutilius;  cependant,  aujourd’hui  quelle 
épouse  INonius  Celer  , homme  de  distinction  , et 
à qui  ses  emplois  et  ses  charges  imposent  une 
certaine  nécessité'  de  vivre  dans  l’éclat , il  faut 
qu’elle  règle  son  train  et  ses  habits  sur  le  rang 
de  son  mari.  Ces  dehors  n’augmentent  pas  notre 
dignité  , mais  ils  lui  donnent  plus  de  relief.  Je 
sais  que  vous  êtes  très-riche  des  biens  de  l’âme  , 
et.  beaucoup  moins  de  ceux  de  la  fortune  que 
vous  ne  devriez  l’être.  Je  prends  donc  sur  moi 
une  partie  de  vos  obligations  ; et , comme  un 
second  père  , je  donne  à notre  chère  fille  cin- 
quante mille  sesterces  ( i2,5oo  livres).  Je  ne  me 
bornerais  pas  là  si  je  n’e'tois  persuade'  que  la 
médiocrité  du  petit  présent  pourra  seule  obtenii 
de  vous  , que  vous  le  receviez.  Adieu.  » 

Cette  lettre  de  Pline  nous  apprend  une  cir- 
constance bien  glorieuse  pour  Quintilien  : c’est 
qu’après  vingt  années  d’exercice  public  employées 
avec  une  réputation  et  un  succès  étonnant,  tant 
à enseigner  la  jeunesse  qu’à  plaider  dans  le  bar- 
reau ; après  un  long  séjour  à la  cour,  auprès  des 
jeunes  princes  , dont  l’éducation  devoit  lui  don- 
ner , et  lui  a voit  donné  sans  doute  un  grand 
crédit  auprès  de  l’empereur  ; il  n’avoit  point 
amassé  de  grands  biens , et  étoit  toujours  demeuré 

eollatu:  us  , nisi  à verecundia  tua  solâ  mediocritate  mu- 
nuscnli  mipetrari  pusse  conilderem  , ne  récusâtes.  Vale» 
Episi.  02  , lib.  jS . 
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clans  une  louable  médiocrité.  Bel  exemple , mais 

qui  est  rarement  imité! 

Juvénal  (Satir.  7,  lib.  3.)  pourtant  fait  enten- 
dre que  Quintilién  étoit  fort  riche  , et  qu’il  ayoit 
un  nombre  considérable  de  forêts  7 d’où  il  tiroit 
sans  doute  un  très-gros  revenu  : 

Undè  igitur  tôt 
Quintilianus  habet  saltus  ? 

Il  faut  nécessairement  que  ces  richesses  aient  été 
postérieures  au  temps  où  Pline  fit  à Quintilién  le 
présent  dont  il  a été  parlé.  On  croit  qu’elles  pou- 
voient  être  l’effet  de  la  libéralité  d’Adrien  lors-' 
qu’il  fut  parvenu  à l’empire  ( An.  J.-C.  i i 8 ) , car 
il  se  déclara  le  protecteur  des  savans.  Quintilién 
avoit  alors  soixante-seize  ans.  On  ne  sait  point  s’il 
a vécu  long-temps  après  , et  l’histoire  ïie  nous  ap- 
prend rien  de  sa  mort. 

IL  Plan  et  caractère  de  la  rhétorique  de  Quintilién . 

On  peut  dire  que  la  rhétorique  de  Quintilién , 
qu’il  intitule  Institutions  Oratoires , est  la  plus 
complète  que  l’antiquité  nous  ait  laissée.  Son  des- 
sein est  de  former  un  orateur  parfait.  Il  le  prend 
au  berceau  et  dès  sa  naissance  , et  le  conduit  jus- 
qu’au tombeau.  Cette  rhétorique  est  renfermée 
en  douze  livres.  Dans  le  premier  il  traite  de  la 
manière  dont  il  faut  élever  les  enfans  dès  l’âge  le 
plus  tendre  ; puis  de  ce  qui  regarde  la  grammaire. 
Le  second  expose  ce  qui  doit  se  pratiquer  dans 
l’école  de  rhétorique  , et  plusieurs  questions  qui 
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regardent  la  rhe'torique  même  ; si  elle  est  une 
science , si  elle  est  utile , etc.  On  trouve  dans  les 
cinq  livres  suivans  les  pre'ceptes  de  l’invention 
et  de  la  disposition.  Les  livres  VIÎI , IX  et  X ren- 
ferment tout  ce  qui  regarde  l’élocution.  Le  XI , 
après  un  beau  chapitre  où  il  s’agit  de  la  manière 
de  parler  convenablement,  de  apte  dicendo , traite 
de  la  mémoire  et  de  la  prononciation.  Dans  le 
XII,  qui  est  peut  - être  le  plus  beau  de  tous  , 
Quintilien  marque  quelles  sont  les  qualités  et  les 
obligations  personnelles  de  l’avocat  comme  tel , et 
par  rapport  à la  plaidoirie  , quand  il  doit  quitter 
cette  profession  , et  à quoi  il  doit  s’occuper  dans 
sa  retraite. 

Un  des  caractères  particuliers  de  la  rhétorique 
de  Quintilien  , est  d’être  écrite  avec  tout  l’art , 
toute  l’élégance  , toute  l'énergie  du  style  qu’il  est 
possible  d’imaginer.  Il  (1)  savoit  que  les  précep- 
tes , quand  on  les  traite  d’une  manière  si  nue  et 
si  subtile  , ne  sont  propres  qu’à  dessécher  l’esprit, 
et  qu’à  décharner  , pour  ainsi  dire , le  discours  , 
en  lui  ôtant  toute  grâce  et  toute  beauté  , et  lui 
laissant  seulement  des  os  et  des  nerfs , qui  n’en 
font  qu’un  corps  maigre  et  sec,  ou  plutôt  un  sque- 
lette. Il  (2)  s’appliqua  donc  à faire  entrer  dans 

(1)  Plerumquè  nudæ  illæ  artes  , nimiâ  subtilitalis  af- 
fectione  frangunt  atque  concidunl  quicquid  est  in  oratione 
generosius  , et  omnem  succum  ingenii  bibunt,  et  ossa 
detegunt:  quæ  ut  esse  et  astringi  nervis  suis  debent , sic 
corpore  operienda  sunt.  Quiniil.  in  Pronoem , lib.  j. 

(1)  ïn,  ceteris  admise  ere  tmtayimus  aliquid  niions  , 
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ses  Institutions  tout  l’agrément  dont  cet  ouvrage 
étoit  susceptible  , non  pas,  dit-il  lui-même  , pour 
faire  parade  d’esprit , car  il  pouvoit  choisir  un 
sujet  qui  y fût  plus  propre  , mais  afin  que  les 
jeunes  gens  , invites  par  l’attrait  du  plaisir  , s’ap- 
pliquassent plus  volontiers  à la  lecture  et  à l’é- 
tude de  ses  préceptes  , qui , dénués  de  grâce  et 
d’ornement , ne  manqueroient  pas  , en  blessant  la 
délicatesse  de  leurs  oreilles  , de  rebuter  aussi  leur 
esprit.  En  effet , on  voit  dans  ses  écrits  une  grande 
richesse  de  pensées  , d’expressions  , d’images  , et 
surtout  de  comparaisons , qu’une  imagination 
vive  et  ornée  d’une  profonde  connoissance  de  la 
nature  lui  fournit  à propos  , sans  jamais  s’épuiser, 
ni  tomber  dans  des  redites  ennuyeuses  ; compa- 
raisons qui  jettent  dans  les  préceptes  , souvent 
obscurs  et  désagréables  par  eux-mêmes,  une  clarté 
et  une  grâce  qui  en  écartent  tout  ennui  et  tout 
dégoût. 

Le  (1)  principal  but  de  Quintilien , dans  sa 
rhétorique,  a été  de  s’opposer  au  mauvais  goût 

non  jactand’  ingenii  gratta  ( namque  in  id  eligi  maleria 
poferat  uberior  ) , sed  ut  hoc  ipso  alücercmus  magis  ju— 
vente  îem  ad  cognilionem  eorum  qma  necessarla  studiis 
arbitrabamur  , si  ducti  jucunditate  aliquâ  lectionis  , H— 
bentiùs  discerent  ea  , quorum  ne  jejuna  alque  avida  Ira- 
ditio  averteret  animos,  et  anres  ( præsertim  tam  delicatas) 
raderet  , verebamur.  Quint  IL  lib . 3.  , cap ■ 1. 

(1)  Qnod  accid.it  railii , dum  corruptum  et  omnibus  vi- 
tiis  fractum  dicendi  genus  revocare  ad  severiora  judicia 
contendo.  Quintil.  lib . 10  } cap*  1* 
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d'éloquence  qui  prévaloit  de  son  temps,  et  de  rap- 
peler les  esprits  à une  manière  de  penser  et  de  ju- 
ger pins  saine  , plus  sévère  , et  plus  conforme  àux 
règles  de  la  bonne  nature.  Sénèque,  plus  que  tout 
autre,  avoit  contribue'  à gâter  et  à corrompre  le 
jugement  des  jeunes  Romains , et  à substituer  à 
l'éloquence  mâle  et  robuste  qui  avoit  régne'  jus- 
qu’à lui,  les  mignardises  , s’il  est  permis  de  parler 
ainsi , dun  style  chargé  d’ornemens , de  pensées 
brillantes,  d’fbtithèses , et  de  pointes.  11  (i J sen- 
foit  bien  que  ses  écrits  ne  pouvoient  plaire  à qui- 
conque feroit.  cas  des  anciens  ; c’est  pourquoi  il 
n'avoit  cessé  de  parler  mal  d’eux,  et  de  les  dé- 
crier , meme  les  plus  généralement  estimés , 
comme  Cicéron  et  Virgile.  Il  étoit  venu  à bout  en 
effet  d’inspirer  pour  eux  un  mépris  presque  uni- 
versel , de  sorte  que , lorsque  Quintilien  com- 
mença à enseigner  , il  ne  trouva  que  Sénèque 
entre  les  mains  des  jeunes  gens.  Il  n’entreprit  pas 
de  le  leur  ôter  absolument,  mais  il  ne  pouvoit 
souffrir  qu’on  le  préférât  à des  écrivains  qui 
valaient  sans  comparaison  beaucoup  mieux  que 
lui. 

A u reste,  on  ne  doit  pas  être  étonné  que  ce  mauvais 
goût  ait  fait  de  si  rapides  progrès  en  si  peu  de  temps  : 
c’est  ce  qui  arrive  pour  l’ordinaire.  11  ne  faut  qu’un 

(1)  Tum  aciiem  soins  laie  ferè  în  manibus  adolescentium 
fn:t.  Quem  non  éqitklem  oraninô  conabar  exputere , seii 
polinribus  præferri  non  sinebam  , quos  ille  non  destîterat 
incesscre,  cùm  divrrsi  sibi  cons  ci  us  gem-ris  , rlacere  se 
in  (lice n do  nosse  iis  , quibas  iili  [Lacèrent  , diladerst. 
IhUh 
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homme  d’un  certain  caractère  pour  entraîner  après 
lui  tous  les  autres  , et  pour  donner  le  ton  à toute 
une  nation  : tel  étoit  Sènèque.  Je  passe  ici  sous 
silence  beaucoup  d’autres  qualités  (Quintil.  ibid.) 
qui  le  faisoient  admirer  : un  naturel  heureux , éga- 
lement propre  à tout$  une  vaste  étendue  de  con- 
noissances  5 une  étude  assez  profonde  de  la  philo- 
sophie, et  . une  morale  repiplie  des  principes  les 
plus  exacts  et  les  plus  solides.  Pour  me  renfermer 
dans  notre  sujet,  ilavoitun  esprit  facile  et  fécond, 
une  belle  et  riche  imagination , une  composition 
aisée  et  brillante , des  pensées  très-solides , des 
expressions  choisies  et  fort  énergiques  , des  tours 
heureux  et  spirituels j mais  (i)pour  son  style,  il 
étoit  vicieux  presque  dans  toutes  ses  parties  , et 
d’autant  plus  dangereux  qu’il  étoit  plein  de 
défauts  agréables. 

Ce  style  fleuri , ce  goût  de  pointe , d’autant  plus 
dangereux  qu’il  est  plus  à la  portée  de  la  jeunesse , 
et  plus  conforme  à son  caractère,  saisit  bientôt 
toute  la  ville.  Il  (2)  falloit  que  toute  preuve,  toute 
période  finît  par  quelque  pensée  brillante  , ou 
quelque  tour  singulier , qui  frappât  l’oreille  , qui 
se  fît  remarquer , et  qui  mendiât  en  quelque  sorte 
l’applaudissement. 

(1)  Sedin  eloquendo  eorrupta  pleraçpie  , alque  eo  per- 
lîiciosissima,  quèd.  abundant  dulcitus  viliis.  Yelles  eum 
&uo  ingenio  dixisse  , alieno  judicio. 

(2)  Nunc  illud  volant , ut  omnis  locus,  omuis  sensus  m 
fine  serntonis  ferîat  aurem.  Turpe  autem  ac  propre  nefas 
dacnnt  , respirare  nllo  loco  qui  acclamai  on  em  non  polie— 
rit.  Quintil»  'tib.  cap.  5. 
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Quintilien  se  crut  oblige  d’attaquer  avec  force 
ce  mauvais  goût  ; et  c’est  ce  qu’il,  fait  dans  pres- 
que tout  son  ouvrage  , en  établissant  , sur  le  mo- 
dèle des  anciens  , les  principes  de  la  vraie  et  so- 
lide éloquence.  Ce  n’est  pas , comme  il  le  déclare 
souvent,  et  comme  son  style  le 'fait  assez  con- 
noitre  , qu’il  fût  ennemi  des  beautés  et  des  grâces 
du  discours.  Il  (i)  reconnoît  que  Cicéron  même, 
pour  défendre  ses  parties,  employait  des  armes  non- 
seulement  fortes  , mais  brillantes  ; et  que , dans  la 
cause  de  Cornélius  Balbus,  où  il  fut  souvent  in- 
terrompu par  les  applaudissemens  et  les  batte- 
mens  de  main  de  tout  son  auditoire  , ce  furent  la 
sublimité  , la  pompe  , et  l’éclat  de  son  éloquence  , 
qui  attirèrent  ces  bruyantes  acclamations.  Il  ajoute 
à ce  motif,  qui  semble  ne  regarder  que  la  répu- 
tation de  l’orateur , une  réflexion  bien  vraie  et 
bien  sensée;  c’est  que  la  beauté  du  discours  con- 
tribue même  beaucoup  au  succès  de  la  cause, 
parce  que  ceux  qui  écoutent  volontiers  se  rendent 
plus  attentifs , et  deviennent  plus  disposés  à croire 

(1)  Nec  fortibus  modo  sed  etiam  fulgentibus  armis  præ- 
îiatus  in  causa  est  Cicero  Cornelii  : qui  non  assecutus 
esset  docendo  judicem  tantum  , et  utiliter  demùrn  ac  la— 
tinè  perspicuèque  dicendo  , ut  populus  roman  us  admira— 
tionern  suam  , non  acclamatione  tantùm,  sed  etiam  plau- 
su  confiterelur.  Sublimitas  profectô  , et  magnificentia , 
et  nitor  , et  auctcritas  expressit  ilium  fragorem....  Sed  ne 
causa»  quidem  parùm  confert  hic  oralionis  ornatus.  Nam 
qui  libenter  audiunt,  et  magis  attendunt  , et  faciliùs  cre- 
dunt , plerumquè  ipsa  delectatione  capiuntur,  nonnun- 
quàm  ipsâ  admiralione  anferuntur.  Quiniil.  lib . 8,  cap.  5* 
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ce  qu’ils  entendent , gagnés  qu’ils  sont  par  le  plai- 
sir, et  quelquefois  entraînés  par  l’admiration. 

Quintilien  ne  rejette  donc  point  les  ornemens  ; 
mais  (1)  il  veut  que  leloquence , ennemie  du  fard 
et  de  toute  grâce  empruntée , n’admette  qu’une 
parure  mâle  , noble  et  majestueuse  5 il  consent 
qu’elle  brille  , mais  de  santé,  s’il  faut  ainsi  dire  , 
et  qu’elle  ne  doive  sa  beauté  qu’à  ses  forces  et  à 
son  embonpoint.  Il  (2)  porté  ce  principe  si  loin , 
que  , s’il  faiioit  choisir  , il  aimeroit  mieux  la  ru- 
desse et  la  grossièreté  des  anciens  , que  l’afféterie 
e'tudie'e  des  modernes  ; mais  il  y a , dit-il , en  cette 
matière  un  milieu  qu’on  peut  tenir  ; de  même  que 
dans  nos  tables  et  dans  nos  meubles  il  règne  au- 
jourd’hui une  propreté  et  une  élégance  qui  n’est 
point  répréhensible  , et  dont  il  faut  tâcher  , s’il 
est  possible , de  faire  une  vertu. 

On  voit , par  le  peu  que  j’ai  rapporté  de  Quin- 
tihen  , combien  la  lecture  d’un  tel  ouvrage  peut 
être  utile  aux  jeunes  gens  pour  leur  former  le  ju- 
gement : elle  11e  l’est  pas  moins  par  rapport  aux 
moeurs.  Il  a répandu  dans  toute  sa  rhétorique  des 

(1)  Sed  hic  ornatus  , (repelam  enlm  ) virilis  , fortis  , 
et  sanctus  sit  : rsec  effeminatam  levitalem  , nec  fnco  emi- 
n -ntern  colorera  amet  ; sanguineet  viribus  niteat .Quintil. 

ihid. 

(2)  Et,  si  necesse  sit , veterem  ilium  borrorem  dicendi 
malira,  quàtn  istam  novara  licentiara.  Sed  patet  media 
qïïædam  via  : sicut  in  cul  tu  vicluque  accessit  aliquis  dira 
reprehensionëra  nitor,  quem , sicut  possumus  , adjic;amus 
Tirlutibus.  Ibid  caj>'  5. 
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maximes  admirables.  J’en  ai  rapporté  une  partie- 
dans  le  Traité  clés  Etudes. 

Mais  ce  fonds  de  probité , si  digne  par  lui- 
même  de  nos  éloges  , se  trouve  déshonoré  par  les 
flatteries  impies  de  notre  rhéteur  à F égard  de 
Domitien  , et  par  son  désespoir  à la  mort  de  ses 
enfans,  porté  jusqu  à nier  la  Providence.  Cet 
exemple,  et  beaucoup  d’autres  pareils , nous  ap- 
prennent, ce  qu’il  faut  penser  de  ces  vertus  païen- 
nes qui  n’avoient  aucune  racine  que  dans  l’amour 
de  soi-même,  et  d’une  religion  qui  ne  fournissoit 
aucun  dédommagement  des  pertes  et  des  maux 
auxquels  la  vie  humaine  est  exposée. 

III.  Manière  d'enseigner  la  jeunesse , usitée  du 
temps  de  Quintilien. 

Avant  que  de  terminer  l’article  de  Quintilien  , 
je  tirerai  de  ses  écrits  une  partie  de  ce  qui  re- 
garde la  manière  d’enseigner  usitée  à Rome  de  son 
temps . 

Ilparoîtque  ( Quintil.  lih.  i,  cap.  i ) c’étoit  une 
coutume  assez  ordinaire  à Rome,  de  ne  commencer 
à instruire  les  enfans  qu’à  l’âge  de  sept  ans,  parce 
cpi’on  croyoit  qu’avant  cet  âge,  ils  n'ont  ni  la  force 
du  corps , ni  l’ouverture  d’esprit , nécessaires  pour 
apprendre. 

Quintilien  pense  autrement , et  aime  mieux  s’en 
rapporter  au  sentiment  cleChrysippe,  qui  avoit 
fait  un  Traité  fort  étendu  et  fort  estimé  sur  l’édu- 
cation des  enfans.  Quoique  ce  philosophe  donnât 
trois  ans  aux  nourrices,  il  voulait  que  des  cet  âgo 
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on  s’appliquât  à inspirer  aux  enfans  de  bons  prin- 
cipes de  morale , et  qu’on  les  formât  insensible- 
ment à la  vertu.  Or,  dit  Quintilien  , si  on  peut 
dès  lors  cultiver  leurs  mœurs  , qui  empêche  qu’on 
ne  cultive  aussi  leur  esprit  ? Que  veut-on  que  fasse 
un  enfant  depuis  qu’il  commence  à parler?  car 
enfin  il  faut  bien  qu’il  fasse  quelque  chose.  Est-il 
à propos  de  l’abandonner  entièrement  aux  dis- 
cours des  gouvernantes  et  des  domestiques  ? On 
sait  bien  qu’à  cet  âge-là  il  n’est  point  capable  ni 
de  travail,  ni  d’application.  Aussi,  ce  ne  sera  pas 
une  étude  , mais  un  jeu  5 et  on  ne  laissera  pas  de 
mettre  à profit  ces  premiers  temps  de  l’enfance 
jusqu’à  la  septième  année,  qui,  pour  l’ordinaire  , 
sont  perdus  , en  leur  apprenant  mille  choses  agre'a- 
bles,  et  qui  sont  à leur  portée. 

On  commençoit  par  l’étude  de  la  langue  grec- 
que (Ibid.)  ; mais  celle  de  la  langue  latine  suivoit 
de  près  5 et  dans  tout  le  reste  du  temps  on  culti- 
voit  les  deux  langues  avec  un  égal  soin.  C'est  ce 
qui  ne  se  pratique  point  assez  régulièrement  parmi 
nous  ; auSsi  la  plupart  de  nos  Français  ne  savent- 
ils  point  leur  langue  naturelle  par  principes. 

Quand  les  enfans  avoient  appris  à bien  lire , et 
à écrire  correctement , on  leur  enseignoit  la  gram- 
maire, tant  de  la  langue  latine  , que  de  la  grec- 
que* 

Il  y avoit,  pour  cela,  des  maîtres  particuliers , 
qui  enseignoient  à la  maison  ; et  d’autres  maîtres 
qui  enseignoient  dans  les  écoles  publiques.  Quin- 
tiiien  ( Ibid.  c.  2 ) examine  laquelle  de  ces  deux 
manières  d’enseigner  est  la  plus  utile  5 et , après 
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avoir  pesé  mûrement  les  raisons  de  part  et  d'au- 
tre  , il  se  déclare  pour  les  écoles  publiques.  Le 
chapitre  où  il  traite  cette  question  , est  un  des 
plus  beaux  endroits  de  son  ouvrage. 

La  grammaire  (lib.  i , c.  4)  n’étoit  point  re- 
gardée alors  comme  une  occupation  frivole  et  peu 
importante.  Les  Romains  en  faisoient  un  grand 
cas  7 et  y donnoient  une  application  particulière  , 
persuadés  que  , prétendre  s’avancer  dans  les  scien- 
ces sans  le  secours  de  la  grammaire  , c’est  vouloir 
élever  un  édifice  sans  fondement.  Ils  ne  s’arrê- 
toientpas  à des  minuties  et  à des  subtilités,  qui  ne 
servent  qu’à  rétrécir  et  à dessécher  l’esprit  : ils  en 
étudioient  sérieusement  les  principes,  et  en  ap- 
profondissoient  les  raisons  ; car,  de  toute  la  gram- 
maire, rien  ne  nuit  que  ce  qui  est  inutile- 

La  grammaire  (ibid.)  , c’est-à-dire,  Fart  d’é- 
crire et  de  parler  correctement , roule  sur  quatre 
principes  : la  raison,  F ancienneté  , l’autorité,  l’u- 
sage. Quintiiien  dit  une  chose  admirable  sur  ce 
dernier  chef,  c’est-à-dire,  sur  la  coutume  et  l’u- 
sage. Ce  (i)  mot,  selon  lui,  a besoin  d’explica- 

(1)  Sed  lrnic  ipsi  necessarium  est  judicinm.,  consti- 
tuendumque  inprimis  id  ipsum  quid  sit  , quôd  consuetu- 
dînem  vocemus.  Quæ  si  ex  eo  quod  plures  faciunt  nomen 
aecipiat  , perieulosissirmim  dabit  prascepluin  , lion  ora- 
tioni  modo  , sed  ( quod  majus  est  ) vitæ.  Unde  enim  tan- 
tum boni  , ut  pluribus  quæ  recta  sunt  placeant?  Igitur  ut( 
vclli  , et  comam  in  gradus  frangere  , et  in  balneis  perpo- 
tare  , quamlibet  hæc  invaserint  civitatem  , non  erit  con— 
suetudo,  quia  nibii  liorum  caret  reprehensione...  sic  , in 
loquendo  , non  , ii  quid  viliosè  multis  insederit,  pro  re- 

i5.  39 
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lion,  et  il  est  nécessaire  de  bien  définir  ce  que 
Ton  entend  par  usage.  Car,  si  l’on  prend  ce  mot 
pour  ce  que  l’on  voit  faire  au  plus  grand  nombre  , 
les  conséquences  en  seront  dangereuses , non-seu- 
lement pour  le  langage  , mais,  ce  qui  est  beaucoup 
plus  important,  pour  les  mœurs.  Car,  dit  il , peut- 
on  espérer  ce  bonheur,  que  ce  qui  est  bien  et  selon 
les  règles,  soit  suivi  du  plus  grand  nombre?  Il 
rapporte  plusieurs  coutumes  très- communes  de 
son  temps , qui  ne  dévoient  point  être  regardées 
comme  des  usages , mais  comme  des  abus , quoi- 
qu’elles se  fussent  emparées  généralement  de  toute 
la  ville.  On  appellera  donc  usage , en  matière  de 
langage  , ce  qui  est  reçu  par  le  consentement  de 
ceux  qui  savent  bien  parler  5 comme,  en  fait  de 
mœurs , l’usage  sera  ce  qui  a l’approbation  des 
gens  de  bien. 

Le  soin  d'apprendre  aux  enfans  à lire  et  à écrire 
’ correctement,  et  de  leur  enseigner  les  principes 
des  deux  langues  grecque  et  latine  , étoit  le  pre- 
mier mais  non  le  principal  devoir  des  grammai- 
riens. Ils  j joignoient  la  lecture  et  l’explication  des 
poètes  , ce  qui  avoit  une  très-grande  étendue , et 
demandoit  une  profonde  érudition.  Ils  ne  se  con- 
tentoient  pas  de  faire  remarquer  a un  enfant  la 
propriété  et  la  signification  naturelle  des  mots  3 les 
différens  pieds  qui  entrent  dans  la  construction  des 
vers  3 les  tours  et  les  expressions  qui  sont  propres 

y 1 

gulâ  sermouis  accipiendum  eril.  ....  Ergo  consuetudinem 
sermonis  , vocabo  consensum  eruditoram  ; sicut  viveudi  , 
consensujii  bemorum.  Lih • i , caj>.  4-. 
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à la  poésie  5 les  tropes  et  les  figures.  Iis  (r)  s’ap- 
pliquoient  principalement  à montrer  ce  qu’il  faut 
observer  dans  l’économie  d’une  pièce  , dans  les 
biense'ances , dans  les  caractères  } ce  qu’il  y â d@ 
beau  dans  les  pense'es  et  dans  la  diction  5 pourquoi 
le  style  est  tantôt  étendu  et  abondant , tantôt  suc- 
cinct et  resserré.  Ils  donnoient  aussi  aux  enfans 
une  connoissance  exacte  de  tout  ce  qui  a rapport , 
dans  les  poètes  , à la  fable  ou  à l’histoire  , sans 
pourtant  charger  leur  mémoire  de  rien  d’inutile. 
Du  moins  ce  sont  les  règles  que  Quintilien  leur 
prescrit.  Il  (2)  compte  pour  une  perfection  dans 
un  grammairien  d’ignorer  certaines  choses  , qui , 
en  effet , ne  méritent  pas  d’être  sues. 

Les  grammairiens  commençoient  ( Jb.  cap.  6 ) 
aussi  à former  les  jeunes  gens  à la  composition, 
en  leur  faisant  faire  de  petits  récits,  des  fables,  des 
narrations  plus  étendues.  Ils  empiétoient  quelque- 
fois , et  Quintilien  (lib.  2 , cap.  1.)  s’en  plaint, 
sur  ce  qui  appartenoit  à la  rhétorique , et  fai- 
soient  composer  à leurs  disciples  des  discours  , 
non- seulement  dans  le  genre  démonstratif,  qui 
sembloit  leur  être  abandonné , mais  même  dans 
le  genre  délibératif. 

Dans  le  même  temps  que  les  jeunes  gensétoient 

(1)  Præcipuè  vero  ilia  infigat  animis  , quæ  in  csco- 
nomià  virtus  , quæ  in  decoro  rerum  ; quid  personæ  cui— 
que  convenerit  ; quid  in  sensibus  laudandum  , quid  in 
verbis  ; ubi  copia  probnbilis  , ubi  modus. 

(2)  Ex  quo  tnihi  inter  virtutes  grammatici  habebiînr 
aliqua  nescire. 
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instruits  dans  la  grammaire  (lib.  t , cap.  7 ),  Hs 
apprenoient  aussi  la  musique,  la  géométrie,  etc.,  la 
danse  qui  forme  le  corps  , et  l’art  de  bien  pronon- 
cer 5 toutes  choses  regarde'es  comme  nécessaires  à 
l’orateur  futur  , et  qui  précédoient  toujours  l’étude 
de  la  rhétorique. 

L’âge  d’entrer  dans  la  rhétorique  n’étoit  point 
fixé  , etnepouvoit  l’être  , parce  qu’il dépendoit  du 
progrès  qu’on  avoit  fait  dans  les  études  précédentes. 
Ce  que  l’on  sait  certainement,  c’est  que  les  jeunes 
gens  y demeuroient  plusieurs  années  : Adulti  foré 
pueri  ad  hos  prœceptores  transforuntur , et  apud  eos 
juvenes  etiam  facti  persévérant  ( lib.  2 , c.  2 ).  On 
peut  conjecturer  qu’ils  entroient  pour  l’ordinaire 
en  rhétorique  à treize  ou  quatorze  ans  , et  qu’ils yy 
demeuroient  jusqu’à  dix-sept  ou  dix-huit  ans.  Ce 
long  espace  de  temps  qu’ils  donnoient  à la  rhéto- 
rique ne  doit  pas  nous  étonner , parce  qu’à  Rome  , 
aussi-bien  qu’à  Athènes , l’éloquence  ouvrant  la 
porte  aux  premières  dignités  de  la  république  , l’é- 
tude de  cet  art  y faisoit  la  principale  occupation 
de  la  jeunesse.  Il  faut  se  souvenir  qu’on  étudioit 
en  même  temps  la  rhétorique  sous  des  maîtres 
grecs  , et  sous  des  maîtres  latins. 

La  fonction  des  rhéteurs  embrassoit  deux  par- 
ties : les  préceptes  et  les  déclamation^.  1 

Quintilien,  en  plusieurs  endroits  de  son  ouvrage, 
prouve  Futilité  et  la  nécessité  des  préceptes  j.mais 
il  est  bien  éloigné  de  croire  qu’en  composant  on 
doive  s’y  asservir  scrupuleusement , et  les  regarder 
comme  des  lois  d’une  nécessité  indispensable.  La 
rhétorique  seroit  certainement  quelque  chose  de 
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Lien  aise  , si  on  pou  voit  la  renfermer  dans  un  petit 
nombre  de  règles  fixes  et  stables.  Aussi  ces  règles 
changent-elles  selon  le  temps , l’occasion  et  la  né- 
cessite. C’est  (i)  pour  cela  que  la  principale  partie 
de  1 orateur  est  le  jugement,  parce  qu’il  se  déter- 
mine différemment  selon  le  besoin  des  affaires. 

Le  rhéteur  dictoit  ces  préceptes  à ses  disciples , 
ce  qui  devoit  emporter  beaucoup  de  temps  ; car  , 
pour  l’ordinaire  , les  rhétoriques  étoient  fort 
longues,  comme  on  en  peut  juger  par  celle  de 
Quintiîien.  On  y traitoit  souvent  des  matières 
fort  abstraites  , et  peu  propres  , ce  me  semble  , à 
inspirer  du  goût  pour  l’éloquence.  Ce  sont  de  ces 
sortes  d’endroits  qu’en  faveur  de  la  jeunesse  , j’ai 
pris  la  liberté  de  retrancher  dans  l’édition  que  j’ai 
donnée  de  ce  rhéteur.  Il  trouva  cette  coutume 
établie,  et  il  ne  pouvoit  sagement  s’en  écarter. 
Mais  il  dédommage  bien  ses  lecteurs , non-seule- 
ment par  les  beautés  et  les  gritces  du  style  répan- 
dues dans  tous  les  endroits  qui  en  étoient  suscep- 
tibles, mais  encore  plus  par  les  réflexions  sensées 
dont  d accompagne  la  plupart  de  ses  préceptes. 

, combien,  lorsqu’il  les  expliquoit  à ses  disciples, 
la  vive  voix  y ajoutoit-elle  de  force  et  de  clarté  ! 

Pour  apprendre  aux  jeunes  gens  à mettre  en 
pratiqne  les  préceptes  qu’on  leur  avoit  expliqués 
V.  2 9 c-  4 ) ? le  maître  les  formoit  à la  compo- 
sition. Ils  faisoient  d’abord  des  narrations  histo- 
riques ; puis  ils  s’élevaient  jusqu’à  louer  les  grands 
hommes , et  à blâmer  ceux  qui  se  sont  rendus 

(i)  Atque  atîeo  res  in  oratore  , præcipua  consiliura  , qUja 
varie  et  ad  rerum  momenta  converlitur.  Lib.  2,  cap.  i4* 

29. 
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odieux  par  leurs  méchantes  actions  $ et  quelque- 
fois ils  en  faisoicnt  le  parallèle  et  la  comparaison, 
lis  s’exerçoient  aussi  par  des  lieux  communs  sur 
l’avarice  , sur  Fin  gratitude  et  d’autres  vices  en 
général  j par  certaines  thèses  qui  fournissent  beau- 
coup à l’éloquence'  : par  exemple  , si  la  vie  cham- 
pêtre est  préférable  à celle  que  l’on  mène  à la  ville, 
si  l’homme  de  guerre  acquiert  plus  de  gloire  que 
le  jurisconsulte. 

On  avoit  soin  aussi  d’exercer  ( ibid.  cap.  2 ) leur 
mémoire.  Quintilien  vouloit  que  ce  fût  en  leur 
faisant  apprendre  par  cœur  de  beaux  endroits 
choisis  des  orateurs  , des  historiens , et  des  au- 
tres auteurs  les  plus  estimés  : les  poètes  étoient 
réservés  aux  grammairiens.  Par-là  (1),  dit-il , ils 
se  formeront  le  goût  de  bonne  heure  5 leur  mé- 
moire leur  fournira  sans  cesse  d’exceilens  modèles, 
qu’ils  imiteront  même  sans  y penser  ; les  expres- 
sions , les  tours  , les  figures  naîtront  sous  leur 
plume  , et  sortiront  comme  d’un  trésor  caché  ou 
toutes  ces  richesses  étoient  pour  ainsi  dire  en 
réserve. 

Par  ces  différens  exercices  (lib.  2 , chap.  4 ) , ils 
étoient  insensiblement  conduits  à la  composition 
de  discours  en  forme , appelés  déclamations , qui^ 
faisoicnt  la  principale  occupation  de  la  rhétorique. 
C’étoient  des  harangues  composées  sur  des  sujets 
feints  et  imaginés , à l’imitation  de  celles  qui  se 

(1)  Sic  assuescent  optimis  , semperque  babebunt  intra 
Se  qnod  imiîentnr  : etiarw  non  seniientes  , formarn  iïiam  , 
qnam  mente  penilùs  açceperint.,  ex  mi  «n  eut.  Abnndabrmt 
a :tem  copia  verbnrum  opïimornm  , e?  rompes  cône  , ac 
fîguîi.s  jam  non  qnæsitis  , sed  sponî'e  et  ex  reposhô  valut 
tbesùu;o  3e  olferenlibus. 
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font  dans  le  barreau , et  dans  les  deliberations 
publiques.  Démétrius  de  Phalère  fut  le  premier 
qui  en  introduisit  l’usage  cliez  les  Grecs. 

Les  déclamations  étoient  instituées  pour  dispo- 
ser aux  actions  sérieuses  du  barreau  , dont  elles 
dévoient  être  une  fidèle  expression  : et  tant  qu’elles 
se  tinrent  dans  ces  justes  bornes,  et  qu’elles  imi- 
tèrent parfaitement  la  forme  et  le  style  des  véri- 
tables plaidoyers  , elles  furent  d’une  grande  uti- 
lité'. En  effet  cette  sorte  de  composition  renfermait 
toutes  les  parties  et  toutes  les  beautés  qui  se  trou- 
vent dans  un  discours  suivi. 

Mais  cet  exercice  , si  utile  en  lui-même , dégé- 
néra tellement  par  l’ignorance  et  le  mauvais  goût 
des  maîtres,  que  les  déclamations  furent  une  des 
principales  causes  de  la  ruine  de  l’éloquence.  On 
clioisissoit  des  sujets  fabuleux , tout  extraordi- 
naires , et  qui  n'avoient  aucun  rapport  aux  ma- 
titres  qui  se  traitent  dans  le  barreau.  ( Senec. 
Declam.  4 ? b 9-  ) a’en  citerai  un  seul  exemple  , 
qui  fera  juger  des  autres.  11  y avait  une  loi  qui 
ordonnoit  qu’on  coupât  les  mains  à celui  qui  au- 
roit  maltraité  son  père.  Qui  pnirem  puisaient , 
manus  ei  prœcidantur . Un  tyran  , ayant  fait  venir 
dans  la  citadelle  un  père  avec  ses  deux  enfans  , 
ordonna  à ceux-ci  de  maltraiter  leur  père.  L’un 
deux , pour  éviter  une  si  affreuse  impiété , se  pré- 
cipita du  haut  de  la  citadelle  : l’autre,  contraint 
par  la  nécessité  , maltraita  et  frappa  son  père  $ 
puis  il  tua  le  tyran  , dont  il  c’ait  devenu  ami , et 
reçut  la  récompense  accordée  par  les  lois  en  pareil 
cas.  11  fut  ensuite  appelé  devant  les  juges  pour 


344  DES  RHÉTEURS  latins. 

avoir  maltraité  son  père  , et  l’on  demanda  que 
îës  mains  lui  fussent  coupées.  Le  père  prit  sa  dé^ 
fense.  On  traitoit  dans  les  déclamations  des  ma- 
tières encore  bien  plus  bizarres.  Le  (i)  style  ré- 
pondoit  au  choix  des  sujets.  Ce  n’étoient  qu’ex- 
pressions  recherchées,  pensées  brillantes,  pointes, 
antithèses,  jeux  de  mots,  figures  outrées , vaine 
enflure , en  un  mot , ornemens  puérils , entassés 
sans  jugement  et  sans  choix. 

Quintilien  s’opposa  de  toutes  ses  forces  à ce 
mauvais  goût,  et  s’étudia  à réformer  les  déclama- 
tions , en  les  rappelant  à leur  première  origine  , 
et  les  rendant  conformes  à la  pratique  du  barreau. 
Ne  croyant  pas  néanmoins  devoir  aller  de  droit 
fil  contre  le  torrent  de  la  coutume , il  se  relâcha 
en  quelque  chose , et  céda  jusqu  a un  certain  point. 
Il  est  beau  de  voir  comment  il  justifie  lui-même 
sa  condescendence. 

« Quoi  donc  ! (2)  lui  disoit-on  • il  ne  sera  jamais 

(1)  Hæc  tolerabilia  essent , si  ad  eloquentiam  ituris 
viam  facerent  : nunc  et  rerum  tumOre  , et  sententiarum 
vanissirno  slrepitu , hoc  tantùrn  prohciunt,  ut,  cura  in 
forum  venerint  , putent  se  in  ali  11  m terrarum  orhera  de- 
latos.  Et  ideô  ego  adolescentulos  existhno  in  scholis  $tul— 
tissimos  fieri  , quia  nihil  ex  iis  , qua>  in  usu  hahemus  , 
aut  audiunt , aut  vident. ...sed  mellitos  verborum  globu- 
los  , et  omnia  dicta  factaque  quasi  papavere  et  sesamo 
sparsa.  J Petron.  in  imit . 

(2)  Quid  ergo  ? Nunquàm  hæc  supra  ftdem  , et  poëtica 
( ut  verè  dicam  ) themata  juvenibus  pertractare  permitte- 
mus  , ut  expatientur  , et  g-audeant  raateriâ  , et  quasi  in 
corpus  eant?  Erat  optimum.  Sed  cerlè  sint  grandia  et 
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permis  à des  jeunes  gens  de  traiter  des  sujets  ex- 
traordinaires £ de  donner  carrière  à leur  esprit , 
de  s’abandonner  aux  saillies  d’une  imagination 
échauffée  , et  d’enfler  un  peu  leur  style  et  leur 
éloquence?  Ce  seroit  bien  le  mieux , re'pond  Quin- 
tilien.  Mais  qu’ils  s’en  tiennent  du  moins  à ce  qui 
est  hasardé  , à ce  qui  sent  l’enflure  ; et  qu’ils  ne 
donnent  pas  dans  ce  qui  est , à des  yeux  un  peu 
clairvoyans  , ridicule  et  extravagant.  Enfin  , s’il 
faut  avoir  quelque  indulgence  pour  nos  déclama- 
teurs  , laissons-les  se  remplir  et  s’enfler  tant  qu’ils 
voudront , pourvu  qu’ils  sachent  que  , comme  on 
met  certains  animaux  à l’herbe  pendant  un  temps 
pour  s’engraisser , et  qu’ensuite  , après  leur  avoir 
tiré  du  sang  , on  les  remet  à la  nourriture  ordi- 
naire , propre  à conserver  leurs  forces  ; ils  doivent 
de  même  se  défier  de  leur  plénitude  , et  en  re- 
trancher les  superfluités  vicieuses  , s’ils  veulent 
que  leurs  productions  soient  véritablement  saines 
et  vigoureuses.  Autrement  , à la  première  action 
publique  qu’ils  entreprendront  , on  verra  que 
cette  prétendue  plénitude  n’étoit  qu’endure  et 
tumeur.  » 

tumida  , non  stulta  etiam  , et  acrioribus  oculis  intuenti 
ridicula.  Ac  , si  jara  cedendura  est  y impleat  se  déclama- 
tor  aliquando  , dum  sciât,  11 1 quadrupèdes,  cùm  viridi 
pabulo  distentæ  sunt , sanguinis  detractione  curantur  , et 
sic  ad  cibos  viribus  conservandis  idoneos  redeunt  : ita  sibi 
quoque  teuuandos  adipes , et  quicquid  humoris  corrupti 
contraxerit,  emittendum  , si  esse  sanus  ac  robustus  volet* 
Alioqui , tumor  ilie  inanis  primo  cujusque  veri  opeiis  co- 
natu  deprehendetur-  Lib.  2,  cap.  11. 
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Avec  des  précautions  si  sages  , les  déclamations 
pouvoient  être  fort  utiles  aux  jeunes  gens.  11  ne  (1) 
; faut  point  exiger  d’eux  ni  attendre  d’abord  un 
discours  parfait.  On  doit  même  bien  augurer  d’un 
esprit  fécond  et  abondant , qui  hasarde  et  fait  des 
efforts  , dût-il  quelquefois  se  laisser  emporter.  Il 
est.  bon  que  dans  cet  âge  il  y ait  quelque  chose  à 
retrancher.  Quand  un  jeune  homme  avoit  bien 
travaille'  en  particulier  le  sujet  qu’on  lui  avoit 
donne'  à traiter , il  apportoit  sa  composition  dans 
l’école,  et  en  faisoit  lecture  devant  tous  ses  com- 
pagnons. Le  maître  quelquefois , pour  les  rendre 
plus  attentifs  , et  leur  former  le  jugement,  leur 
demandoit  ce  qu’ils  trouvoient  à louer  ou  à 
blâmer  dans  ce  qui  ven oit  d’être  lu.  Lui-même 
après  marquoitle  jugement  qu’il  en  falloit  porter, 
soit  pour  les  pense'es  , soit  pour  l’expression  et  le 
tour  : il  indiquoit  les  endroits  qu’il  falloit  où  e'clair- 
cir  , ou  e'tendre  5 ou  abre'ger , mêlant  toujours 
quelque  adoucissement  ou  quelque  louange  â sa 
critique  , jîour  la  mieux  faire  recevoir.  « Pour  (2) 
moi , dit  Quintilien  , quand  je  voyais  des  jeunes 
gens  qui  êgayoient  un  peu  trop  leur  style,  et  dont 

(1)  In  pueris  oratio  perfccta  nec  exigi , nec  sperari  po- 
test  : melior  au  fera  est  indoles  læta  , generosiqu  e conatus, 
et  vel  plura  juste  concipiens  intérim  spiritus.  Neciinquàm 
me  in  his  discentis  annis  offcndat , si  quid  .snperfueril . 
JLib . 2 , cap . 4. 

(2)  Solebam  ego  dicere  pueris  aliquid  ausis  licentiùs 
ant  laUiùs  Jaudare  ilhid  me  adhuc,  venturum  tempus  , qoo 
idem  non  permifterem.  lia  , et  ingenio  gaudebant,  et  ju.» 
dieio  non  faliebantmr.  IbicL 
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les  pensées  ë: oient  plus  hardies  que  solides  : 
Quant  à prësent , leur  disois-je  , cela  est  bien  ; 
mais  il  viendra  un  temps  que  je  ne  vous  peir 
mettrai  pas  ces  libertës.  De  la  sorte  , ils  se  trou- 
voient  flattës  du  cote'  de  l’esprit  , sans  être  trom- 
pés du  côté  du  jugement.  » 

Lorsque  le  jeune  homme  , sur  les  avis  du  maître, 
avoit  bien  retouché  sa  pièce , on  le  préparoit  à la 
prononcer  en  public  ; et  c’étoit  là  un  des  grands 
avantages  de  l’étude  qu’on  faisoit  en  rhétorique  , 
et  en  même  temps  un  des  plus  pénibles  exercices 
pour  le  maître , comme  le  poète  satyrique  le 
marque  : 

Decïamare  doces  , ô ferrea  pectora,  Vccli. 

Juven . Sat.  y . 

On  assemblait  les  parens  et  les  amis  5 et  c’étoit  le 
comble  de  la  joie  pour  un  père,  quand  il  voyoi.t 
son  fils  réussir  dans  ses  déclamations  , qui  le  pré- 
paroient  aux  plaidoiries  du  barreau , et  le  met- 
toient  en  état  de  s’y  distinguer  un  jour  avec  éclat. 

On  a dû  être  étonné  de  n’entendre  point  parler, 
parmi  les  différens  exercices  de  la  rhéthorique  > 
de  la  lecture  et  de  l’explication  des  bons  auteurs  , 
seule  capable  de  former  parfaitement  le  goût  des 
jeunes  gens  , et  de  leur  apprendre  à bien  com- 
poser. Quintilien  (lib.  2,  cap.  5.  ) avoue  que  cela 
manquoit  de  son  temps  , lorsqu’il  commença  à 
enseigner  la  rhétorique.  Il  en  sentoit  dès  lors  toute 
l’utilité  , et  il  mit  cet  exercice  en  pratique  par 
rapport  à quelques  jeunes  gens  qu’il  instruisoit  en 
particulier,  et  dont  les  parens  lui  «voient  de- 
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mande  en  grâce  de  leur  expliquer  les  auteurs  ; 
mais,  ayant  trouvé  la  coutume  contraire  établie 
dans  les  écoles  , il  n’osa  pas  s’écarter  de  l’ancienne 
manière , tant  la  coutume  a de  force  et  d’empire 
sur  les  esprits  l Convaincu  de  l’extrême  impor- 
tance de  cette  pratique  pour  les  jeunes  gens,  il  la 
recommande  avec  soin  dans  ses  livres  de  l’Insti- 
tution de  l’orateur  ; et , comme  le  grammairien 
étoit  chargé  de  leur  expliquer  les  poètes  , il  veut 
que  le  rhéteur  leur  donne  la  connoissance  des 
orateurs  et  des  historiens  , mais  surtout  des  ora- 
teurs , en  les  lisant  avec  eux,  et  leur  en  faisant 
sentir  toutes  les  beautés  ; et  (i)  il  met  cet  exercice 
beaucoup  au-dessus  de  tous  les  préceptes  de  rhé- 
torique , quelque  excellons  qu’ils  puissent  être  , 
auxquels  ils  préfère  infiniment  les  exemples  ; car, 
dit-il , ce  que  le  rhéteur  se  conten  te  d’enseigner , 
l’orateur  le  met  sous  les  yeux.  L’un  montre  aux 
jeunes  gens  la  route  qu’ils  doivent  tenir,  l’autre 
les  prend  comme  par  la  main  , et  les  y fait  en- 
trer. Quœ  doctorprœcipit,  oraîor  ostendit.  (lib.  10. 
c.  1.) 

Je  me  suis  peut-être  un  peu  trop  étendu  sur 
ce  qui  regarde  l’excellent  maître  de  rhétorique 
dont  j’ai  cité  plusieurs  endroits,  et  je  dois  en 
luire  des  excuses  aux  lecteurs.  Je  les  prie  donc  de 
me  pardonner  une  prédilection  trop  marquée 
pour  Quintilien  , qui  est  mon  auteur  favori  , et 

(1)  Hoc  diligentiæ  genus  ausim  dicere  plus  collaturum 
discentibus  , quàm  omnes  omnium  artes Nam  in  om- 

nibus ferè  minus  valent  præcepta  , quàra  exempîa.  Lib> 
3,  cap.  5. 


DES  RHETEURS  latins.  3^9 

qui  fait  le  sujet  de  mes  leçons , au  College 
Royal,  depuis  plus  de  quarante  ans.  J’avoue  que  je 
suis  charme'  et  enchante  de  la  lecture  de  ses  livres, 
qui  me  paroît  toujours  nouvelle  ; et  j’en  fais  d’au- 
tant plus  de  cas  , que  je  ne  connois  point  d’auteur 
plus  capable  de  pre'munir  l’esprit,  des  jeunes  gens 
contre  le  faux  goût  d’ éloquence  , qui  semble 
vouloir,  de  nos  jours,  prévaloir  et  prendre  le 
dessus. 

Nous  avons  plusieurs  saints  qui  ont  enseigné 
la  rhétorique , et  qui  ont  fait  beaucoup  d’hon- 
neur à cette  profession  par  leur  profond  sa^ 
voir  , et  encore  plus  par  leur  solide  piété  : saint 
Cyprien , saint  Grégoire  de  Nazianze  , saint  Au- 
gustin , etc.  Ce  dernier  nous  parle  (Confess.  lib.  8, 
cap.  2 ) d’un  célèbre  rhéteur  nommé  Victorin  , 
à qui  l’on  avoit  érigé  une  statue  à Rome , où  les 
les  savantes  leçons  qu’il  donnoit  aux  enfans  des 
plus  illustres  sénateurs  lui  avoient  acquis  une 
grande  réputation.  Le  récit  touchant  de  sa  con- 
version ( car  il  avoit  renoncé  courageusement  au 
paganisme,  et  s’étoit  fait  chrétien  ) contribua 
beaucoup  à celle  de  saint  Augustin, 
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CHAPITRE  IV. 

DES  SOPHISTES. 

D an  s la  matière  que  je  traite  ici,  j’ai  tire  un 
grand  secours  de  l’ouvrage  de  M.  Hardion  sur 
l’Origine  et  les  Progrès  de  la  Rhétorique  dans  la 
Grèce. 

Il  est  difficile  de  donner  une  juste  idée  et  une 
exacte  définition  des  sophistes  , parce  que  leur 
état  et  leur  réputation  ont  souffert  divers  chan- 
gemens.  'Ce  fut  d’abord  un  titre  fort  honorable  ; 
puis  extrêmement  décrié  par  les  vices  des  sophistes 
et  par  l’abus  qu’ils  firent  de  leurs  talens,  il  devint 
un  titre  méprisable  et  odieux.  Enfin  ce  même  ti- 
tre , comme  réhabilité  par  le  mérite  de  ceux  qui 
le  portoient , fut  en  honneur  pendant  une  assez 
longue  suite  de  siècles , ce  qui  n’empêcha  pas 
qu’alors  même  plusieurs  n’en  abusassent. 

Le  nom  de  sophistes  avoit , chez  les  anciens  , 
une  fort  grande  étendue , et  e'toit  donné  à tous 
ceux  qui  avoient  l’esprit  orné  de  connoissances 
utiles  et  agréables , et  qui  faisoient  part  aux 
autres  de  leurs  lumières , soit  de  vive  voix  , soit 
par  écrit,  sur  quelque  science  et  quelque  matière 
que  ce  fût. On  peut  juger  par-là  combien  cette  qua- 
lité fut  honorable  dans  les  commencemens,  et  quel 
respect,  elle  dut  attirera  ceux  qui,  se  distinguant 
par  un  mérite  particulier , s’appliquoient  à former 
lès  hommes,  soit  à la  vertu , soit  aux  sciences, 
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soit  aux  gouvernement  des  états-  La  plus  grande 
preuve  qu’on  puisse  donner  , dit  Isocrate  ( i tept 
dvrtrjocrscoç  ? p.  677)  , de  l'estime  singulière  qu’on 
avoii  pour  les  sophistes,  c’est  que  Solon , qui  le  pre- 
mier des  Athéniens  a eu  le  titre  de  sophiste , fut 
juge'  par  nos  ancêtres  le  plus  digne  d’être  mis  à la 
tête  du  gouvernement.  Hérodote;  (lih.  i,  c.  29.  ) 
le  compte  parmi  les  sophistes  que  l’opulence  de 
Crésus  et  son  amour  pour  lesbeaux  arts,  attirèrent 
à sa  cour. 

Lorsque , par  la  conquête  des  états  de  Crésus  , 
l’Asie  Mineure  eut  été  assujétie  aux  armes  des 
Perses,  la  plupart  des  sophistes  repassèrent  dans 
la  Grèce  , et  la  ville  d’Athènes  devint , sous  le  gou- 
vernement de  Pisistrate  et  de  ses  enfans , l’asile 
et  le  séjour  favori  des  savans. 

Pour  bien  comprendre  de  quel  secours  ils  fu- 
rent pour  la  Grèce,  il  n’y  a qu’à  se  souvenir  des 
importais  services  qu’ils  rendirent  à Péiicîès  , 
j’entends  pour  la,  politique  et  pour  le  gouverne- 
ment. 

Tous  les  arts  ( Pïato  in  Phædr. , pag.  269)  dont 
l’objet  est  grand  et  conside'rable  , veulent  dans 
ceux  qui  les  cultivent  un  esprit  de  discussion  et 
une  profonde  eonnoissance  de  la  nature.  C’est 
par-là  qu’on  s’accoutume  à concevoir  des  pensées 
hautes  et  sublimes,  et  qu’on  peut  arriver  à la 
perfection.  Périclès  joignit  à d’heureuses  disposi- 
tions naturelles  cette  habitude  de  méditer  et  cl’ap- 
profondir.  Etant  tombé  entre  les  mains  d’AwAXA- 
goke  , qui  suivoit  en  tout  cette  méthode  { Plut,  in 
Pend.,  p,  1 Ô4 ) ? il  apprit  de  lui  à remonter  aux 
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principes  des  choses  , et  s’appliqua  particulière- 
ment à l'étude  de  la  nature.  L’histoire  nous  ap- 
prend l’usage  qu’il  en  fit  dans  une  occasion  où 
une  subite  éclipse  dp  soleil  avoit  causé  dans  sa 
flotte  une  consternation  générale.  Anaxagore , qui 
étoit  plein  de  ces  matières  , en  faisoit  le  princi- 
pal objet  de  ses  conférences  avec  Périclès,  qui  sut 
en  tirer  ce  qui  lui  convenoit  pour  l’appliquer  à la 
rhétorique. 

Damon  (Plut,  in  Pericl. , pag.  i53  et  1 54- — • 
Plat.  in  Lach. , pag.  180),  qui  prit  la  place  d’A- 
naxagore  auprès  de  Périclès , ne  se  donnait  que 
pour  musicien , mais  cachoit  sous  ce  nom  et  sous 
cette  profession  une  profonde  science.  Périclès 
passoit  les  journées  entières  avec  lui , soit  pour 
perfectionner  les  connoissances  qu’il  avoit  déjà , 
soit  pour  en  acquérir  de  nouvelles.  Damon  étoit 
l’homme  du  monde  le  plus  aimable , et  en  qui 
l’on  trouvoit  le  plus  de  ressources  sur  quelque 
matière  qu’on  voulût  le  consulter.  11  avoit  étudié 
à fond  la  nature,  et  les  effets  des  différentes  espè- 
ces de  musique.  11  composoit  lui-même  très-ha-  ■ 
bilem^nt , et  ses  ouvrages  tendoient  tous  à inspi- 
rer l’horreur  du  vice  et  l’amour  de  la  vertu. 

Quelque  soin  que  ce  sophiste  eût  pris  de  ca- 
cher sa  véritable  profession  , ses  ennemis  , ou  plu- 
tôt ceux  de  Périclès,  s’aperçurent  avec  le  temps 
que  sa  lyre  n’étoit  qu’un  masque  qu’il  avait  pris 
pour  se  déguiser.  Dès-lors  ils  s’appliquèrent  à le 
décrier  parmi  le  peuple.  Ils  le  peignirent  comme 
un  homme  ambitieux , inquiet , et  qui  favorisoit 
la  tyrannie.  Les  poètes  comiques  les  secondèrent 
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de  tout  leur  pouvoir  par  les  ridicules  qu’ils  lui 
donnèrent.  Enfin  il  fut  appelé'  en  justice,  et 
banni  du  ban  de  l’ostracisme.  Son  mérite  et  son 
attachement  pour  Pe'riclès  étoient  ses  plus  grands 
crimes. 

Cet  illustre  Athe'nien  (Plut,  in  Pericl. , p.  i65 
et  i5g. — Athen. , lib.  i3,  p.  698.' — Hesych.  in 
voce  @ap7^îa-  Suid. , ibid.  ) eut  encore  un  antre 
maître  , tant  pour  l’éloquence  que  pour  la  politi- 
que , dont  le  nom  et  la  profession  doivent  étonner  : 
c’est  la  fameuse  Aspasie  de  Milet.  Cette  femme, 
célèbre  par  sa  beauté , par  son  savoir , et  par  son 
éloquence  , faisoit  tout  à la  fois  deux  métiers 
bien  diflérens  , celui  de  courtisane  et  celui  de  so 
phiste.  Sa  maison  étoit  le  rendez-vous  des  plus 
graves  personnages  d’Athènes.  Elle  donnoit  ses 
leçons  d’éloquence  et  de  politique  avec  tant  de 
bienséance  et  de  modestie  , que  les  maris  ne  crai- 
gnoient  point  d’y  mener  leurs  femmes  , et  qu’elles 
pouvoient  y assister  sans  honte  et  sans  danger. 

Elle  avoit  suivi  dans  sa  conduite  et  dans  ses 
études  l’exemple  d’une  autre  courtisane  de  Milet, 
nommée  Thargelie  , qui , par  ses  talens , avoit 
mérité  le  titre  de  sophiste , et  que  son  extrême 
beauté  avoit  élevée  au  faîte  de  la  grandeur.  Dans 
le  temps  que  Xerxès  méditoit  la  conquête  de  la 
Grèce , il  l’avoit  engagée  à faire  usage  de  ses 
charmes  et  de  son  esprit  pour  lui  gagner  plusieurs 
villes  grecques . Elle  le  servit  selon  ses  voeux.  Elle 
fixa  enfin  ses  courses  dans  la  Thessalie , dont  le 
souverain  l’épousa  5 et  elle  vécut  sur  le  trône  pen- 
dant trente  ans. 
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Aspasie  joignait  à beaucoup  d’esprit  et  de  beauté 
une  profonde  eonnossauce  de  la  rhétorique  et  de 
la  politique.  Socrate  (quel  homme  et  de  quelle 
réputation!  ) (Plat,  in  Menex.  , pag.  a36  , 249  ) se 
gioriiioit  de  devoir  à ses  instructions  tout  ce  qu’il 
avoit  d’éloquence  , et  lui  attribuoit  le  mérite  d’a- 
voir formé  les  plus  grands1  orateurs  de  son  temps. 

Il  laisse  meme  entendre  dans  Platon  , qu’ Aspasie 
avoit  eu  la  meilleure  part  à cette  oraison  funèbre 
que  Périclès  avoit  prononcée  à la  louange  des 
Athéniens  morts  les  armes  à la  main  pour  la  pa- 
trie, et  qui  parut  si  admirable  , que  . lorsqu’il  eut 
cessé  de  parler  , les  mères  et  les  femmes  de  ceux 
quil  avoit  loués  coururent  l’embrasser , et  lui 
donnèrent  des  couronnes  et  des  bandelettes  com- 
me à un  athlète  victorieux. 

Périclès  étoit  en  assez  mauvaise  intelligence 
avec  sa  femme  , et  eile  consentit  sans  peine  à se 
séparer  de  lui.  Après  qu’il  l’eut  mariée  à un  au- 
tre, il  prit  en  sa  place  Aspasie,  et  vécut  avec 
elle  dans  la  pins  parfaite  union.  Elle  étoit  depuis 
long-temps  en  butte  aux  traits  satiriques  des  poè- 
tes , qui,  dans  leurs  comédies,  la  désignoient 
tantôt  sous  le  nom  d’Omphale,  tantôt  sous  celui 
de  Déjanire  , et  tantôt  sous  celui  de  Junon. 
( Plut  . in  Pericl. , p 169).  Il  n’est  pas  certain  si 
ce  fut  avant  ou  après  son  mariage  qu’elle  fut  ap- 
pele'e  en  justice  pour  crime  d’impiété.  On  sait 
seulement  que  Périclès  eut  beaucoup  de  peine  à îa 
sauver,  et  qu’il  employa , pour  la  justifier , tout  ce 
qu’il  avoit  d’éloquence  et  de-  crédit. 

il  est  fâcheux  qu’ Aspasie  ait  déshonoré  par  l ir- 
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régulante  de  ses  mœurs  et  par  sa  profession  de 
coumsane  tant  de  belles  qualités  qui  la  rendoient 
caiJeuw»  estimable,  et  qui , sans  cette  tache 
a.n-oient  .ait  un  honneur  infini  à son  sexe.  Mais 
eues  marquent  de  quoi  il  est  capable  , et  jusqu’où 

11  P°at  P°rter  de  l’esprit,  et  même  la 

science  du  gouvernement:. 

Outre  Anasagpi'e , Damon  et  Aspasie  , qui 
sa  oient  ete  les  principaux  maîtres  de  Periciès 
pom-ia  politique  et  pour  l’éloquence,  il  avoit  en- 
core attiré  chez  lui  quelques  autres  sophistes 
a une  grande  réputation.  On  voit,  par  cJe  con„ 

, !fe,  W*  ^ et  quel  usage  les  plus  grands 
hommes  de  l’antiquité,  faisoient  des  sciences 

Z s et,0lent  bîen  eioi8nes  de  regarder  comme 
...  s.mjne  amusement , propre  tout  au  plus  à sa- 
tisfaire la  curiosité  de  l’esprit  par  de  rares  con- 

n.,“.,ances  ’ mais  lncaPab!e  de  former  les  hommes 

au  gouvernement  des  états. 

, LeS  h!mn®"rs  extraordinaires  rendus  aux  so- 
phistes dans,  toute  la  Grèce,  marquent  combien 
ns  y étaient  estimés  et  considérés.  Ouand  ils  ar 
rj '.  oient  dans  une  ville  ( S.  Chrysost  in  Epist.  ad 
F^es),  °n  afioit  en  foule  au-devant  d’eux,  et 

;C'o  T 7 h'solcnt  avoit  «a  air  de  triom- 
.....  On  les  gratifioit  d«  droit  de  bourgeoisie,  on 
P.'1  a?corQOlt  toute?  sortes  d’immunités  , on  leur 
engeoit  des  statues.  Rome  en  éleva  une  à l’hon- 

TrZ7  t P°f 86  <&““«*>•)  ’ 9»^  J e'toit 
F 0!0,'e  de  ï empereur  Constant.  On  ne 
f l"  r™  ™»pncr  de  plus  glorieux  ni  de  piusflat- 
Ua‘  qu®  1 inscription  de  ceite  statue  : Reginare- 
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mm  Roma  régi  eloquentiœ  , c’est-à-dire  : Rome  , 

la  reine  du  monde , an  roi  de  V éloquence . 

L’expe'rience  qu’on  avoit  faite  clans  la  plupart 
dfes  ■villes  du  secours  dont  étoient  les  sophistes 
pour  ceux  qui  étoient  chargés  du  maniement  des 
affaires  publiques , et  surtout  pour  l’instruction 
de  la  jeunesse , leur  attira  toutes  ces  marques 
glorieuses  d’estime  et  de  distinction.  D’ailleurs  , 
on  ne  peut  pas  dissimuler  que  plusieurs  d’entre 
eux  avoient  beaucoup  d’esprit  5 qu’ils  avoient  ac- 
quis par  leur  travail  une  grande  étendue  de  con- 
noissances  , et  qu’ils  se  distinguoient  d’une  ma- 
nière particulière  par  le  talent  de  la  parole.  Les 
plus  célèbres  , et  qui  parurent  du  temps  de  So- 
crate , sont  Georgias , Tisias  , Protagore,  Prodicus. 

Gorgias  est  surnommé  le  Léontin  , parce  qu’il 
étoit  de  Léonte , ville  de  Sicile.  Ses  citoyens 
(Diod. , lib.  12  , pag.  106) , qui  étoient  en  guerre  , 
avec  ceux  de  Syracuse  , le  députèrent  comme  le 
plus  habile  orateur  qui  fût  parmi  eux , pour  im- 
plorer le  secours  des  Athéniens.  Il  charma  les 
Athéniens  par  son  éloquence , et  en  obtint  tout 
ce  qu’il  demandent.  Comme  elle  étoit  nouvelle  pour 
eux , elle  les  éblouit  par  l’éclat  des  mots  , des 
tours , des  figures  ; et  ( 1 ) par  ces  sortes  de  périodes 

(1)  Paria  paribus  adjuncta  , et  similiter  definita  item- 
que  contrariis  relata  contraria  , qua}  sua  contraria,  quai 
sua  sponte  , eliamsi  id  non  aga^  , cadunt  plcrumquè  nu- 
merose  , Gorgias  primus  invenit  ; sed  kis  est  usus  intem— 
peranter.  Orat.  , n>  170. 

Gorgias  avidior  est  generis  ejus  , et  bis  festivitalibus 
( sic  cnim  ipse  censet  } insolenliùs  abutilur.  Ibid.  , n.  176. 
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artistement  travaillées , et , pour  ainsi  dire , tirées 
au  cordeau  , dont  les  membres , par  une  disparité 
et  une  ressemblance  étudiées  , se  répondent  les 
uns  aux  autres  avec  une  entière  justesse , et  for- 
ment une  cadence  mesurée  et  compassée , qui 
flatte  agréablement  l’oreille.  Ces  sortes  de  gen- 
tillesses 5 car  on  peut  bien  les  appeler  ainsi , se 
pardonnent  quand  elles  sont  rares  , et  ont  meme 
de  la  grâce  quand  on  en  use  sobrement , comme 
fait  Cicéron.  Mais  Gorgias  s’y  livroit  sans  rete- 
nue. Tout  étoit  brillant  dans  son  style  , et  l’art  s’y 
montroit  partout  à découvert.  Il  alla  en  faire  pa- 
rade sur  un  plus  grand  théâtre  , c’est-à-dire  aux 
jeux  olympiques,  et  ensuite  aux  jeux  pythiens,  et 
il  y fut  également  admiré  de  toute  la  Grèce.  On 
lui  (i)  prodigua  partout  les  plus  grands  honneurs, 
et  on  alla  jusqu’à  lui  ériger  à Delphes  une  statue 
d’or , ce  qui  n’a  voit  encore  été  accordé  à personne. 

Gorgias  (Cic.  i , de  Orat  n.  io3)  fut  le  premier 
qui  osa  se  vanter  dans  un  nombreux  auditoire  , 
qu’il  étoit  prêt  à répondie  sur  quelque  matière 
qu’on  voulût  lui  proposer  : ce  qui  devint  fort  com- 
mun dans  la  suite.  Crassus  a raison  de  se  moquer 
d’une  si  sotte  vanité,  ou  plutôt,  comme  il  l’appelle 
lui-même , d’une  si  ridicule  impudence. 

Il  vécut  jusqu’à  cent  sept  ans  (de  Senect. , n.  i3), 
sans  jamais  interrompre  ses  études  ; et , sur  ce 
qu’on  lui  demandoit,  comment  il  pouvoit  soutenir 
une  si  longue  vie,  il  répondit  que  sa  vieillesse 

(1)  Gorgiæ  tantus  honos  habitus  est  à totâ  Græciâ  , soli 
ut  ex  omnibus,  Delphis^  non  inaurata  statua  sed  aurea. 
statueretur.  3,  De  Orat . , n.  127. 


358  DES  SOPHISTES. 

ne  lui  ayoit  jamais  donné  aucun  sujet  de  plainte. 

Entre  ses  disciples,  Isocrate  est  le  plus  illustre  , 
et  celui'  qui  lui  a fait  le  plus  d’honneur. 

Tisïas  étoit  compatriote  de  Gorgias  ( Pausan.  , 
lib.  6 , p.  3^6  ) : il  lui  fut  meme  donné  pour  ad- 
joint, selon  quelques-uns  , dans  la  députation  vers 
les  Athéniens,  il  s’en  fit  aussi  beaucoup  estimer. 

11  eut  pour  disciple  Lysias  , fameux  orateur,  dont 
je  parierai  dans  la  suite. 

Protagore  , d’Abdère  en  Thraee  , étoit  du  - 
ïliérae  temps  que  Gorgias , et  peut-être  même  un 
peu  antérieur.  11  étoit  aussi  du  même  goût , et  eut, 
nomme  lui , beaucoup  de  réputation  pour  l’élo- 
loquence.  Il  l’enseigna  pendant  quarante  ans 
(Plat.  in  Menon.  , pag.  91)  , et  amassa  dans  cette 
profession  des  sommes  plus  considérables  que  ja- 
mais n’auroient  pu  faire  ni  Phidias  , ni  dix  autres 
statuaires  aussi  habiles  que  lui.  C’est  ainsi  que 
s’explique  Socrate  dans  Platon. 

Aulu-Gelle  (lib.  5,  cap.  10). rapporte  un  procès 
fort  singulier  entre  ce  Protagore  et  un  de  ses  disci- 
ple. Celui-ci  , qui  s’appeloit  Èvalthe  , pressé  d’un 
vi f désir  de  se  rendre  un  célèbre  avocat,  s’adresse 
à Protagore.  On  convient  du  prix  , car  c’éioit  tou- 
jours par  011  ces  sortes  de  maîtres  commençoicnt  j 
et  le  rhéteur  s’engage  à révéler  à Évalthe  les  plus 
secrets  mystères  de  l’éloquence.  Le  disciple , de 
son  coté  , paie  sur  le-champ  la  moitié  du  prix 
convenu  , et  remet  le  paiement  de  l’autre  jusqu’a- 
près le  gain  de  la  première  cause  qu  i!  plaidera. 
Protagore  , sans  perdre  de  temps  , étale  tous  ses 
préceptes  , et , après  un  grand  nombre  de  leçons , 
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prétend  avoir  mis  son  disciple  en  état  de  briller 
dans  le  barreau,  et  le  presse  d’y  faire  essai  de  son 
savoir.  Evalthe,  soit  timidité  ou  autre  raison, 
traîne  toujours  en  longueur  , et  s’ôbstine  à ne 
point  exercer  son  nouveau  talent.  Le  rhéteur  , las 
d’un  refus  si  opiniâtre  , le  traduit  devant  les  juges. 
Là  , sûr  de  la  victoire  , quel  que  puisse  être  le 
jugement,  il  insulte  au  jeune  homme.  Car?  lui 
dit-il , si  la  sentence  m’est  favorable , elle  vous 
oblige  de  me  payer  : si  elle  m’est  contraire , elle 
vous  fait  gagner,  votre  première  cause , et  vou£ 
rend  aussitôt  mon  débiteur  par  la  loi  de  notre 
convention.  Il  croyoit  l’argument  sans  réplique. 
Evalthe  n’en  fut  point  effrayé  , et  répliqua  sur- 
le-champ  : J’accepte  l’alternative.  Si  l’on  juge 
pour  moi  , vous  perdez  votre  cause  : si  Ton 
prononce  en  votre  faveur  , la  convention  m’ab- 
sout ; je  perds  ma  première  cause , et  dès-là 
je  suis  quitte.  Les  juges , embarrassés  par  cette 
captieuse  alternative  , laissèrent  la  question  indé- 
cise , et  firent  vraisemblablement  repentir  Pro- 
tagore  d’avoir  si  bien  instruit  son  disciple. 

Pnomcius,  de  Pîle  de  Ce'e  (Suidas),  l’une  des 
Cyclades,  contemporain  de  Démocrite  et  de  Gor- 
gias  , et  disciple  de  Protagore  , a été  l’un  des  plus 
célèbres  sophistes  de  la  Grèce.  Iï  florissoit  dans 
la  86e  olympiade  ; et  il  eut,  entre  autres  disciples  ? 
Euripide  , Socrate  , Théramène  et  Isocrate. 

11  ne  dédaigna  point  d’enseîgner  en  particulier 
dans  Athènes  , quoiqu’il  y fût  avec  la  caractère 
d^ambassadeur  de  la  part  de  ses  compatriotes, 
qui  lui  avaient  déjà  conféré  plusieurs  autres  em- 
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ploîs  publics  , et , quoique  la  grande  approbation 
que  sa  harangue  avoit  obtenue  des  Athéniens  le 
jour  de  son  audience  publique  , semblât  devoir 
l’engager  à n’exercer  son  talent  qu’en  de  pareilles 
occasions  , Platon  insinue  que  l’envie  de  gagner 
de  l’argent  porta  Prodicus  à tenir  école  (Phi- 
lostr.  in  vit  Sophist.  lib.  i ).  11  en  gagna  beau- 
coup effectivement  à ce  mëtier.  11  alloit  de  ville 
en  ville  faire  parade  de  son  éloquence  5 et , quoi- 
qu’il le  fît  d’une  façon  mercenaire  , il  ne  laissa 
pas  de  recevoir  de  grands  honneurs  à Thèbes  , et 
de  plus  grands  encore  à Lacédémone. 

On  a fort  parlé  de  sa  déclaration  a cinquante 
drachmes  , qui  fut  ainsi  nommée  , à ce  que  di- 
sent quelques  savans  , parce  que  chaque  auditeur 
étoit  obligé  de  lui  payer  cinquante  drachmes  , 
qui  font  vingt  cinq  livres  de  notre  monoie.  Ç’étoit 
acheter  bien  cher  le  plaisir  d’entendre  une  haran- 
gue. D’autres  l’entendent  d’une  leçon,  et  non 
d’une  harangue.  Socrate,  dans  un  dialogue  de 
Platon  ( In  Cratil.  pag.  384  ) se  plaint , avec  son 
air  moqueur,  de  11’être  pas  en  état  de  bien  dis- 
courir sur  la  nature  des  noms  , parce  qu’il  n’avoit 
pas  ouï  la  leçon  à cinquante  drachmes  ( T w 7rsv- 
TYjY.ovT C/.OQ a.yjj. o v émâet^tv  ) , qui , selon  Prodicus 
instruisoit  de  tout  ce  mystère.  En  effet,  ce  so- 
phiste (id.  in  Axioch.  p.  366  ) avoit  des  discours,  à 
tout  prix,  depuis  deux  oboles  jusqu’à  cinquante 
drachmes.  Quoi  de  plus  sordide? 

La  fiction  de  Prodicus  , dans  laquelle  il  sup-r 
pose  que  la  vertu  et  la  volupté  , déguisées  en  fem- 
mes , se  présentèrent  à Hercule  et  tâchèrent  à 
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i’envi  chacune  de  l’attirer  à soi , a été  justement 
relevée  par  plusieurs  auteurs.  Xénophon  (lib.  2, 
Memorab.  pagi  737-740. — Cic.  Off.lib.  1 ,n.  118) 
l’a  exposée  avec  beaucoup  d’étendue  et  -d’or ne7- 
mentj  et  cependant  il  dit  qu’elle  étoit  bien  plus 
longue  et  plus  ornée  dans  l’écrit  même  que  Pro- 
dicus  avoit  compose  au  sujet  d’Hercule.  Lucien  l’a 
ingénieusement  imitée. 

Les  Athéniens  ( Suid.  ) firent  mourir  notre  so- 
phiste comme  corrupteur  de  la  jeunesse.  H y a ap- 
parence qu’il  fut  accusé  d’enseigner  à ses  disciples 
l’irréligion. 

La  réputation  de  ces  sophistes  ne  se  soutint  pas 
long-temps.  J’ai  fait  voir , dans  la  vie  de  Socrate , 
comment  ce  grand  homme  , qui  se  crut  obligé  , en 
bon  citoyen  , de  détromper  le  public  à leur  égard  , 
réussit  à les  faire  connoître  pour  ce  qu’ils  étoient 
en  leur  ôtant  le  masque  qui  couvroit  tous  leurs 
défauts,  Illesinterrogeoit,  dans  les  conférences  pu- 
bliques , avec  un  art  de  simplicité  et  presque 
d’ignorance  qui  cachoit  un  air  infini  7 comme  un 
homme  qui  chercboit  à s’instruire  lui-même  et  à 
profiter  de  leurs  lumières  ; et  les  conduisant  de 
proposition  en  proposition , dont  ils  ne  pré- 
voyoient  pas  la  conclusion  ni  les  suites , il  les 
faisoit  tomber  dans  des  absurdités  qui  rendoient 
sensible  et  faisoient  toucher  au  doigt  la  fausseté 
de  tous  leurs  raisonnemens. 

Deux  choses  principalement  contribuèrent  à 
les  faire  tomber  dans  un  décri  presque  général. 
Ils  se  donnoient  pour  des  orateurs  parfaits  , qui 
seuls  possédoient  le  talent  de  la  parole,  et.  qui 
Xom,  i5.  Iiist,  Ane*  3* 
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■la voient,  porte  l’éloquence  au  plus  haut  degré  oü 
elle  pût  arriver.  Ils  se  faisoient  honneur  de  pou- 
voir parler  sur-le-champ  et  sans  aucune  prépara- 
tion , sur  quelque  sujet  qu’on  leur  proposât,  ils  se 
vantoient  de  donner  a leurs  auditeurs  telle  im- 
pression qu’il  leur  plaisoit  (i)  ; d’enseigner  com~ 
ment  on  pouvoit  rendre  bonne  la  plus  mauvaise 
cause  du  monde;  et  (2)  de  faire  paroître,  par  la 
force  du  discours , les  plus  petites  choses  grandes  , 
et  les  plus  grandes  petites.  C’est  ce  que  Platon 
dit  de  Gorgias  et  de  Tisias.  Ils  ëtoient  également 
prêts  à soutenir  le  pour  et  le  contre  sur  quelque 
matière  que  ce  fût.  Ils  ne  comptoient  le  vrai  pour 
rien  dans  leurs  discours  ; ils  faisoient  servir  les 
tours  de  leur  éloquence  , non  à prouver  et  à faire 
aimer  la  Vérité,  mais  à un  pur  jeu  d’esprit,  et  à 
donner  au  faux  ks  couleurs  du  vrai , et  au  vrai 
celles  du  faux. 

Le  grand  théâtre  où  ils  cher  choient  à briller, 
étoit  les  jeux  olympiques.  Là  , Oomme  je  l’ai  déjà 
dit , en  présence  d’un  nombre  infini  d’auditeurs 
rassemblés  de  toutes  les  parties  de  la  Grèce , ils 
étaloient  avec  affectation  tout  ce  que  l’éloquence 
a de  plus  pompeux.  Peu  attentifs  à la  solidité  des 
choses  , ils  employoient  ce  qu  il  y a de  plus  écla- 
tant et  de  plus  capable  d’éblouir  , sè  proposant 

(1)  Docere  se  pTofilebantur,  arrogantibus  sanè  verbis  , 
■^ueniaÆmodùm  causa  inferior  ( ita  euim  loquebantur) 
dicentlo  fieri  superior  posset.  In  Brut. , n.  5o. 

(2)  Tà  <7 p ixp à pLsycxlx  , '/ai  rà  peydlz  Of/.r/px 
yy.ivzOy.1  TTOtQ.UO'fr  pwp.yjv  \6youi  In  Phcedr*  P 

jpag.  C67,  . i 
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pour  unique  but  de  plaire  à la  multitude  , et  d’en- 
lever ses  suffrages  ; et  cela  ne  manquait  pas  d’ar- 
river , leurs  discours  étant  suivis  d’un  applaudis- 
sement général.  On  sent  bien , sans  (pue  je  le 
marque,  où  une  telle  affectation  pouvoit jnener , 
et  combien  elle  étoifc  propre  à ruiner  le  goût  delà 
vraie  et  saine  éloquence. 

C’est  ce  que  Socrate  ne  cessoit  de  représenter  aux 
Athéniens , comme  on  le  voit  dans  plusieurs  dia- 
logues où  Platon  le  faisoit  parler  sur  ce  sujet  ; car 
il  ne  faut  pas  s’imaginer  , quand  il  attaque  et  dé- 
crie  la  rhétorique  , comme  il  le  fait  souvent , que 
ce  soit  à la  bonne  et  véritable  rhétorique  qu’il  en 
veuille.  Il  en  faisoit  tout  le  cas  qu’elle  mérite  $ 
mais  il  ne  pouvoit  souffrir  l’abus  indigne  qu’en 
faisoient  les  sophistes , ni  applaudir , avec  la  mul- 
titude ignorante , à des  discours  qui  n’avoient 
nulle  solidité  et  nhlle  beauté  réelles.  Car , au  lieu 
que  l’éloquence  , comme  une  reine  majestueuse,  a 
des  ornemens  pompeux  et  éclatans,  propres  à re- 
lever sa  dignité  , mais  qui  n’ont  rien  d’affecte' , 
et  ne  sortent  jamais  du  naturel  : les  sophistes  lui 
prétoient  une  parure  étrangère  , molle,  efféminée  , 
comme  à une  courtisane  , qui  tire  toutes  ses  grâces 
du  fard,  qui  n a qu’une  beauté  empruntée,  et 
qui  sait  tout  au  plus  charmer  les  oreilles  par  le 
son  d’une  voix  douce  et  mélodieuse.  C’est  l’idée 
que  nous  donnent,  conformément  à Socrate, 
Quintilien  et  saint  Jérome  de  l’éloquence  des  so- 
phistes , et  je  ne  crains  pas  qu’on  me  sache  mau- 
vais  gré  de  rapporter  ici  leurs  propres  termes. 
Quapropter  ( QuitUil . ïib.,5.  cap.  î8)  elacjuen - 
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tiam  y licethanc  ( ut  scntio  enim  dicam)  libidino- 
Sam  resupind  voluptate  auditoria  probent  , nullam 
esse  existimabo  , quœ  ne  minimum  quidem  in  se 
i/idiciurn  masculini  et  incorrupti , ne  dicam  gravis 
et  sancti  yiri  , ostendet . . . . Quasi  ad  dttkenœum 
( S.  Ilieron.  Prœf.  in  lib.  3.  Comment,  ad  Galat.  ) 
et  ad  auditoria  convenitur  , ut  piausus  circum- 
Stantiùm  suscitenlur , ut  o ratio  rhetoricœ  artis  fu-~ 
cala  mendacio  , quasi  quœdammeretricula  procédât 
in  publicum , non  tam  eruditura populos , quant  fa- 
porem  populi  quœsitura , et  in  moduni  psalterii  et 
tibice  âulce  canenlis  sensus  demulceat  audienlium. 
Les  personnes  de  bon  sens  , averties  par  les  fre- 
quentes remontrances  de  Socrate  , sentirent  bien- 
tôt le  faux  de  cette  éloquence  , et  rabattirent 
beaucoup  de  l’estime  qu’ils  avcient  conçue  pour 
les  sophistes. 

Lue  seconde  raison  acheva  de  les  décrier  : ce 
furent  les  c|éfauts  et  les  vices  qu  on  remarqua  dans 
leur  conduite,  Ilsétoient  fiers,  arrogaos  , orgueil- 
leux , pleins  de  mépris  pour  les  autres , et  d’es- 
time pour  eux-mêmes,  lîs  se  vantoient  d’être  les 
seuls  qui  entendissent  et  qui  fussent  en  état  de 
bien  enseigner  aux  jeunes  gens  les  préceptes  de 
la  rhétorique  et  de  la  philosophie,  Ils  promettaient 
aux  parens , avec  un  air  d’assurance  ou  plutôt  d’im- 
pudence , de  réformer  parfaitement  les  mœurs 
corrompues  de  leurs  enfans , et  de  leur  donner 
en  peu  de  temps,  toutes  les  connoissances  néces- 
saires pour  remplir  les  plus  importantes  places  de 
l’état. 

ils  ne  fai  soient  pas  tout  cela  gratuitement,  et 
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ne  se  piquoicnt  pas  de  générosité.  Leur  defaut  do- 
minant étoit  l’avarice  , et  un  désir  insatiable  d a- 
masser  des  richesses.  On  pourroit  leur  appliquer 
un  bon  mot,  dit  à l’occasion  d’Apollone  * phi- 
losophe stoïcien  (Lucian.  ) , que  l’empereur  An- 
tonin  fit  venir  d’Orient  pour  être  précepteur  de 
Marc  Aurèle  qu’il  avoit  adopté,  il  amena  avec 
lui  à Rome  plusieurs  autres  philosophes  , tous 
Argonautes,  disoit  un  cynique  de  ce  temps -là 
( Démonax } , et  bien  disposes  a chercher  la  toi- 
son d’or.  Les  sophistes  vendoient  bien  cher  leurs 
leçons,  et  comme  ils  avoient  trouvé  le  moyen 
d'amorcer  les  parens  par  de  magnifiques  promes- 
ses , et , qu’on  étoit  infatué  de  leur  savoir  et  de 
leur  mérite , ils  les  ranconnoient  hardiment , et 
mettoient  à profit  le  vif  désir  qu’ils  témoignoient 
de  bien  élever  leurs  enfans.  Protagore  (i)  prenoit 
de  ses  disciples,  pour  leur  apprendre  la  rhétori- 
que , cent  mines  ou  dix  milles  drachmes  , c est-a- 
dire  cinq  mille  livres.  Gorgias  , au  rapport  de 
Diodore  de  Sicile  (1.  12,  pag.106.  — Plut,  inlsoe.) 

* C’est  ce  même  Apollone , qui  , étant  arrivé  à Rome , 
refusa  d’aller  au  palais,  disant  que  c’éioit  au  disciple  à 
venir  trouver  son  maitve.  Ali  ton  in  We  fit  que  rire  de  la 
sotte  fierté  et  du  travers  d’esprit  bizarre  de  ce  stoïcien  , 
qui  avoit  bien  voulu  venir  d Orient  à Rome  , et  qui , étant 
à Rome  , ne  vouloir  pas  aller  de  sa  maison  jusqu’au  pa- 
lais , et  il  laissa  aller  Marc  Aurèle  1 ecouter  chez  lui.  Ca 
prince  continua  d’y  aller  recevoir  ses  leçons  , même  de- 
puis qu’il  fut  éieve  à la  dignité  impériale. 

(1)  A Prot agora  decem  rnillibtis  denariorum  didicisse  ar- 
t-cui  '•  tuun  eùidit,  Evuthiusdicitur » Quintil . ub*  o , cap.  1 « 
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et  de  Suidas»  exigeoit  la  même  somme.  Î1  en  conta 
autant  à Demostlune  pour  recevoir  les  leçons  du 
rhéteur  Isée. 

Le  parfait  désintéressement  de  Socrate  , qui 
étoit  sans  * héritage  et  sans  revenu  , faisoit  en- 
core sentir  davantage  , par  le  contraste  , la  sor- 
dide avidité  des  sophistes  , et  étoit  une  censure 
continuelle  de  leur  conduite,  plus  forte  que  tous 
les  reproches  les  plus  vifs  qu’il  auroit  pu  leur 
faire. 

Malgré  ces  défauts , qui  étoient  personnels  à 
plusieurs  d’entre  eux  , cap  quelques-uns  s’en  sau- 
vèrent , il  faut  reconnoître  que  les  sophistes  ont 
rendu  de  grands  services  au  public  pour  l’avan- 
cement des  sciences , dont  ils  furent  comme 
les  dépositaires  pendant  la  durée  de  plusieurs 
siècles. 

Plusieurs  villes  de  la  Grèce  et  de  l’Asie  , oh 
l’on  alloit  de  différens  pays  puiser  , comme  dans 
la  source  , toutes  les  sciences  , ont  'fourni  , dans 
tous  les  temps  , des  sophistes  d’une  grande  répu- 
tation. Pour  abréger  et  finir  cet  article,  je  ne 
parlerai  que  d’un  seul  de  ces  sophistes  3 c’est  le 
célèbre  Libanias. 

Liban iu s ( in  vit.  suâ  ) étoit  né  d’une  bonne 
famille  d’Antioche.  11  étudia  à Athènes  , oii  il 
y>assa  environ  quatre  ans.  Il  y fut  nommé  par 
le  proconsul  ,^pour  enseigner  la  rhétorique,  à 
Page  de  vingt-cinq  ans  (An.  J.-C.  339)3  mais 
cette  nomination  n’eut  pas  de  lieu.  Il  étoit  très- 
zélé  partisan  ët  défenseur  du  paganisme  , ce  qui 
le  fit , dans  la.  suite,  particulière  me  ut  considérer 
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par  Julien  l’Apostat.  Il  s’acquit  beaucoup  d es- 
timé par  son  esprit  et  par  son  éloquence. 

Il  se  distingua  principalement  à Constantino- 
ple et  à Antioche.  11  professa  , dans  la  première 
de  ces  deux  villes,  pendant  quelques  années  , à 
différentes  reprises.  C’est  là  qu'il  forma  une  liai- 
son particulière  avec  saint  Basile  ( S.  Greg.  Naz. 
orat.  20  , p-  325  , An.  J. -G.  35i  ).  Ce  saint, 
avant  que  d'aller  à Athènes , passa  à Constanti- 
nople j et , comme  cette  ville  fleurissoit  alors 
par  un  grand  nombre  de  sophistes  et  de  phi- 
losophes très-excellens  , la  vivacité  et  la  vaste 
étendue  de  son  esprit  lui  fit  enlever  en  peu  de 
temps  ce  qu’ils  avoient  de  meilleur.  Libanius 
( Epist.  ) , dont  il  parolt  qu’il  s’étoit  rendu  le 
disciple  , le  respectait , déjà  tout  jeune  qu'il  étoit , 
à cause  de  la  gravité  de  ses  mœurs  , digne  de 
la  sagesse  des  vieillards.  Ce  qu'il  admiroit  d’au- 
tant plus  , dit-il , qu'il  vivoit  dans  une  ville  où 
tous  les  attraits  de  la  volupté  se  trouvoient  en 
abondance.  Quand  il  eut  appris  que  ce  saint  , 
malgré  sa  grande  réputation , avoit  pris  le  parti 
de  la  retraite , il  ne  put , tout  païen  qu’il  étoit  , 
ne  point  admirer  une  action  si  généreuse  , qui 
égaloit  tout  ce  que  ses  philosophes  avoient  jamais 
fait  de  plus  grand.  Dans  toutes  les  lettres  que  lui 
écrit  saint  Basile  , on  voit  l’estime  singulière 
qu'il  faisoit  de  ses  ouvrages,  et  la  tendresse  qu'il 
avoit  pour  sa  personne.  11  lui  adressoit  tous  les 
jeunes  gens  de  Cappadoce  qui  avoient  dessein 
de  s'avancer  dans  l’éloquence  , comme  au  plus 
habile  niahre  de  rhétorique  qui  fût  alors  ; et  ils 
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en  e'toient  reçus  avec  une  distinction  particu- 
lière. A Foccasion  de  l’un  de  ces  jeunes  gens  qui 
ètoit  mal  partage'  du  cote'  des  biens  de  la  for- 
tune , Libanius  dit  une  chose  qui  doit  lui  faire 
beaucoup  d’honneur  ; c’est  qu’il  ne  conside'roit 
point dans  ses  disciples  les  richesses  , mais  la 
bonne  volonté'  j que  , s’il  trouvoit  un  jeune  homme 
pauvre  qui  montrât  un  grand  désir  d’appren- 
dre , il  le  préfe'roit , sans  hésiter  , à tous  les  plus 
riches  5 et  (1)  qu'il  étoit  fort  content  , lorsque 
ceux  qui  ne  pouvoient  rien  donner,  étoient  avi- 
des de  recevoir,  il  ajoute  qu’il  n’a  voit  pas  eu  le 
bonheur  de  rencontrer  de  tels  maîtres.  En  effet , 
le  désintéressement  n’étoit  pas  la  vertu  des  so- 
phistes. Ceux  qui  sont  chargés  de  la  profession 
d’enseigner  savent  qu’ordinairement  le  fonds  le 
plus  fertile  en  mérite  est  la  pauvreté, 

11  écrit  à Thémistius  , célèbre  sophiste  que  ses 
talens  et  sa  sagesse  élevèrent  aux  premières  char- 
ges de  l’état , d’une  manière  qui  montre  que 
Libanius  avoit  de  la  noblesse  de  sentimens , et 
qu’il  étoit  touché  de  l’amour  du  bien  public. 
« Je  ne  vous  félicite  point,  lui  dit-il , sur  ce  que 
le  gouvernement  de  la  ville  vous  a été  donné, 
mais  je  félicite  la  ville  sur  le  choix  qu’elle  a fait 
de  votre  personne  pour  cette  importante  place, 
SVous  n’avez  pas  besoin  de  nouvelles  dignités  j 
mais  ede  a grand  b soin  d’avoir  un  gouverneur 
fcl  que  voi  s,  » 

/ (t)  Apy.i trw  pi  0 Couvât,  to  SovAî?.- 

* $ '({ V « 


DES  SOPHISTES  * 36$ 

H seroit  à souhaiter  que  Libanius  eût  été 
aussi  irrépréhensible  pour  les  mœurs , qu’esti- 
mable pour  son  caractère  d’esprit  et  pour  son 
éloquence.  On  lui  a reproche'  aussi  d’ètre  trop 
plein  d’estime  pour  lui-méme  , et  trop  grand 
admirateur  de  ses  propres  ouvrages.  Cela  doit 
moins  étonner.  On  pourroit  presque  dire  que  la 
vanité  étoit  la  vertu  du  paganisme. 

Libanius  passa  les  trente-cinq  dernières  années 
de  sa  vie  à Antioche  , depuis  l’an  354  jusque 
vers  390  , et  y professa  la  rhétorique  avec  un 
grand  succès.  Le  christianisme  lui  fournit  encore 
dans  cette  ville  un  illustre  disciple  en  la  per- 
sonne de  saint  Jean  Chrysostôme.  Sa  mère , qui 
n’épargnoit  rien  pour  le  bien  élever  , l’envoya  à 
l’école  de  Libanius  , le  plus  habile  et  le  plus 
renommé  des  sophistes  qui  enseignoient  alors  à 
Antioche  , pour  s’y  former  à l’éloquence  sous  un 
si  excellent  maître.  Ses  ouvrages,  qui  l’ont  fait 
appeler  1>ouche  d'or , attestent  le  progrès  qu’il  y 
fit.  Il  fréquenta  d’abord  le  barreau  ( Isid.  Peins, 
lib.  2 , Ep.  42  ) , plaida  quelques  causes  , et  fît 
des  déclamations  publiques,  il  en  envoya  une  à 
Libanius  , qui  étoit  un  éloge  des  empereurs  $ et 
Libanius  , en  l’en  remerciant , lui  dit  que  lui  et 
plusieurs  personnes  de  lettres  à qui  il  l'avoit  fait 
voir  , l’avoient  admiré.  On  assure  ( Sozom.  lib. 

3 , cap.  2 ) que  quelques  amis  , demandant  à 
ce  sophiste  , qui  étoit  près  de  mourir , qui  il 
vouloit  avoir  pour  successeur  de  sa  chaire  , il 
répondit  qu’il  eût  choisi  notre  saint  si  les  chreV 
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tiens  ne  le  lui  eussent  enlevé  pmaîs  son  écolier 

âvoit  bien  d’autres  vues. 

S’il  faut  juger  du  maître  par  ses  elèves , et  de 
son  mérite  par  leur  réputation  , les  deux  disci- 
ples de  Libanius  que  je  viens  de  citer  , quand 
ils  seroient  les  seuls  , devraient  lui  faire  un  grand 
lionneur.  En  effet , il  passoit  dans  l’esprit  de  tout 
le  monde  pour  un  excellent  orateur.  Eunape 
( cap.  4 ) dit  que  tous  ses  termes  sont  choisis 
et  élégans , et  que  tout  ce  qu’il  a écrit  a une 
douceur  et  un  agrément  qui  attire  , avec  une 
gaîté  et  une  espèce  d’enjouement  qui  lui  sert 
de  sel. 

Libanius  a laissé  une  infinité  d’écrits  qui  con- 
sistent en  panégyriques  , en  déclamations  et  en 
lettres.  De  tous  ses  ouvrages  , les  lettres  ont  tou- 
jours été  le  plus  estimé. 
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